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Nons présentons an publio nne troisième édition de 
l'Histoire du Canada depaîs sa découverte jusqu'à l'UnioB 
accomplie en 1840. 

Lorsque nous avons commencé cet ouvrage, nous 
n'avions pas la cerreapondanca oiGcielle des gouverneurs 
français avec la métropole, depuis la fondation de Québec 
jusqu'à la conquête. Kous ne possédions qu'un petit 
nombre de documents, lesquels jetaient peu de lumière 
sur notre bistoire aous la domination anglaise. Il s'est 
fait depuî» plusieurs compilations de pièces bistoriques 
d'un immense intérêt. Nous citerons la colWtion d'Âl- 
bany, que la législature de l'État de New-York achève 
de faire tradcdre et imprimer sous les soins de M. O'Cal- 
laghan, auteur d'une excellente biatoire de la Nouvelle- 
Hollande ; celle de la bibliothèque du parlement cana- 
dien ; les pièces publiées dans les denx deniers volumes 
de l'Histoire dil Cîanada de M. Christie ; enfin, la collec- 
iâon des documents apportés de Parie, ou trouvés dans 
nos archives par M. l'abbé Ferland, de l'archerêché ds 
Qilébecj 

Ces précieuses acquisitions nous ont permisde rectifier 
certains faits, exposés d'une manière peu exacte dans nos 
deux premières éditions ; de parleravec plus de certitude 
de plusieurs événementsi et d'ajouter à notre récit dea 
détails curieux ou nécessaires. Nous n'avons pas hésité 
à faire la dépense d'une nouvelle impression pour que ce 
livre fût moins imparfait. 

Il y a peu de pays en Amérique sur lesquels on ait 
autant écrit que sur le Canada, et il y en a peu qui soient, 
après tout, aussi pauvres que lui en histoires ; car on ne 
doit pas prendre pour telles, plusieurs ouvrages qui en. 
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portent le nom, et qui ne sont pas autre chose que des 
mémoires ou des narrations de voyageurs, comme " l'Amt'- 
rique Septentrionale " de La Potherie. 

Pendant longtemps on vit paraître en France une foule 
de livres dans lesquels on recueillait soigneusement tout 
ce qui se passât en Canada, théâtre d'une lutte san- 
glante entre la civilisation et la barbarie. Ils avaient, 
pour la plupart, peu de mérite littéraire ; mais ils con- 
tenaient une- multitude de choses singulières et intéres- 
santes, qui les faisaient rechercher en Europe avec avi- 
dité. Feu à peu, cependant, l'intérêt qu'excitaient ces 
livres s'affaiblit avec la nouveauté des scènes qui y étaient 
retracées, et le Canada occupait à peine l'attention de la 
France, lorsque le sort des armes le fit passer sous la 
domination d'une autre puissance. Après cet événement, 
les écrivains qui laissent des matériaux pour nos annales, 
deviennent plus rares. 

Parmi les auteurs qui sont antérieurs à la conquête, il 
faut remarquer le célèbre jésuite Charlevoix. Le plan 
étendu de son livre de "La Nouvelle-France," l'exactitude 
des faits qu'il développe, son style simple et naturel, lui 
ont assuré depuis longtemps un rang élevé ; et le Canada, 
le regarde encore aujourd'hui comme le meilleur de ses 
historiens. 

S'il s'abandonne quelquefois à une pieuse crédulité» si 
ses affections exercent sur lui une influence & laquelle il 
ne peut pas toujours se soustraire, tous les savants recon- 
nussent qu'il parle des hommes et des choses avec autant 
de modération que de jugement ; qu'il sait apprécier les 
événements avec sagesse et impartialité, et que ses rela- 
tions avec la cour de France lui ont procuré l'avantage 
de puiser h des sources précieuses. Notre histoire, qui 
n'était' encore qu'une œuvre imparfaite, a pris, sous sa 
plume, les proportions et le développement d'une histoire 
complète. S'il est tombé dans quelques erreurs sur les 
voyages de Jacques Cartier et sur les premiers temps de 
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PRÉfACE. vii 

Ift colonie, pouvait-il en être autrement à une époque où 
la plupart des matériaux dont il avait besoin, étaient 
encore épars ou inconnus. Ce n'est qu'à grands frais et 
après des recherches infinies, qu'il a pu en rassembler 
assez pour son entreprise ; car ce n'est que de nos jours 
que les gouveiiiements ont lait quelque chose en Améri- 
<iue, pour compléter les annales des pays soumis à leur 
domination. 

Cependant Charlevoix n'embrasse que la première 
moitié des temps écoulés depuis la fondation de Québec 
jusqu'à nos jours. Le but et le caractère de son ouvrage 
ne conviennent plus d'ailleurs aux circonstances où nous 
sommes et à uotre état politique. Écrit principalement 
au point de vue religieux, il contient, sur les travaux 
des missionnaires, répiUidus au milieu des tribus indigè- 
nes, de nombreuses digressions, qui ont perdu leur inté- 
rêt pour la pluralité des lecteurs. Fuis l'auteur, s'adres- 
sant à la France, est entré dans une foule de détails néces- 
saires en Europe, mais inutiles en Canada; d'autr;s 
détails ont perdu leur intérêt par l'éloignement des 
temps. 

Le plan que nous avons choisi, a dû occuper sérieuse- 
ment notre attention, parce que les tbé&tres, sur lesquels 
se passe l'acrion, pour ainsi dire, multiple de la colonisa- 
tion de la Nouvelle-France, dont Québec était le centre, 
sont aussi divers qu'ils sont nombreux. Quoique, par 
son titre, cette histoire ne paraisse embrasser que le 
Canada proprement dit, elle embrassera en réalité toutes 
les colonies françaises de l'Amérique du nord, jusqu'à la 
paix de 1703. L'unité de gouvernement et les rapports 
qui existaient entre elles, ne nous permettent point d'en 
séparer l'histoire sans diminuer beaucoup l'intérêt de 
l'ensemble, et sans nous exposer à nous tromper sur 
l'esprit du système qui les régissut. Néanmoins ûous 
ne mènerons pas toujours de front les événements arrivés 
dans ces différents pays, parce que cela produirait plu- 
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Vii) PBÉFACE. 

sieurs inconvénients, dont le moiadre serait de causer des 
interruptions fréquentes, qui deviendraient fatigantes à 
la longue pour le lecteur. Nous rapporterons les faits 
qui' se sont passés dans chaque colonie, séparément, 
autant que cela pourra se faire sans nuire & rencbaîoe- 
ment et à la clarté. 

Dans cette méthodg de présenter les fiùts comme par 
tableaux, pour que l'on puisse voir leur ensemble d'un 
coup d'oeil, l'aperçu des mœurs des sauvages, le précis 
du régime civil et du régime ecclésiastique, la relation 
des découvertes dans l'intérieur du continent, etc., for- 
meront autant de chapitres, qui permettront d'abréger, 
lorsqu'il s'agira des provinces qui dépendaient autrefois 
du gouvememeut canadien, et qui en ont été ensuite 
séparées, comme la Louisiane, dont l'histoire ne nous 
intéresse plus que d'une manière générale. 

L'époque mémorable de l'établissement du gouverne- 
ment constitutionnel dans ce pays, nous rappelle un de 
ces actes glorieux, dont toute une race aime à s'honorer 
jusque dans ses plus lointaines ramifications; et nous 
devons l'avouer, nous portons nos regards sur les hom- 
mes qui ont conquis autrefois la charte ^es libertés 
anglaises, dont les fruits sont venus jusqu'à nous, — avec 
d'autant plus de vénération que la race normande, dont 
sortent une partie de nos pères, est celle qui a doté l'An- 
gleterre de ce bienfait, cause principale de sa gloire et de 
sa puissance aujourd'hui.* L'histoire de cette colonie 
redouble d'intérêt à partir de ce. moment. On voit, en 
effet, les sentiments, les tendances et le génie du peuple, 
longtemps comprimés, se manifester soudainement ; de 
grandes luttes politiques et de races agitent aussitôt la 
société ; te gouvernement et les représentants du peuple 
combattent avec ardeur sur les limites extrêmes de leurs 

* Tous les baron» qui not toreé ia roi Jean-uas-Cerre i eiguec la QrandH- 
Oborte, ê«rit« en û'ançais et «a latio, portent en apparence de* noms fran- 
çai». Tliierry : HUtoire de ta eonquite de l'Mgklerre par les ^.'armanda. 
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pouvoirs, pour des droits et pour des privilèges toujours 
contestés : tout attache dans le spectacle animé de ces 
joutes paisibles de rintelligence et de la raison, qui out 
pour objet l'amélîoratioa d*uH paya et le bien-être de ee» 
habitants. Cette partie de notre tâche ne sera ni la 
moins difficile ni la moins importfmte. 

Â la cause que nous avons embrassée dans ce livre, la 
conservation de notre religion, de notre langue et de nos ' 
lois, se rattache aujourd'hui notre propre destinée. En 
persévérant dans les croyances et la nationalité de nos 
pères, nouB nous sommes fait peut-être l'ennemi de la 
politique de l'Angleterre, qui a placé les deux Canadaa 
BOUC un même gouvernement, pour faire disparaître ces 
trois grands traits de l'existence des Canadiens, et peut- 
être nous sommes-nous attiré aussi par là l'antipathie 
^e nos compatriotes, qui sont devenus les partisans de 
cette politique. Kous pouvons dire toutefois que dans 
tout ce que nous avons écrit, nous n'avons été inspiré 
par aucuD motif d'hostilité contre personne. Nous 
D^avons fait qu'écouter les sympathies profondes de 
notre cœur pour une cause qui s'iftpuie sur ce qu'il y a 
de plus saint aux yeux de tous les peuples. 

Nous n'ignorons pas les conséquences qui résultent 
pour nous de cet attachement à des sympathies répu- 
diées. Nou8.8avons qu'en heurtant de front les décrets 
d'une métropole toute puissante, nous allons nous faire 
regarder par elle comme le propagateur de doctrines fu- 
nestes et par les Canadiens ralliés au gouvernement qu'elle 
nous impose, comme le disciple aveugle d'une nationalité 
qui doit périr. Néanmoins malgré cette répudiation, 
nous sommes consolé par la conviction que nous suivons 
une voie honorable, et nous sommes sÛr que, quoique 
nous ne jouissions pas de ft>ut l'éclat de la puissance et 
de la fortune, le conquérant ne peut s'empêcher de res- 
pecter le motif qui nous anime. 
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Au reste, si l'aTeoir des Canadiens se trouve aQJOQF- 
d'hui menacé, qui sait encore ce qu'il renferme dans ees 
entrailles? L'ismaalisme croyait avoir détruit les Qrecs, 
et cependant Byron a cbauté la Vierge d'Âtbèaes 
et l'Epousée d'Abydos. Le souffle de la Orèce antique 
gémit encore sur ses rires. " Un grand peuple, dit 
Thierry, * ae se subjugue pas aussi promptement que 
sembleraient le faire croire les actes officiels de ceux qui 
le gouvernent par le droit de la force. La résurrection 
de la nation grecque prouve que l'on s'abuse étrange- 
ment en prenant l'histoire des rois ou mènre des peuples 
conquérants pour celle de tout le pays sur lequel ils 
dominent." Un peuple plus petit survit encore I*»g- 
temps à sa chute. 

En effet, pour certains peuples il y a des jours où la 
providence semble venir à eux pour ranimer lenrs espé- 
rances. Les Etats-Unis ont déjà plus d'une fois arrêté, 
par leur attitude, l'oppression des Canadiens. Le dra- 
peau de cette république possède cet avantage qu'en se 
déployant dans le ciel, il impose à la violence et pM'alyse 
le bras qui cherche « effacer un peuple du livre dea 
nations. 

■ Histoire de la cooquéM d'Angleterre. 
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L'histoire est devenue, depuis un demi-siècle, une 
science analytique et rigoureuse : non seulement les faits, 
mais leurs causes, veulent être indiqués avec discerne- 
ment et précision, afin qu'on puisse juger des uns par les 
autres. La critique sévère rejette tout ce qui ne porte 
pas en soi le sceau de la vérité. Ce qui se présente sans 
avoir été accepté par elle, et sans avoir été discuté et ap- 
prouvé au tribunal de la saine raison, est traité de fable 
et relégué dans le monde des créations imaginaires. Au 
double âambeau de la critique et de la raison s'évanouis- 
sent le merveilleux, les prodiges, et toute cette fantas- 
magorie devant laquelle les nations à leur eahace de- 
meurent frappées d'une secrète crainte, ou saisies d'une 
puérile admiration ; fantasmagorie qui animait jadis les 
sombres forêts du Canada dans la vive imagination de ses 
premiers balùtants, ces indigènes belliqueux et barbares, 
dont il reste à peine aujourd'hui quelques traces. 

Cette révolution, dans la manière d'apprécier les évé- 
nements, est le fruit incontestable des progrès de l'esprit 
humain et de la liberté politique. C'est la plus grande 
preuve que l'on puisse fournir du perfectionnement gra- 
duel des institutions sociales. Les nuages mystérieux qui 
enveloppaient le berceau de la Grèce et de Eome,* ont 
perdu toute leur horreur ; l'œil peut oser maintenant en 
scruter les secrets ; et s'il pénètre jusqu'à l'origine du 

* Les hiitorùus de ee contjaeat a'oet point à Burmont^T Ui difficulté! 
qui ODt emborrMsé paûdant longtempi aeax lie rEui'ap« par rappoit à U 
question de l'origiiie des races. Us penvent iadiqaer saas peine le point 
de départ des flata d'èmigraota Tenus <h rAndeD-Mande, «t luiTre Icir 
route jiuqn* du» U pi» ebunra vallé* d« FAmériqut. 
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Xii DISCOURS FBÊLIHINAIBE. 

peuple Im-méme, il voit le merveilleux dieparaltre comme 
ces légers brouillards du matin aux rayons du soleil. 
Cependant bien qu'on ait donné aux premiers rois une 
origine céleste, bien que l'adulation des zélateurs de la 
monarchie, les ait enveloppés de prodiges ; pour le peuple, 
aucun acte surnaturel ne marque son existence ; sa vie 
prosaïque ne change m£me pas dans les temps fabuleux. 

A venir jusqu'à il y a trois siècles à peu près, une 
ignorance superstitieuse obscurcissait et paralysait l'in- 
telligence des peuples. Les trois qual-ta du globe qu'ils 
habitent étaient inconnus ; ils ignoraient également la 
cause de la plupart des phénomènes naturels, qui les ra- 
vissuent d'admiration ou les remplissaient de crainte ; 
les sciences étaient enveloppées de pratiques mystérieu- 
ses ; l'alchimiste passait pour un devin ou un sorcier, et 
souvent il finissait par se croire lui-même inspiré par les 
esprits. 

L'invention de l'imprimerie et la découverte do Nou- 
veau-Monde commencèrent à dissiper les nuages qni 
avaient couvert le moyen flge de si épaisses t^èbres. 
Mais Colomb livrant l'Amérique à l'Europe étonnée, et 
dévoilant tout à coup une si grande portion du domaine 
de l'inconnu, porta peut-être le coup le plus funeste à 
l'ignorance et & la superstition. 

La liberté aussi, quoique perdue dan% la barbarie uni- 
Temelle, ne s'était pas tout à ffùt éteinte dans quelques 
montagnes isolées; elle contribua puissamment au mou- 
vement des esprits. En effet l'on peut dire que c'est 
elle qui l'inspira d'abord, et qui le soutint ensuite avec 
une force toujours croissante. 

Dès 'ce moment, le peuple apparaît dans l'histoire. 
Jusque-là il a été comme un fond pâle sur lequel se sont 
dessinées les ombres gigantesques et menaçantes de ses 
maîtres. Nous ne voyons agir que ces chefs absolus qni 
viennent & lui armés d'un diplôme divin ; le reste des 
hommes, plèbe passive, masse inerte et souffrante, ne 
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semble exister que pour obéir. Aussi les historienfl 
courtisans s'oçcupenl^ila fort peu du peuple pendant une 
longue suite de iiècles. Mais à mesure qu'il rentre dans 
ses droits, l'histoire change quoique lentement ; elle se 
modifie quoiqu'elle paraisse encore soumise & l'influence 
des préjugés qui s'éTanouissent. Ce n'est que de nos 
jours que les annales des nations ont réfléchi tons leurs 
traits avec fidélité, et que chaque partie du vaste tableau 
a repris les proportions qui lui appartiennent. A-t-il 
perdu de sou intérfit, de sa beauté t Spectacle sublime ! 
Kous voyons maintenant penser et a^r les peuples ; nous 
voyons leurs besoins et leurs souffrances, leurs désirs et 
leurs joies ; mers immenses, lorsqu'ils réunissent leurs 
millions de voix, agitent leurs millions de pensées ; lors- 
qu'ils marquent leur amour ou leur haine, les peuples 
produisent un effet autrement puissant et durable que la 
tyrannie même si grandiose et si magnifique de l'Asie. 
MaU il fallait la révolution batave, celle d'Angleterre, 
celle des colonies anglaises de l'Amérique, et surtout la 
révolution françuse, pour rétablir solidement le lion 
populaire sur son piédestal. 

Cette époque si célèbre dans la science de l'histoire en 
Europe, est celle où l'on voit apparaître les premiers 
essais des historiens amérioaina de quelque réputation. 
On ne doit donc pas s'étonner si l'Amérique, habitée par 
une seule classe d'hommes, le peuple, dans le sens que 
l'entendent les vieilles races privilégiées de l'ancien 
monde, la canSHh comme disait Napoléon, adopte dans 
son entier les principes de l'école historique moderne qui 
regarde la narion comme la source de tout pouvoir. 

Les premiers hommes qui aient commencé à dissiper 
les fantômes qui défendaient le sanctuaire de la royauté 
absolue contre les attaques sacrilèges du grand nombre, 
sont un Italien et un Suisse, nés par conséquent dans les 
deux paya alors les plus libres de l'Europe. Laurent 
Valla donna le signal au XSe siècle. Glareanus, natif de 
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OUris, marcha sur ses traeas. " La Suiaee est un pay» 
de raisonitears, dit Michelet. Malgré cette gtgaiitesqua 
poéùe des Alpes, le vent des glaciers est pcosfuque ; ît 
aaniffie le èotrte."* 

L'histoire des origioes de Rome exerça leur esprit dft 
entiqœ. Ërasne, Scaliger et d'autre» savants hoUaadùa 
Tiarent après eux. Le Français, Louk de Beaufort, 
acheva l'oeuvre de destructîpo ; mais s'il démolit, il n'é- 
difia point. Le tMrai'n étant déblayer le célèbre Napoli- 
tain, Vicoy parut et d<mna ^1735) soir vaate système de 
la métaphysîqafl de l'hist<Hre, t dans lequel œtistent déjà, 
en germe du moins, tous les travaux de la science mo- 
derne. Les Allemand» saisirent sa pensée et Tadoptè- 
rent; Niebobr est le plusillustre de ses disciples. 

Cependant la voix de tous ces ^«^oods penseurs fut 
peu à peu entendue des peuples, qui proclamèrent, 
comme nom venons de le dire, l'un apr^ l'autre, ledogeoe 
de la liberté. De cette école de doute, de raisonnement 
et de progrès latelIectueU, sortirent Bacon, la découverte 
du Koaveau-Monde, la m£ttpbyùque de iDescartes, l'im- 
mortel ouvrage de l'Esprit des lois, Chiizot, et enfin Sis- 
mondi, dont cba^e Hgne est un plaidoyer éloquent en 
faveur du pauvre peuple tant Ibulé par cette féodalité 
jadis si puissante, mais dont il ne reste plus que quel- 
ques troncs décrépits et chaocellants, ccunme ces arbres, 
frappés de mort par le fer et le feu, que l'on rencontre 
dans un champ nouvellement défriché. 

n est une remarque à tiùre ici, remarque qui semble 
toujours nouvelle tant elle est vraie- Il est glorieux 
pour le christianisme de pouvoir dire que les progrès de 
la civilisation moderne sont dus en partie à l'esprit de ce 
livre fameux et sublime, la Bible, objet continuel des 

■ Hisloin Romaine. Noua kuivodh ici le» dmoâeB ie ce at/Titot ab iagé- 
Dieux bisliorien, et IfiebiAr. 

t Son livre, déiiié au pape Clément 511, porte le titra de la Nouvelle 
Siiicnce {Scienza nuova.) La Biographie uDirenelle «oDtieol un article très- 
détaillé aur cet auteur et lur ses oDTrage*. 
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méditations des scolastiques et des Bavenfs. Le Régé- 
n^mteur-Dieu est né au milieu du peuple, il n'a prê- 
ché que le peuple, et a choisi, par une préférence trop 
marquée pour ne pas être significative, ses disciples àana 
les derniers rangs de ces Hébreux iafortuaéH, esclaves 
des Somains, qui devaient renverser bientôt lem- antique 
Jérusalem. Ce fait, plus que tout autre, explique les 
teadanoes du christianisme et l'empreinte înâélélùle qu'il 
a laissée sur la civilisatÏMi moderne.* 

C'est sous l'influence de cette civilisation et de ces 
doctrines que l'Amérique septentrionale s'est peuplée 
-d'Européens. 

Une nouvelle phase arriva alors dans l'histcnre du 
monde. C'était le deuxième débordemeut de population 
depuis le conuneocement de l'ère chrétienne. Le pre- 
mier, on le sait, fut rirrupti<»:i des barbares, qui précipita 
la <^ute de l'empire romain ; le second fut l'immigration 
européenne en Amérique, qui précipita à son tour la 
ruine de la barbarie. 

Si le spectacle qu'ofie l'ancieaoe civilisation corrom- 
pue par la sensualité et tombant sous la tcffche et l£ fer 
des barbares, d<Ht exciter des sentiments profonds d'hor- 
reur et de pitié, celui que présentent la découverte et la 
colonisation du Kouveau-Monde, malgré quelques pointa 
lugubres, inspire des sentimaits d'espérance et de gran- 
deur qui élèvent l'âme. Oa est touché en voyant sortir, 
de différents points de l'Europe, ces longues processions 
ii'haïQbles, mais iadnstrieuz colons qui se dirigent de ce 
côté-ci des mn*. L'épée avait juaque-lÂ fn^é le chemin 
de toutes les émigratioDS. " La ^erre seule, dit on au- 

* L'ordre de Bnint-Bcnoh donna an monda anden, va6 par l'Esdavagc, I« 
prenûw «i«inple du tniTMl «eooinpU par dM UAini Jibr*a. 0«tt«.granda 
ioiMvatiou ae» aD« d« bues d« r«Ki«tano« inod«me IUicbiixt.) Cet or- 
dre célèbre, fondé «d Italie à la fin du Ge siècle, aerrait d'asile â ceux qui 
fuyaient la tyrannie des Ooths et d«i Teudatea. Ce sont les bénédictins 
qui <«t perpétué dana Unn «loltte* I« pes i» •owaMMDoei qui reitùent 
parmi l«a faomfflM. 
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teur, a découvert le monde dans l'antiquité." L'intelli- 
gence et l'esprit de travail accompagnent, chez les mo- 
dernes, ceux qui viennent prendre possession de l'Améri- 
que. Leurs succès rapides prouvèrent l'avantage de la 
paix et d'un travail libre sur la violence et le tumulte 
des armes pour fonder des empires riebes et puissants. 

L'établissement du Canada date de ce grand mouve- 
ment de population vers l'ouest, mouvement dont les 
causes générales intéressent cette contrée comme le reste 
de l'Amérique. Nous ne devons pas méconnaître la di- 
rection de la civilisation américaine. Cette étude est 
nécessaire à tous les peuples de ce continent qui s'occu- 
pent de leur avenir. 

Tel est, nous le répétons, le caractère de cette civili- 
sation et de la colonisation commencée et continuée 
sous son influence toute-puissante. Entre les établisse- 
ments américains, ceux-là ont fait le plus de progrès qui 
ont été le plus k même d'en utiliser les avantages. Le 
Canada, quoique fondé, pour ainsi dire, sous les auspices 
de la religion, est une des colonies qui ont ressenti le 
plus faiblement cette influence, pour des raisons qu'on 
aura lieu d'apprécier plus d'une fois dans la suite. 

Au surplus, dans une jeune colonie chaque fait est 
fertile en conséquences pour l'avenir. On se tromperait 
gravement si l'on ne voyait dans le pionnier, qui abattît 
autrefois les forêts répandues sur les rives du Saint-Lau- 
rent, qu'un simple bûcheron taravaillant pour satisfure 
un besoin d'un instant. Son œuvre, si humble en appar 
renoe, devait avoir des résultats beaucoup plus vastes 
et beaucoQp plus durablee que les brillantes victoires 
qui portaient alors si haut la renommée de Louis 
XIV. L'histoire de la découverte et de l'établissement 
du Canada ne le cède en intérêt & celle d'aucune autre 
' partie du continent. La hardiesse de Cartier, qui vient 
planter sa tente au pied de la montagne d'Hochelaga, 
au milieu de tribus inconnues, h près de trois cents 
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lieues de l'Océui i la perséréranee d» Cbamplain, qui 
latte avec éaergie, malgré la faiblene de eea moyens, 
eoQtre l'apatbie de la Fraoce et la rigueur âa climat, 
et qui, triomphuit enfin de tous lea obstacles, jette les 
fondements d'un empire dont les destinées sont incon- 
nues ; les souffrances des premiers colons et leurs guerres 
sanglantes avec la &meuse confédération iroqnoise ; la 
découverte de presqne tout l'intérieur de l'Amérique 
septentrionale, depuis l» baie d'Hudson jusqu'au golfe 
du Mexique, depuis la KouTeHe-Ecoase jusqu'aux Mon- 
tsgnes-Eocbeuses; les expéditions mtlitairea des Caoa- 
diens dans le nord, dans l'île de Térreneuve et jusque 
dans la Virginie et la Louisiane ; la fondation, par eux 
ou par leurs missioanaires, des premiers ^blissements 
européens du Michigan, de TOuisconsin, de la Louisiane 
et de la partie orientale du Texa?; rotii., certes, des 
faits bien dignes de notre attention et de celle de la 
postérité. Ils doflnent aux pruniers temps de notre 
histoire une variété, une richesse de couleurs qui noua' 



Si l'on coQtem|ile Plûstoire du Cmada dans son en- 
semble, depuis Cbamplâin jusqu'à nos jours, on voit 
qu'elle a deux phases, la domination française et la- 
dominatioQ anglaise^ que ^gnalent l'une, les guerres 
avec les tribus sauvages et tes provinces qui forment 
aujourd'hui les Etats-Unis ; l'aufire, la lutte politique 
et parlementaire des Cuiadiens pour conserver leur 
BatKmatité et* leur religion: La drffêreace dès armes, h; 
ces deux époques, nous les montre sous'fteux points de 
Tue distincts ; mais c'est sous le damier qu'ils nous 
intéressent davantage. H 7 a quelque chose de tou- 
chant et de noble tout & la fois à défendre la nationalité^ 
de ses pèresy cet héritage sacré qu'aucun penple, quelque 
dégradé qu'il fftt, n'a jamais répudié; Jamais cause 
plus graiida et plus siùote n'^a inspiré un cœur haut' 
placé, et n^a mérité la sympathie des bomm«9 généreux !' 
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Si la guerre & fait briller autrefois sur le champ de 
bataille la valeur des CanadieQS, depuiB, les débats poli- 
tiques ont fait surgir au milieu d'eux des noms qu'houo- 
rera la postérité ; des hommes doot les talents, l'éloquen- 
ce ou le patriotisme sont pour nous un juste sujet d'or- 
geuil et une cause de digne et généreuse émulation. Les 
Fapineau, les Bédard, les Vallières, les Stuart, ont, à 
ce titre, pris la place distinguée que leurs compatriotes 
leur donnent dans l'histoire comme dans leur souTCnir. 

Far cela même que le Canada a éprouvé de nombreuses 
vicissitudes, dont la cause lui est étrangère, viciesitudes 
qui tiennent à la nature de sa dépendance coloniale, les 
progrès n'y out marché qu'au milieu d'obstacles, de 
secousses sociales, qu'augmentent aujourd'hui l'anta- 
gonisme des races qui sont en regard, les haines, les pré- 
jugés, l'ignorance et les écarts des gouvernements et 
quelquefois des gouvernés. Les auteurs de l'union des 
deux provinces du Canada, projetée en ISSâ et esécutée 
en 1840, ont donné en faveur de cette mesure diverses 
raisons spécieuses pour couvrir d'un voile une grande 
injustice. L'Angleterre, qui ne veut voir dans les 
Canadiens-Français que des colons turbulents, des étran- 
gers mal-affectionnés, feint de prendre pour des symptô- 
mes d'insurrection leur inquiétude, leur attachement à 
leurs institutions et h. leurs usages menacés, artifice indi- 
gne d'un grand peuple. Cette conduite prouve trop 
qu'elle ne croit rien de ce qu'elle dit, et que ni les trai- 
tés ni les actes publics les plus solennels n'ont pu l'em- 
pêcher de violer des droits d'autant plus sacrés qu'ils 
servaient d'égide au faible contre le fort. 

Mais, quoiqu'on fasse, la destruction d'un peuple n'est 
pas chose aussi facile qu'on pourrait se l'imaginer. 

Nous sommes loin de croire que notre nationalité soit 
à l'abri de tout danger. Comme bien d'autres, noua 
avons eu nos illusions à cet égard. Mais l'existence du 
peuple canadien n'est pas plus douteuse aujourd'hui 
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qu'elle ne l'était il y a un siècle. Noua ne comptions 
que 60,000 âmes en 1760, et noua' dépassons aujourd'hui 
un million. 

Ce qui caractérise la race française par-dessus toutes 
les autres, c'est " cette force secrète de cohésion et de 
résistance, qui maintient l'unité nationale & travers les 
plus cruelles vicissitudes, et la relève triomphante de 
tous les obstacles." La vieille étourderie gauloise, dit 
un auteur,* a survécu aux immuables théocraties de 
l'Egypte et de l'Asie, aux savantes combinaisons poli- 
tiques des Hellènes, à la sagesse et à la discipline con- 
quérante des Romains. Doué d'un génie moins flexible, 
moins confiant et plus calculateur, ce peuple antique 
et toujours jeune, quand retentit l'appel d'une noble pen- 
sée ou d'un grand homme, ce peuple eût disparu comme 
tant d'autres plus sages en apparence, et qui ont cessé 
d'être parce qu'ils ne comprenaient qu'un rôle, qu'un 
intérêt ou qu'une idée. 

Tout démontre que les Français établis en Amérique 
ont conservé ce trait caractéristique de leurs pères, 
cette puissance énergique et insaisissable qui réaide en 
eux-mêmes, et qui, comme le génie, échappe à l'astuce 
de la politique comme au tranchant de l'épée. Ils se 
conservent, comme type, même lorsque tout semble 
annoncer leur destruction. Un noyau s'en forme-t-il 
au milieu de races étrangères, il se propage, en restant 
comme isolé, au sein de ces populations avec lesquelles 
il peut vivre, mais avec lesquelles il ne peut s'incor- 
porer. Des Allemands, des Hollandais, des Suédois se 
sont établis par groupes dans les Etats-Unis, et se sont 
insensiblement fondus dans la masse, sans résistance, 
sans qu'une parole même révélât leur existence au 
monde. Au contraire, aux deux bouts de cette moitié 
du continent, deux groupes français ont pareillement 
* M. MjiilUfer; De la jiuitsanci tt <Jee iTHtittititnu de FUnion Amiri- 
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pris place, et non seulement ils s'y maintiennent comme 
race, mais on dirùt qu'une énei^e qui est comme indé- 
pendante d'eux-mêmes, repousse les attaques dirigées 
contre leur nationalité. Leurs rangs se resserrent; la 
fierté du grand peuple dont ils descendent, laquelle les 
anime alors qu'on les menace, leur fait rejeter toutes les 
capitulations qu'on leur offre ; leur nature gauloise, en les 
éloignant des races flegmatiques, les soutient aussi dans 
les circonstances où d'autres perdraient toute espérance. 
Enfin cette force de cohésion, qui leur est propre, se 
développe d'autant plus que l'on veut la détruire. 

Les hommes d'Ëtat éminents, qui dirigèrent les affaires 
de la Grande-Bretagne après la cession du Canada arrivée 
en 1763, comprirent que la situation particulière des 
Canadiens, à l'extrémité du continent, était un gage de 
leur fidélité ; et ces prévisions sont une preuve de leur 
sagacité en cette occasion. 

Livrés aux réflexions pénibles que leur position dut 
leur inspirer, après la lutte sanglante et prolongée qu'ils 
venaient de soutenir, et dans laquelle ils avaient montré 
tant de dévouement & la France, les Canadiens jetèrent 
les yeux sur l'avenir avec inquiétude. Délaissés par leiir» 
compatriotes les plus riches et les plus éclairés, qui, en 
abandonnant le pays, les privèrent du secours de leur 
expérience ; faibles en nombre et mis un instant, pour 
ainsi dire, & la merci des populeuses provinces anglaises, 
auxquelles ils avaient résisté pendant un siècle et demi 
avec tant d'honneur, ils ne désespérèrent pas encore de 
leur position. Ils exposèrent au nouveau gouvernement 
leurs vœux, en réclamant les droits qui leur avaient été 
garantis par les traités; ils représentèrent avec un tact 
admirable que la différence même qui existait entre eux 
et leurs voisins, la diversité de races et d'intérêts, les 
attacherait plutôt à la cause de la métropole qu'à la 
cause des autre colonies. Ils avaient deviné la révolu- 
tion américaine^ 
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Le hasard a fait découvrir, dans les brcbives da sécréta* 
riat provincial à Québec, ua de ces mémoires, écrit avec 
beaucoup de sens, dans lequel l'auteur faisait des prédic- 
tions que les évéDements n'ont pas tardé à réaliser. En 
parlant de l'indépendance future de l'Amérique, il ob- 
serve, " que s'il ne subsiste pas entre le Canada et !a 
G-nuide-Bretagne d'anciens motifs de liaison et d'intérêt, 
étrangers h ceux que la Nouvelle-Angleterre pourrait, 
dans le cas de la séparation, proposer au Canada, la 
Orande-Bretagne ne pourra non plus compter sur le 
Canada que sur la Nouvelle-Angleterre. Serait-ce un 
paradoxe d'ajouter, dit-il, que cette réanion de tout le 
continent de l'Amérique, formée dans un principe de 
franchise absolue, préparera et am^era enfin le temps 
otl il ne restera h l'Europe de colonies en Amérique, que 
celles que l'Amérique voudra bien lui laisser; car une 
expédition préparée dans la Nouvelle-Angleterre sera exé- 
cutée contre les Iodes occidentales, avant même qu'on 
ait & Londres la première nouvelle du projet. 

S'il est un mojeo d'empêcher, ou du moins d'éloigner 
cette révolution, ce ne peut être que de favoriser tout ce 
qui peut entretenir une diversité d'opinions, de langage, 
de mœurs et d'intérêts entre le Canada et la Nouvelle^ 
Angleterre." 

La Grande-Bretagne, inSuencée par ees raisons, qui 
tiraient une nouvelle force des événements qui se prépa- 
raient alors pour elle de ce côté-ci des mers, ne balança 
plus entre ses préjugés et une politique dictée si évidem- 
ment dans l'intérêt de l'intégrité de l'empire. Elle laissa 
ans Canadiens leur langue, leurs lois et lewr reli- 
gion dans un temps où il lui aurait été comparativement 
facile d'abolir les unes et les autres, puisqu'elle possédait 
alors la moitié de toute l'Amérique. Elle eut bientôt 
lieu de se réjouir de ce qu'elle avait fait. Deux ans à 
peine s'étaient écoulés depuis la promulgation de la loi 
de 74, que ses anciennes colonies étaient toutes en armes 
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contre son autorité, et faînaiest de vaine eSbrts pour lui 
arracher le Canada, qu'elles ne lui avaient aidé à con- 
quérir, disaient-elles, que pour l'intérêt et la gloire de la 
nation. 

Les Canadiens, appelés k défendre leurs institutiona et 
leurs lois, garanties par les thùtés et par cette même loi 
de 74, que le congrès des provinces en insurrection 
avait maladroitement " déclaré injuste, inconstitution- 
nelle, très-dangereose, et subversive des droits améri- 
cains," se rangèrent sous le drapeau de leur nouvelle 
mère-patrie, qui profita ainsi, plutôt qu'elle ne l'avwt 
pensé, de la sagesse de sa politique. Cette politique a 
été sanctionnée depuis par le parlement impérial, dans 
deux occasions solennelles : en 1791, le parlement octroya 
une constitution à cette province, et, en 1828, il déclara 
que les Canadiens d'origine fi-ançaise ne seraient pas 
inquiétés dans la jouissance de leurs lois, de leur religion 
et des privilèges qui leur avaient déjà été assurés. 

Si cette politique, qui a sauvé deux fois le Canada, 
a été répudiée par la loi d'Union, il n'est pas impro- 
bable que les événements y fassent revenir, et qu'on 
s'aperçoive que les Canadiens, en changeant de natio- 
nalité, ne deviennent rien moins qu'Anglais. Bien 
n'indique que l'avenir soit différent du passé; et ce retour 
pourrait être amené par le progrès des colonies qui 
restent encore à la (Grande-Bretagne sur ce continent, 
et par la perspective d'une nouvelle révolution, sem- 
blable à celle qui a frayé le chemin à l'indépendance 
des Etats-Unis. 

S'il en était autrement, il faudrait croire que l'Angle- 
terre, partageant l'opinion de quelques-uns de ses hom- 
mes d'Ëtat, qui pensent que le Canada lui est à charge et 
qu'elle devrait l'abandonner à lui-même, tient trop peu 
à régner dans cette partie du monde, pour faire de 
grands efforts dans le but de s'y maintenir. 
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DU 

CANADA. 

INTRODUCTION. 

CHAPITRE PREMIER. 

DÉCOUVERTE DE L'AMÉRIQUE. 
1492.1634. 
Dt l'Aiœbjqv*; at-elle été oouDue d«a ancierut — L'Atlantide. — Déooa* 
Tertes des Portagais et dva Espagnol!. — Christophe Colomb, la ntugaanee 
eavie; il s'établit à Lisbonne; il va en Espagne ; Ferdinand et Isabelle, 
A qui il fait part de son projet d'aller aux Indes par l'ouest, lui donnent 
trais bâtiments. — Il découvre le Nouveau-Monde. — Son retonr; récep- 
tion magaifique qu'on lui fait à la oonr. — Suite de b«s découvertM. — Il 
est envoyé en Espagne dons les fera par BovadîUa, — Oaractére de Co- 
lomb. — OontJQoatioD dee déoDUTertee des EapagnoU et des Portugais. — 
Sébastien Oabot, Vénitien, découvre la Floride, Teirereuve et les eôtea 
du Labrador pour Henri YII, roi d'Angleterre, — Terazzani, au servioe 
deFrançcia I, câtoie l'Amérique, depuis la Floride jusqu'à Terreneuve. — 
Les pédienra basques, bretons etnormands faisaient la pécha de la mora« 
«or les bancs de TerreoeuTe depus lu^tempe. 

Les Grecs et les Romains, qui divinisaient tout ce qui porte 
un caractère de grandeur et de m^esté, mettaient les fondateurs 
de lents cités au rang des dieux. Chez les Romains, Colomb 
eût été placé h oôté de Bomulua; car le hasard, auquel on doit 
tant de découvertes, n'a été pour rien dans celle de l'Amérique. 
Colomb seul conçut la magnifique idée d'aller sonder les mys- 
tères qui reposaient sur les limites occidentales de l'Atlantique, 
ces bornes regardées avec une frayeur superstitieuse depuis 
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tant de ai&cles. et, seul. Colomb, sot retrouver un monde perdu 
peut-être depuis des milliers d'années. 

L'Amérique, qui forme presque un Uérs du globe habitable, 
parait avoir été connue dea anciens. 

Les traditions égyptiennes parlent d'une tie, nommée Atlanti- 
de, située au couchant des colonnes d'Hercule, dans l'Océan, et 
que les Phéniciens disaient avoir visitée. 

Le premier auteur qni fasse mention de cette terre, est Platon, 
dans deux de ses dialogues ; Timée «t Gritiaa. Sur une tradi- 
tion, qui a un fond de vérité, il brode un événement qui est Mt 
sans doute pour fiattei la. vanité nationale des Grecs. 8olon 
voyageiùt en Egypta. Un prêtre de ce pa7S> parlant des anti- 
quités d'Athènes, lui dit : " Il y a longtemps qu'Athènes sub- 
siste. Il y a longtemps qu'elle est civilisée. II y a longtemps 
que son nom est fameux en Egypte par des exploits que tous 
ignorez, et dont l'histoire est consignée dans nos archives : c'est 
lit que vous pouvez vous instmire dans les antiquités de votre 
ville . . . C'est là que voua apprendrez de quelle manière 
glorieuse les Athéniens, dans les temps anciens, réprimèrent une 
puissance redoutable qui' s'était répandue dans l'Europe et 
dans l'Asie, par une Irruption soudune de guerriers sortis du 
seiu de la mer Atlantique. Cette mer «nvironnait un grand 
espace de terre situé vis-à-vis de l'embouchure du détroit appelé 
les colonnes d'Hercule. C'était une contrée plus vaste qne 
l'Asie et la Lybie ensemble. De cette contrée an détroit il y 
avait nombre d'autres îles plus petites. Le pays dont je 
vous parle, ou l'île Atlantide, était gouverné par des souve- 
rains réunis. Dana une espédition, ils s'emparèrent, d'un côté, 
de la Lybie jusqu'à l'Egypte, et, de l'autre côté, de toutes Isa 
contrées jusqu'à la Tirrhénle. HiTeus fûmes tous esclaves, et 
ce furent vos ^enx qui noua rendirent la liberté : ils oondui- 
sirent leurs flottes contre les Atlantes et les défirent. Mais un 
plus grand malheur les attendùt Feu de temps après, leur Sle 
fut submergée ; et cette contrée, plus grande que l'Europe et 
l'Asie ensemble, disparut en un clin d'œil." 

Les annales- de Carthage rapportent qu'Himilcon vit une nou- 
velle terre dans les mêmes réglons. L'an 356 de la fondation de 
Borne, un navire carthagmois, ayant fait route vers le cou- 
chant, pénétra fort avaut dans une mer incomme, où il déeou- 
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viit une tle fertile, spadeose, arrosée p&r de gronda fleuves 
et ooQverte de forSts magBlfiqaes. Une partie de l'équipage ne 
pnt résister à la tentation de s'y établir. Le reste étant retour- 
né & Carthage. le sénat, anqoel il rendit compte d« cette déoon* 
verte, voulut ensevelir dans l'oubli un événement dont il orai- 
gni^t les suites. H fit donner secrètement la mert \ tous eeox 
qui ét^ent revenus dans le narire; et cens qui ét«lt restés dtuia 
l'ile se trouvèrent sans ressonroe pour en sortir.* 

Ces traditions ont presque pris la ooBsistBUOfl 4e la vérité 
depuis les déqpuvertes tu^héologiques d'Antonio det fiio et 
d'autres savante dans l'Amérique centrale, d^trvertes qui don- 
nent plus de probabilité que jamais i l'hypotlièse que les Atlan- 
tes habitaient notre continent. Haia en quel temps ont-ils 
existé î Quelques auteurs Tenlent que ee soit avant le déluge, 
assertion qui ne résout point la question relative il l'origine des 
habitSnts trouvés depuis, puisqu* le déluge fit tout périr, excepté 
ce qui était dans l'arofae de IToé, Tl fout qn'une émigratioD se 
soit portée en Amérique après le c^Aclysmct et que l'Amé- 
rique ait été en oommu&toEction avec l'Europe ou l'Asie. Lee 
ruines majestueuses de Palenqué et de Uitla, dfUiB let) forêts 
de rruoatao, les pyramides, les idoles de granit, les bas-reliefs, 
les hiéroglyphes, tous les mimuments qu'on y trouve, t^noi. 
gnent que ce peufrie, quel qu'U fftt, avait atteint nn haut degré 
de oivitlsatioD. i 

Au reste, ee peuple n'existait plus au temps des Carthagi- 
nois, qui ne tronvèreot dans le continent, comme Otilomb, qne 
des forêts sans le moindre vestige d'art ni d'Industrie. 

Tels sont les témoignages dâ Tantiquité sur l'existentie de 
l'Atiantlde, qui dès lors fnt un oiqet de spéonIfttioB parmi les 
savants jusqu'au quinâème siècle. A cette époque, les peu- 
ples de l'Europe avalent les idées les plus confises sur tons 

' Aristote, Théophrute. La oontume de la snj^de Oartliage était d« bira 
périr ^nd tout oenz qd ponTslcnt loieiiUDAut on non nnin k sea intérêts 
on eviiUr Im tonpçoM du CoomU d«B Cent, dont le OoDaeil au Dix de 
TénÎM a été rimgige , ** OaTUim«, dit Hoottaquien, »vtdt on «nfoliw 
droit d«sg«i>i; ell« biiMtooyw loualMéUBiigenquitrofiqtiMeiitâaSar- 
daieiM at vers 1m oolonnw d'Horeal«." 

t lie bûlli i'Ajigtl;— JE— ai Mtr ctttt qmtli«n, fuand e{ amtamt VAmi- 
riqut »4-^U éU pMtpUa thtmmtt *t taHtmam t 

X laotxd Delida.— iTMofre iht AflanUt. 
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les pays avec lesquels ils n'avaient pas de relations directes. 
I>s oont«inporaini de Colomb oroyûent qne la zone torride, 
br&lée par les rayona qui y tombent perpendioulairement du so- 
leil, était inhabitable. Ils se plaisaient à peupler d'êtres extrs- 
orâindres «t merTeilleuz les contrées peu connues, et ils ai- 
maient mieux croire des relations &buleuses, que d'aller en la- 
Gonnaitre la rérité par des T«yages dont l'Idée même les ef- 
frayait. 

Nous ne nons arrSterons pas anz expéditions des Craolois, des 
Scandinares et des autres peuples septontrionajix de l'Europe, 
dans le Nonreau-Uonde. Le hasard peut les avoir conduits dans 
le Crroênlaad et jusque dans ce continent même ; il peut y avoir 
jeté des barques isolées de peuples même plus anciens qu'eux ; 
mais malgré la découverte du Groenland, par les Danois ou les 
NoTvé^ens, à nue époque reculée,* tous ces voyages restùent in- 
connus du reste de l'Europe, où les contrées qui étaient visi- 
tées passaient pour des iles répandues au loin dans l'océan. 

Cependant le temps arrivait, oà les hommes, sortis des ténè- 
bres de rignoranoe, que l'irruption des barbares avait répandues 
■nr le monde à la chute de l'empire romain, allaient prendre un 
nouvel essor. Le commerce et l'esprit d'aventures entrai- 
Baient déjà les navigateurs au delà des limites connues. Les 
Iformands, poussés par le génie inquiet et andacieux de leur 
nation, pénétrèrent au delà des lies Canaries, dans leurs expé- 
ditions commerciales on armées ; et le baron Jean de Béthen- 
coort conqait même ces lies, qu'il posséda à titre de fief relevant 
de la couronne de Gastjlle. Elles étalent fameuses chez les 
anciens, qui y avait placé le jardin des Hespérides, et elles 
formaient, de ce côté, la borne du monde connu. 

Le Portugal, l'on des pays les plus petits de l'Europe, était 
destiné à ouvrir la carrière des grandes découvertes géogra- 
phiques et un nouveau champ de gloire pour les modernes. 
Ses navigateurs avaient fait des progrès dans cette vole nou- 
velle, lorsqu'il parut un prince àjamds mémorable dans les 
annales de la navigation et du commerce. Henri, profondé- 
ment versé dans toutes les sciences qui ont rapport à la marine, 
forma le projet d'envoyer des navires en Asie, en leur faisant 

• Lk Pejr^M rapporte qu« W Sorté^*OB iléoenTrirtnt, en pMtaal par 
riiUcid^ le Qroëalaiid, ai 110^-iUatim d« rMmd*^ 
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doubler le oap de Bonne-Espéranoe, et d'onvrir par ïk an com- 
merce des Indes on ohemia plus court et moina dispendieux 
que oelni de la mer Bonge. Les Carthaginois avaient jadis 
tentj cette entreprise. S'il réassïsaalt, Henri fidsait du 
Portugal le centre do commerce et des richesses de l'Europe. 
Cette idée était digne de son génie, et devançait son siècle. 

Sous ses aospices, les navigateurs portugais doublèrent le 
oap Bajador, pénétrèrent dans les régions redoutables du tro- 
pique, et explorèrent les côtes de l'Afrique Jusqu'au cap Vert, 
entre la Sénégal et la Qambie, qu'ils découvrirent en 1474. 
Preeqne dans le même t«mpfi, Gonzalo Yelio tronvait les {les 
Açorea, à 360 lieues de Lisbonne, entre l'Europe et l'Amérique ; 
mais Henri mourut an milieu de ses découvertes, et plusieurs 
aonéâB avuit que Yasquez de Gama pût doubler le cap de 
Bonne-Espérance. Néanmoina c'est à ce prince qu'appartient 
l'honneur de cette grande entreprise. 

Les découvertes des Portugiûs ezoïtërent bientôt l'attention 
de tonte l'Europe.* Le brait de lenra expéditions lointdnea. 
les relationa preaqne merveilleuses de leurs voyageurs, se 
répandirent da&a tous les pays et y causèrent on étonnement 
extrême. 

Les hommes les plus aventureux se dirigèrent vers le Portu- 
gal, pour aller chercher fortune, avec les marins de ce paya, dans 
les régiona nouvelles, vers lesquelles Ils s'élançaient avec une 
ardeur qu'excitaient tons les Jours de nouveaux succès. Chris- 
tophe Colomb se rendit à Usboune en 1470.t 

Colomb, dont le nom se rattache à jamais^ l'hlatoire du Non- 
vean-Honde, est né, anivant la supposition la plus vnûsembla- 
ble, h Gènes, vers 1435. Son père, réduit li vivre du travail de 
ses mains, ne put lui donner qu'une éducation médiocre. Co- 
lomb montra de bonne heure d'heureuses dispositions et du 
goût pour la adencfl géographique, qu'un penchant irrésistible 
pour la mer lui permit plus tard d'utiliser. A l'Age de 14 ans* 
il entra dans la carrière périlleuae qui devùt le conduire k 

■ fierr«nL 

f Bon fils Fardinftiid dit qn« o'cst dd aeddent forhût qui l'amena â Lii> 
bonne, AIaimt« d'un tagagesomA avM de«galàrsade V«Biae,«iitre cette 
Tille et le t»p Saint-Vineeot, le vûueau d« mm pire et Mld de mq enneui 
pFipMit feu, et Oolomb, obligé de ee Jeter ft la mer, attNgnitbenrenMineiit 
la rirege qui êtùt A pi» de d«u Ueue*. BMoin d* t Amiral, eh. S. 
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l!immortalité. On oonn&tt peu de choses sur les prmiièras aim^s 
de sa vie maritime. Il parait qu'il prit pftrt à plmlerura espédj- 
Uons de guerre oantre les BarLaresques et oontre les prioce» 
d'Italie; qu'il servit aoua Jean d'Anjou dans la guerre de 
K^les et sous Loaia XI; car les rois de France étuent 
dans l'asage it cette époque de prendre des vaiaaeaoz de G4&es 
k leur solde. Il déploya dans ces conrSQi, de l'habilité et da 
courage, qualités qu'U fit briller surtout dans l'expédition de 
Kaples.* 

Pendant stm séjour à Usbonne, il continua de se livrer à sa 
sdenee favorite ; il étudia les découvertes des Portugais et les 
oosmographies anoiennes et moderaes. Il fit, avee les Fortugua, 
plusieurs voyages sur les côtes de la Guinée ; et il alla en Islande 
en 1477. Ses voyages «t ses études le mirent en r^atiov avec 
plusieurs savants âe l'Europe, et avec les navigateurs qui avûent 
pria part aux voyagea qui s' étaient ftûts depuis le prince Henri. 
C'est en vivant au milieu de ce monde, dont l'imagination s'exal- 
tdt eans cesse au récit des découvert«s annoaoées chaque jour, 
qu'il conçue eu 1474, le dessein d'aller aux Indes en cinglant 
droit à l'oueat. Ce projet, dans ses idées, n'avait rien que de 
raisonnable, parce qu'il s'était convaincu, contre l'opinion dea 
partisans du système de Ftoléœée, alors reçu partout, qae la 
terre était ronde, comme plusieurs anciens l'avaient pensé, et 
ofHBme allait l'aiieigner Copernic dans le nord de l'Europe 
quelques années plus tard. L'oooasi<Hi d'ailleurs paraissut 
favorable. Une nouvelle application de la science h la naviga- 
tion, l'astrolabe, qui est devenu l'octant par les améliorations 
du célèbre Ausout, et l'usée de la boussole, qui commençait & 
s'introduire, alltûent permettre aux navigateurs de s'éloigner 
sanB crtùnte des routes tracées. 

Colomb fit part de son projet au roi du Portogal, Jean II, h 
qui il demanda vainement quelques vaisseaux pour t^iter une 
entr^rise, dont le auccëa eût jeté une gloire iueîEaçable sur le 
règne de ce prince. Refusé, Colomb toonia l£s yeux vers l'Es- 
pagne, et partit pour Madrid, en 1484, avec son fils- Diègue, 
pour aller faire les mêmes propositions à Ferdinand et Isabelle. 
Il ne fut pas d'abord plus beureux ; mds il ne se déooutagea 
point, et, de Jour en Jour plus convaincu de la possibilité de sou 

" Histoiri de VJmiral (C, Colomb). Boasl. 
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«itrepiiae, il persista Jusqu'à ce qa't^rès huit tanéw de solll- 
eitatioDB, son génie pureévérast eût enfin triomphé. Tout ie 
monde connaît le fameux examen qu'on lui fit subir devant 
ks théf^ogiens d'Espagne, qoi youlaicait lui prouver Bon errenr. 
la Bible & la main. Presque dans le même temps, les rois de 
France et d'Angleterre, auprès desquels il avait fait fure des 
démarchas par son frdre BarUtélemy, envoyaient des réponses 
favorables; de sorte que la découverte de l'Amérique n'aurait 
pas manqué de se ftdre sous les aospjees de l'un de oes souve- 
nûns. 

Ferdinand et Isabelle donnèrent à Colomb trois petits navires, 
dont denx n'avùent pas de pont. Le plus gros se nommait 
Santa-Uaria. Colomb fit voile de Falos, le 3 août, 1492, aveo 
le titre d'amiral des terres qu'il pourrait découvrir. E ét^t 
accompagné des trois frères Pinçon, qui voulurent hasarda* leur 
fortune et leur vie dans cette expéditiou mémorable. I^a petite 
escadre avait à bord pour douze mtns de vivres, et portwt quatre 
ving:t~diz hommes, parmi lesquels se trouvUent quelques aven- 
turiers qui suivaient la fortune du capilaine. La traversée ne 
fiit pas orageuse ; m^ une crainte superstitieuse, qui s'était 
emparée de l'esprit des matelots, leur faisait voir sans cesse 
mille diugers imaginaires. Cette terreur fut encore augmentée 
par les variations du compas, qui furent observées alors pour la 
première fois. Ils crurent que les lois de la nature changeident 
i mesure qu'ils avançûent, et, dans leur efiroi, tantôt ils tom- 
baient dans le plus grand découragement, tantôt, pleins de 
colère, ils poussaient des cris de révolte, jusqu'à menacer 
on jour Colomb de le jeter i, la mer. La fermeté de ce capi- 
taine ne l'abandonna point; il réussit & ks maftriser et à 
relever leur courage. Il ; avidt 70 jours qu'ils avaient quitté 
FaloB, lorsque, ^a.iia la Bnit du 12 octobre, une lumière, qui 
allait et venait it quelque distance des bâtiments, frappa tout i 
coup la vue de Colomb, qui, n'osant s'en rapporter i. ses yeux, 
la fit observer à quelqu'un qui étùt près de luL Ils atten- 
dirent le jour avea la plus grande wxiété. A ses premières 
lueurs, ils aperçurent une terre couverte d'une v^étation 
brillante et vigoureuse, sous tm beau ciel rempli d'un* multi- 
tude d'oiseaux de toutes sortes de plumages. A ce spectacle, 
tout le monde fut transpori>é de la plus vive allégresse sur les 
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trois navires, et le Te Dettn fat entoimé à hante vcAi en action 
de gr&oes, an milieu des larmes de Joie qni oonlaient de tons 
les yeux- 
An lever du soleil, tontes les chaloupés furent mises k la mer 
et armées : chacun portait ses plus beaux habits. Colomb, ayant 
fut déployer les drapeanz, donna l'ordre de ramer vers !« livafre 
aux accents d'une musique guerrière. Le premier, il sauta h 
terre, nue 6pée nae à ia mù». Tous les Espagnols le suivirent 
et tombèrent i. genoux sur la rive qu'ils embrassèrent comme 
nue nonvelle mère, en plutôt comme une conquête qui ne devait 
plus se perdre. Ils y plantèrent une croix et prirent posses- 
sion du pays an nom de la couronne de Castille et de Létw. 
C'était une des tles Lncayes, ou Bahama, que Colomb nomma 
San-Salvador. 

Les Espagnols tronvèrent la rive converte de saavages qui 
manifestiUent, par leurs gestes et par leurs attitudes, le plus 
profond étonnement. La blancheur des Européens, leur cos- 
tume, leurs armes, leurs navires, tout excitait leur admiration. 
Ils prirent les Espagnols pour les fils du soleil, rendant visite à la 
terre, surtout lorsque ceux-ci firent usage de leur artillerie. Les 
canons, dont l'explosion imite le bruit du tonnerre, les rempli- 
rent d'épouvante, et contribuèrent 11 les persuader que ces étran- 
gers étalent d'origine céleste. Mais si les aborigènes étaient dans 
l'étonnement, les Espagnols n'étaient pas moins enrpris, de leur 
c6té, de tout oe qui frapput leurs regards. Le teint cuivré, la 
mine farouche des habitants, les animaux, les oiseauz, les 
arbres, les plantes, tout présentait une différence aveo ce 
qn'ofindt l'Europe, he sol, qui paraissait d'une gnmds fertilité, 
ne portait aucune trace de culture, aucun indice de civilisation. 
Après avoir examiné le pays, Colomb remit à la voile pour 
continuer ses déconvertea. Il visita le reste des îles Luoayes j 
ensuite il gagna l'Ile de Cuba et celle de Saint-Domingue, où II 
trouva le tabao, dont les indigènes faisaient usage pour fumer, 
pratique inconnue des Européens, et la pomme de terre, 
humble tubercule peu apprécié alors, dit Washington Irving, 
m^s dont l'acquisition fut plus précieuse pour l'homme que 
tontes les épicéa de l'Orient. Il prit encore possession de ces 
nouvelles contrées pour l'Espagne, vers laquelle il songea 
alors à retonmer, pour aller lui annoncer une des plus grandes 
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déconTertes qui aient été faites parmi lea hommes. Partout 
les différentes peuplades qu'il avait Tintées l'arMent bien 
aooneilli. Ayant perdu un de ses navires sur l'île de Saint- 
Domingue, il If^ssa nue partie de ses équipages en oet endroit) 
«près avoir obtenu du oaoique de la contrée la permlssioB d'y 
b&tir un fort, pour mettre seii gens & l'abri de toute attaque. 
Il obtint cette permbsion & la condition que les Espagnols, 
qu'il y laisserait, s'armeraient avec le cacique pour repousser les 
Caraïbes, peuple férooo et pillard qui babitaît les îles méri- 
dionales. Les indigânes travaillèrent eux-mêmes, aveo un 
aveugle empressement, à élever ce fort, qui fut le premier 
monument de leur servitude. Le i janvier, 1493, Colomb 
remit à la voile pour l'Europe, et, après une traversée orageuse, 
il rentra, le 16 mars, dans le port de Falos, aux aoclamatlons 
de la ville, qui ne croyait pins le revoir. 

L'immortel navigateur en partit aussitôt pour aller rendre 
compt« de ses découvertes à Ferdinand et Isabelle. Son 
voyage jusqu'à Barcelone, où était la cour, fut tine marche 
triomphale an milieu des populations accourues da toutes parts 
sur son passage. Les deux souverains voulurent le recevoir 
aveo une pompe royale, et le trône fiit dressé devant le peuple 
sous un dais magnifique. Le roi et la reine, entourés des 
grands de la nations, se levèrent h l'approche de Colomb, qui 
parut suivi d'une foule de seigneurs, entre lesquels il se distin- 
guait par son port noble et imposant, et par une longue cheve- 
lure blanche qni tombait sur ses épaules. Après l'avoir fait 
asseoir en leur présence, honneur accordé très-rarement même 
aux plus grands personnages de l'Espagne, les deux souvendus 
lui firent raconter les événements les plus remarquables de son 
voyage. Ils écoutèrent son récit aveo l'émotion la plus pro- 
fonde ; lorsqu'il eut cessé de pwler, ils se jetèrent tons deux 
it genoux, et, levant les mtdns vers le ciel, ils le remercièrent, 
en versant des larmes de Joie et de reconnaissance, d'avoir 
couronné leur entreprise d'un succès d'autant pins éclatant 
qu'il étMt inattendu. Tous ceux qui étaient présents les imi- 
tèrent, et un enthousiasme profond et solennel s'empara de oette 
auguste assemblée. 

Après ce glorieux accueil, Colomb fut anobli aveo toute sa 
postérité. Mais l'illustre navigateur devût se h&ter de jouir 
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àe ces hommi^es reodua h eon génie ; oomiiie tant d'autree bien- 
feitieiirs d« l'hamanlt^, il allùt épronrer l*lng»ti(aâe ds ses 
ooDoitoyena. 

' La nouvelle de la â&Mntverte du naTigateur génois se 
répandit en on Instant d&ne tonte l'Europe, et y fit, oomme en 
Espagne, ane sensation extraordinaire. Les savants, capables 
d'en apprécier la grandeitr et les suites, se félicitaient de vivre 
& l'époque où oe grand événement venait de recaler si loin les 
bornes des oonnaissanoes et des obserraMons de l'homme.* 

Colomb fit encore trois voyf^^ au Nonvean-Konde, t dans 
lesquels il découvrit presque toutes les tles de l'archipeldo 
Mexique. Dans le dernier, U côtoya le cootinent méridional, 
depuis la baie de Honduras Jusqu'au golfe de Daiien, et 
explora le golfe de Parla. C'est dans une de oes expéditions 
que François de Bovadilla, gouTemenr de Saint-Pomïngua et 
ennemi de Colomb, le fit arrêter «t osa l'envoyer, chaîné de 
fers, en Ssp^ne. Le roi fit des excuses an grand navigateur ; 
mais Colomb n'oublia jamais ce trait d'envieuse ingratitude. 

11 portait avec loi ses ftrs partout ot U allait, jst il ordonna 
qu'ils fussent placés dans son tombeau i^iràs sa mort Ce tom- 
beau, qu'a perdu l'Espagne et recueilli l'Amérique, repose 
anjourd'bui Aa.aa la cathédrale de la Havane.. " Après avoir 
dans le cours de sa vie passé par tant d'orages, dit M. Mamiier,{ 
orages de la mer et orages plus cruels de l'envie, de la méchan- 
ceté dea hommes, il était dans la destinée de ce martyr de la 
gldre de ne pas même reposer sur le sol où il rendait à Dien aa 
grande &me abreuvée d'amertmne. De Vtdladolid, ses osse- 
ments furent transportés à Séville, puk à Salnt-Dinnîngue, 
puis i. la Havane. . . Â. Âix-lor-CbapeDe, au pied dn chœur, le 
voy^;eur s'arrête devant One ^ande dalle entourée d'un cerole 
de enivre, et y lit, en courbant la tête, ces àe/ax. mots qui sont 
tonte uns histoire : Oenrolo Magvo. 

" n est des noms auxquels, dans un monument de deuil, il est 
défendu de rien lyouter : CharlemE^ne, Napoléon, Christophe 
Colomb. Et ceux des gran^ artistes et ceux dm grands poëtes." 

Colomb était de hante stature, il avait le visage long et de 

" Boberteon. Herrwa. 

t L'on de 1198 à 149e ; 1« uonld eo li98 et I« dernier de 1601 à 1104. 

X Lettres Bnr l'Amérique. 
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honne nUne, le nez a^uilin, lea yeux bleua. le teint blano, tirant 
sur le rouge enflammé. Il avait eu les cheveux toux d&na sa 
jeunesse ; mais les périls où il s'était trouvé et ses travaux les 
avaient fait devenir blancs avant le temps. Il avait l'air gra- 
cieux, parlait bien et aveo beaucoup d'âoctuenoe. Il était 
avec cela doué d'un grand courage. 

Tandis que Colomb poursuivait ainsi 1« cours de ses décou- 
vertes dans lea régions de la baie du Mexique, d'aukes voya- 
geurs, émules de sa gloire, et marchant de près sur ses pas, 
tentaient de» routes nouvelles dans le mSme hémisphère. 
Pinçon découvrit, en 1500, le fleuve des Amazones et le Brésil. 
Cabrai, en revenant de Calicut, prenant trop au lat^e pour 
doubler le cap de Bonne-Espérance, arrivait en présence de 
terres inconnues ; c'était encore le Brésil. Ainsi, comme l'ob- 
serve Bobertson, ai Colomb n'eât point découvert l'Amérique 
en 1493, le hasard l'aurait probablem^t indiquée à l'Europe 
cinq ans plus tard. 

Les brillantes découvertes des Portugais et des Espagnols 
réveillèrent enfin les autres naUona de leur assoupissement. 
Une vive émulatii» commença à s'emparer â« leurs marins, 
qui tôamërent let^s vaisseaux vers ces meta mystérieuses, où 
naguère encore leur imagination ne plongeait qu'avec effroi. 
Sébastien Cabot, Vénitien* au service de Henri VII, roi d'An- 
gleterre, fit un voyage, en 1497, à la recherche d'un passage 
aux Indes par ie nord-ouest. Il s'éleva vers le nord Jusqu'à» 
58e degré de latitude, et découvrit la Floride, Teireneuve et 
le Labrador. Les Espagnols et les Anglais, qui se sont par- 
tagés [U'fsque tout le Nouveaii-Konde, â<^vent ainsi ces vastes 
contrées au génie italien. 

Cependant l'on croyait unlversdleme&t qne lea tores décou- 
vertes faisaient partie de l'Asie, quoiqu'elles ne répondissent 
point aux descriptions des Indes que l'on cherobùt, et on leur 

* Quelque» aotearspréttudaBt qa'il est né à Bristol ; maiaUilMtMqu'U 
écrivit an noaM d'Equigoe, «oatiant oet mots qui déeiJeiit Ift question. 
" Quand mon père partit de Veaiae poar l'établir eu Angleterre. . . il 
ùl'emmeiia aveelui; j'étais fort jeune alora." Quant i la date de son 
ToydgB en Amérique, un grand nombre d'anciens aateura, eomme Her- 
tera, Lopet de Gomera, Corneille Wytfliet, Antoine Magin, R. Th<m^ etc., 
di«wt q.ue.«* tut de ICO? à IBlfl. 
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donna d'&bord le nom d'Indes occidentales. On reata dans 
cette erreur jusqu'en 1513, que Vasco de Nnnez aperçât, du 
haut dea montagnes mexicaines, la mer Faoifiqne. qu'un ohaf 
sauvage lui avait ajinoncée quelque temps auparavant. D^k, 
vers cette époqne, l'on commençait à donner h une partie du 
Brésil le nom d'Amérique, qui s'étendit ensuite petit & petit ^ 
tout te continent. Volot comment ce nom s'introduisit. 
Amério Velpnoe, de Florence, avidt 'accompagné Alonzo d'O- 
jeda dans nue expédition à la Terre-Ferme, en 1499. Denx 
ans après, il avait côtoyé le Brésil, et plus tard □ y avait fût 
un nouveau voyage, daaa lequel il avait découvert la baie de 
tous les Saints pour le roi de Portugal. Il avidt publié it 
Strasbourg, en 1505, puis \ Salnt-Diez, en Lorraine, deux rela- 
tions de ses voyages, dans la dernière desquelles il prétendût 
avoir découvert la Terre-Ferme, en 1497, l'année même où 
Colomb y abordait pour la première fois. Presque tous les 
auteurs, e'appuyaut sur des documents contemporains, regar- 
deiit cette dernière relation, que Velpuoe a donnée sous la 
forme d'une lettre au prince René de Lorraine, comme l'his- 
toiie de aea aventures, particulièrement dans le voyage qu'il fit 
avec QJeda.* Mais comme ces deux relations furent long- 
temps les aeulea rendnea publiques, son nom resta attacbé au 
Nouveau-Uonde, et ce nom fut ensuite consacré par l'usage. 

Trois ans après le voyage de Cabot, il paraît que les côtes 
de Terreneuve et du Labrador furent visitées par un Portugais 
nommé Cortéréal; mais déjil vers cette époque les Basques, les 
Bretons et les Normands faisaient la pêche de la morue sur 
le grand banc de Terreneuve et sur les côtes da Canada. 
Oharlevoix rapporte avoir vu dans des mémoires, qu'un habi- 
tant de Honfleur, nommé Jeau Denis, avait tracé une carte 
d'une partie du golfe Saint-Laurent, dès 1506. Comment ces 
pêcheurs ont-ils pu se mettre en possession des banca de Terre- 
neuve d peu de temps après le voyage de Colomb 1 C'est là 
une demande qu'on se ^t, et qnl a porté quelques éerivalns à 
croire que les navigateurs françaia connaissaient ces parages. 
Quelques-uns même l'assurent positivement, comme l'auteur 

•Emokloit. 

* Témoignagea dans le procès du fîU de Colomb BTeo 1« roi «d IIS06 ; 
iM.CSBa», AI. Suicbcx d« Carvqnl, Ecrrero. 
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des "Us et coutumes de la mer." Il soutient qu'ils ont 
découvert les banos de TeireneuTe cent ans avant les voyages 
de Colomb. Les archives de la marine, à Paria, rwiferment 
un manusorit ancien, intitulé, " Abrégé des découvertes de la 
Nouvelle-France," dans lequel on assnre que les Bretons et 
les Normands trouvèrent les premiers le grand banc et l'ÎIo de 
Terrenenve, en 1604. Ce qu'il y a de certain, c'est que, 
lorsque Sébastien Cabot visita ces parages, les naturels lui dirent 
que l'île de Terrenenve se nommut Baoalléos du nom d'un 
poisson qui se tronvfdt sur ses cMes ; et ce nom est celui que 
port» la morue dans l'idiome des Basques. Ceuz-oi l'avident- 
ils emprunté à la langue des sauvages, c'est ce que l'on ignore. 
Quoiqu'il en soit, malgré l'intérêt que plusieurs autres na- 
tions prenaient au2 découvertes d'outre-mer, le gouvernement 
français ne fit aucnne attention à l'Amérique avant 1523. 
Jusqu'à cette époque les rapporta qui sub^tdent entre la 
France et l'Am^que, avalent été établis par des pattlouliers 
dans l'intérêt de leur commeroe. Le oommeroe français était 
alors, relativement au temps, plus considérable qu'on ne la pense 
généralement L'autorité n'était pas encore centralisée comme 
elle l'a été plus tard. Cbaque province agissait, pour ainsi 
dira, pour son propre compte et indépendamment des antres : ce 
* qui explique pourquoi l'on trouve si souvent dans les anciennes 
relations les désignations de Basques, de Bretons, de Normands, 
etc., et qu'il est si diffioile d'établir l'étendue du commerce de 
la nation dans ces Jonrs, plus loin de nous par les changements 
qui ont eu lieu depuis, que par le' temps. H est certain que la 
France avait us grand nombre de navires occupés & la pécha 
de la morne et de la baldne, dès 1517 ; que ce oemmerce alla 
totOo'i'B ™ augmentant, et qu'au commencement du diz-sep* 
tiëme dècle, elle envoyait annuellement plusieurs oestaines de 
navires dans les parages de Terraneuve et du golfe Sajnt-Lau- 
rent. 

Les richesses que l'on tirait de la pSohe tournèrent naturelle- 
ment l'attention vers les contrées voisines de oes mers. En 
1518, le baron de Léry, inspiré par le bien public, disent les 
chroniqueurs, par la gloire de la nation et sans doute aussi par 
l'exemple des Espagnols, voulut fonder un établissement dans 
le nord de l'Acadie, C'étùt un homme de courage et qui 
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1)r&]&[t in iéa\T de se di^ngner par de grande! ohosea. H 
partk ■pool le NoBTeftu-Hoiide aTeo des cdot» dane le dessein 
de s'y- fixw M-méme avec eux. Uds les resta «t d'aetres 
obstacles firent éobouer son entreprise, 

François I venait de saceéder k Lonla XII. Les guerres 
et une sëvère éoonoffile aTaient eupëclié le fen rtri de s'occu- 
per d'expéditions maritimes. Lonfs XII avut travMllé saa» 
cesse k alléger les <^bmgm qvi pesident sar ses peuples. 
François I. qnolqne moins boimne d'Ëtat qtie guerrier, avait 
des qualités brillantes et quelqnes-nnes de wlles q>ti distingnetit 
on grand prince. Il sentit qoe ces entreprises naritiroes, qui 
occnpideat partout ^attention des peuples, pooTaient Jeter de 
rëolat sur sa coaronoe ; et, au milieu de la guerre acharnée 
qu'il sontenait contre Cftarles-Qulnt, dont les Testes états me- 
naçaient rhidépendanoe de l^nrope, )1 ne cessât pdnt d'eici- 
ter l'émulstimi de ses sujets pomr le oommerce et la navigation, 
comme il le fidsidt pour les lettres et les arts. I) fit armer une 
expéditim pour aller découvrir de nouvelles terres, dans 1« deth 
sein d'y fonner^es établissements, si le sol et le climat y étident 
favorables, et il la confia & Verazzani, navigatenr fiorent^ qu'il 
irvait prie i son service. Oe capitaine fit avec quatre navires, 
eu I5S3, un premier voyage, dont la relation ne nens est point 
parvenue, mids dont il parle dans la lettre q«^ adressa an roi ' 
après un second voyage qu'il entreprit l'anal suhrante. Dam 
ce second voyage, il passa par Kadère et continua sa route 
vers l'occident. Apr^ avoir essuyé une tempête, dans laqnelle 
il manqua de périr, il arriva en présence d'une terre peu ^vée, 
qu'il côtoya l'espace d'environ 60 llenes dans la direotioB du 
sud } mais ne troavant point de bavre, il vira de bord, «t vint 
}eter l'ancre en pleine m«r devait une cdte droH» et régulliro, 
vers le 34e degré de latitude nord. Les luffig^es, accoururent 
sur le rivage et manifestèrent une profonde «oiprise à la vue 
des Français et de leur navire. Il croisait dans leur pays 
des palmiers, des cyprès d'ime grande hauteur, des lauriers et 
plusibura sortes d'arbres qui étaient tncomins en Europe et qui 
répandaient un doux parfum sur la mer. 

Déployant de nouvean ses voQes, le navi^teur français 
monta vers le nord Jnaqa'auz terres découvertes, dit-il, au 
temps passé par les Jetons, sous le £0e degré de latitude.* 
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Le roi fiit fâ content au rapport âe Vemmitn], (pi'ïl le ch&r^fa 
d'une nouvelle expédition. Ce célèbre et infortoué voyageur, 
8'étant remis en nmte, BOivant l'ordre dé soD mutltre, n'a plus 
reparu. 

_ Le sort funeste de Yerazzani înterromptt le prejet qu'aviùent 
formé les Françiùs de s'établir en Amâ^que. Kolns mttrititaâ 
enoore que commerçante, la France ne penaùt pas qn'il fût 
bien avantageux ponr elle d'avoir des possessions lointaines ; 
etoetteidée atoqjoars pins ou moins subsisté dans la masse 
de la nation ; car les Francis n'ont jeté sur aucun point du 
globe une population assez forte pour y assurer l'existence de 
sa nationalité. 

Un antre obstacle qui les empëoha alors de fonder des colo- 
nies, ee fut l'état agité du royaume. " Des troubles intérieurs, 
dit Eaynal, détournaient la France encore plus des grands 
objets d'un commerce étendu et éloigné, et de l'idée d'aller 
chercher des royaumes dans les deux Indes. 

" L'autorité des rois n'était pas formellement contestée ; 
mus on lui résistait, on l'éludtût. Le gouvernement féodal 
avfdt laissé des traces ; et plusieurs de ses abus subsistaient 
encore. Le prince était sans cesse occupé à contenir nue 
noblesse inquiète et puissante. La plupart des provinces qui 
compostent la monarchie, se gouvernaient par des lois et des 
formes différentes. La machine du gouvernement était com- 
pliquée. La nation négodtdt sans cesse avec le prince. L'au- 
torité des rois était illimitée, sans 6tre avouée par les lois ; la 
nation, souvent trop Indépendante, n'avait ancun garant de sa 
liberté. De là, on s'observait, on se craignait, on se combattiùt 
sans cesse. Le gouvernement s'occupidt uniquement, non du 
bien de la nation, mus de la manière de l'assujettir." 

François I eut moins de dissensions intérieures à combattre 
qn« ses prédécesseurs. Oependant la révolte du fameux con- 
nétable de Bourbon, et des émeutes populaires au st^et des 
impôts, troublèrent son règne. Les discordes civiles et reli- 
gieuses auraient été beaucoup pins sérieuses sans les guerres 
avec le puissant Charles-Quint, dans lesquelles les grands 

* CharUToiz et Xcsoarbot ne s'acaordant pM «ur l'éteodue d« paja 
G6to;és par Terazzani-, mais sa relaUan tat, ce semble, Hssec àiita; U 
Floride et TeireDeoTe sont les deux pointa cztrêmea da sa ooane. 
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comme les petits voyaient l'intârSt de la France profoodâment 
engagé. 

A l'époqae da départ de Yerazzanl pour son brolsiâme 
voyage, on était dans le fort de l'ane de ces guerres ; et après 
la fin désastrsnse de ce voyage, Jusqu'au rétablissement de la 
paix, tout prcijet de oolonisatioa fut abandonné. 
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DÉCOUVERTE DU CANADA. 

1634-1644. 

Paix de OuatM. — Prtjet d'établiM«D>ent ta Amérique. — JaoqoM Cartier 
cet Dommé pour oammander I> première expédition; il explore le golfe 
Saiat-LaarcDt; lou retonr ea Franae. — SeocHid Tojoge de JaoqnM O&r- 
tier; il dâooUTre le fleare Saint -LanreDt. — Sbulaornâ, (Qtiébec.) — Beau* 
les DstureUea da psja. — EooheU^ (HontréAl.) — Cartier hiTerac nir la 
riviâre Saint-Charlea. — Zie aoorbut purni h* FrM>t>ii ; il «d in«art 90. — 
Départ de Cartier pour la IfratMe. — 1m soerre fait nuptodre lea expédi' 
tioni en Ajnériqae. — Robarral e«t nommé goaTernenr du Canada an ré- 
l&blÎBMiDDDt de la pux. — Troiiième Tojage de Jacqaea Cartier; ilro- 
monte le Saiat-Lanreat jnaqa'aD lao Saint-Looia et hiverne an Cap-Rouge- 
— n part ponr TEnrope «t renoontre, à TeFrenenre, Roberral, qui venait 
an Canada, et qnll r^nte de «oivrg.— Boberral au Cap-Rouge ; il s'y for- 
tifie et j paaw l'hiver.'-'HBlBdie qui emporte EO penonnM. — Cartier 
vient cbcreher Roberval, qui retoome «o fïanee. 

Lb traita de Cambrai avait renda la paix an royaume. Phi- 
lippe de Chabot, amiral de France, voyant le Bnccèe des Por- 
tugais et des Espagnols dans l'Amérique centrale et méridio- 
nale, où ils soumettaient sans effort d'Immenses contrées à leur 
domination, proposa au roi de reprendre ses desseins sur le 
Nonvean-Honde. afin de tirer, oemme eux, de grandes richesses 
des pays qu'il pourrait occuper. Les pêcheries consldérabiea 
que les Françus avaient sur les oâtes de Terreneuve, étaient un 
premier acheminement vers ce but. 

Le monarque, qui aviùt conservé la goût des entreprises loin- 
tunea, se voyant en ptùx avec ses voisins, agréa le projet de 
son amiral, et en confia l'exécution & Jacques Cartier, habile 
navigateur de Btdnt-Malo. Lorsque la nouvelle en parvint aux 
rois d'Espi^e et de Portugal, lia se récrièrent. "Eh qnoi 1 
dit en riast Fruiçois I, quand on lui rapporta leurs prétentions. 
Ils partagent tranquillement entre eux tonte l'Amérique sans 
souffrir que j'y prenne part comme leur fîère I Je voudrais 
bien voir l'artiele du testament d'Adun qui leur l^e ce vaste 
héritage 1" 
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Cartier partit de B&int-ÏIalo, dans le printemps de 1534, avec 
deux bâtiments de 60 tonneaux et de 61 hommes d'^uipage 
chacun, et parvint, au bout de 20 jours, h, Terrenenve, d'où il 
pénétra, par le détroit de Belle-Ile, dans le golfe Saint^Laurent. 
Il paroounit une partie des côt«s de cette mer qui a 106 lieuea 
de longueur sur 79 de largeur, en trafiquant avec les îndigËnes 
et en examinant le pays avec soin. Il passa deux mois et 
demi à cette course. 

Dans ce prendei voytge, il se fit aucun» ddoeuverte impor- 
tante, tes parages qu'il visita étant d^â connus en grande partie 
des pêcheurs, qui y avident même donné des noms à plusiears 
caps.* Il reconnut c^endant la côte aride et désolée du La- 
brador ; il longea Terreneuve jasqu'au cap de Raye, passa de- 
vant lestlee de IsUagddmneetentra dans la baie des Gbalears, 
k laquelle il donna ce nom, qu'elle porte encore^ à oaose de sa 
température brûlante au moment qu^il y parut. Selon la cou- 
tume européenne, i) prît poasession du pays pour son maître en 
élevant, malgré les proteatationa d'un vieux chef sauvage, une 
oroîz de bois sur une pointe de tezre sibiée probablement entre 
cette baie et le cap des Rouen. 

Teutefois cette première dxpédition ne fut paa sans fruit, 
puisqu'elle conduisît plus tard Cartier h la découverte du fieuve 
Saint-Laurent. Deus naturels de Gaspé, qu'il emmena eu 
France, furent les premiers, & ce qu'il paraît, qui l'informèrent 
de l'existence de ce fleuve; et nous sommes porté' à croire, par 
la route qu'il a suivie dans son second voyage, qu'il voulait sur- 
tout vérifier leur rapport, tant sur ce fleuve que sur le pays 
qu'il traverse depuis Montréal jusqu'à la mer.f 

* Oomme le oap Rajal, le «ap d'OiIéuiu, pcéi de MLcamicbi, le oap do 
Monbuarenoi.. eta. T. Vof/i^u d* dieouuerlet au Canada entre ie> anniu 
1634 et. 1642, par Jacguci Cartier, imprimés â QuÉbeo, ea 1843, wjub la di- 
red-ion de la Sowété littéraire et historique de cette ville. 

f "H j a, entre lei terrée dii'sndetidaDOTd,eiiriroD SOGeneget phucle- 
200 bruoes de profond. St Doua ont, iHtaaugcB, certifia âtrekebemîneb 
CtannuDeement do grand Seave d» JTotfAslagyv et «diwiua du Canada, lequel 
allait tonjanre- eu âtrÙMÏMant jusqu'à Canada ; et paie que l'on tronye l'eau 
douce an dit fleurs, qui t^ si loin que jfuuoJB booune n'avait été au bout. 
qu'ila eussent ouï, «t qu'antre passées n'y avait que par bateaux. Et voyant 
leur dire, et qà'ila afllrmaient n'y avoir autre passage, ne voulut, le dit ea-- 
pitaiue, passer outre jusqu'après avoir vo 1« reste" des edtes au oerd et «n 
Bud. — Stcond voyagt de Cartier. 
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Cependant la canse des découvertes gagnait tous les j»iirs de 
Bonv«aus amis et d'utîke protecteurs. A Philippe de Cliabot 
Tint se joindre Charles de Hony, sieur de la UaitlerfUe, tIo»- 
amiral, qui s'en montra l'un des plus aotife part>isan8 et l'enoou- 
ragea de t«Qte son inflnenee. C'étùt lui qui a^treoommandé 
CariJer an grand amiral as France. Il obtJnt pour son im)tég4 
chai^ de faire un second voyage, des pouvoirs beaucoup plus 
étendus que ceux de l'année piéoëdente. et il lui fit donner trois 
Bavires et de bons équipages. 

Suivant l'usage de cette époque, le navigateur maloniu vou- 
lut, avant de se mettre en mer avec ses compagnons, implorer 
la protecti<m de Celui qui commande aux Sots et aux tempêtes, 
et qui se plaisait alors à recaler chaque jour les hontes âa 
monde connu, par des prodiges qui étonradent de plus en plus 
les hommes. Il se rendit, avec ses équipages en corps, à la ca- 
thédrale de Saint-Malo ; et là, après a.voir assisté h une messe 
solennelle et communié dévotement, les aventureux marins re- 
çurent de l'évfique, revêtu de ses iiabits po&tifioaox et entouré 
de son clergé, la bénédiction pastorale. 

L'escadre, portant 110 hommes et des provisiom pour un 
long voyage, ouvrit ses voiles à un vent favorable duis le mois 
de moi 1535. Cartier avait arboré comme capitaine-général 
son pavillon sur la Crran de-Hermine, navire de 100 à 120 t(Hi- 
neaux ; les deos aa^aa bâtiments, qui étaient beaucoup plus pe^_ 
tits, étùent commandés par les capitaines âulllaume le Breton 
et Maro Jalobert. Plusieurs genÛlshomuteB, t^ que Clande 
de Pout-Briaiid et Ohulea delà Pommnaye, servideùt à bord en 
qualité de volontiûres. Dans la travflraée,'qui fut exoesùvemMLt 
longue, on eut à subir des coups de veut d'orage, qui dispersè- 
rent les trois navires au loin. Ciulin' lai-même n'atteignit 
qu'an mois de jnillet la baie des Ch&teaux,.^tuée dans une fie 
qui se trouve entre Tetreneuve et le Labrador, et qu'il avait 
â(Hmée pour rendez-vous à sa petite Sotte ; les deux autres na- 
vhrea ne l'y rallièrent qu'an bout de plusieioa jours. Après 
quelque tûnps de repos donné k oeux-el, Cartier se remit en 
route et oingb d'abord dans diffSrentes directions. Il vit dm 
multitude dllee ; et, après avoir été obl^é par les vents oontnd- 
rea de chercher un refuge dans un port qu'il nomma Saint- 
Thomas, il remit k la voile et entra, le jour de la Saint-Laurent. 
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dans une baie, pe«t-étre l'embonchnre de la rivière Saint-Jean, 
i. laquelle il donna le nom dn Saint dont l'on cMmatt la fët«, 
nom qnl s'étendît ensuite an fleuve lui-même et au golfe par le- 
quel ce fleuve se Jette dans la mer. Sous la condnite des deux 
sauvages qu'il ramenait avec lui, il entra enfin dans ce fleuve et 
le remonta plus de SOO lieues à partir de l'Océan. H s'arrêta au 
pied d'une ile agréablement située, nommée depuis l'ile d'Or- 
léans. Suivant le rapport de ses guides, le pays se divisait 
alors en trois Beotions. Le Saguenay s'étendait depuis l'tle 
â'Antîcosti jusqu'à l'tle aux Ooudres ; le Canada, dont la prin- 
oipale bourgade étut Stadaconé, aujourd'hui Québec, commeo- 
çdt à cette demfère île et se prolongeait en remontant le fleuve 
jusque vers Hoohelaga, la deroi^ comme -la plus riolie et la 
plus populeuse partie du pays. 

Le nom de Canada, donné ici par les indigènes & une partie 
du pays, ne laisse aucun doute sur l'origine de ce mot, qui sig- 
nifiait dans leur langue, amas de cabanes, villages. 

Cartier fit mettre ces deux sauvages h terre pour s'aboucber 
avec les naturels, qui d'abord prirent la fuite, mais qui revin- 
rent et environnèrent bientftt les navires de leurs nombreux 
canots d'écorce. Ils offrirent aux Francs du poisson, du maïa 
et des fruits. Cartier les reçut aveo politesse et leur fit distri- 
buer des présents. Le lendemain, l'agouhanna, c'eet-ii-âb-e le 
obef de Stadaconé, vint le visiter; II était suivi de douze canots 
remplis d'indigènes. L'entrevue fitt des plut amicales, et les 
Français et les sauvages se séparèrent très-contente les uns des 
autres. Avant de partir, le chef de Stadaconé voulut baiser 
les bras du capitaine français, oe qui était lui donner une des 
plus grandes marques de respect en usage chez ces peuples. 

Comme la sdson étiût avancée, Cartier prit l'audacieuse ré- 
solution de passer l'hiver dans le pays. Il fit entrer ses navires 
dans la rivière Saint-Charles, nommée par lui Sainte- Croix, pour 
les mettre en hivernage sous la Iwurgade de Stadaconé, qui 
couronnait une hauteur du côté du midi. Cet endroit du Saint- 
Laurent, par la distribution des montagnes, des coteaux, des 
vallées autour du bassin de Québec, est l'un des sites les plus 
grandioses de l'Amérique. Le fleuve conserve longtemps, à 
partir du golfe, un aspect imposant, mais sauvage et triste. 
Son immense largeur, qui est de quatra vingt-dix milles à son em- 
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bouohure, ses nombreaK écueîls, ses brouillards, ses coups de 
vent en certaines saisons de l'année, en (mt fait un lieu redou- 
table pour les navigateurs. Les côt«s escarpes qui le bordent 
pendant l'espace de plus de cent lieues ; les sombres montagnes, 
qui sont an nord et an sud de la vallée dans laquelle il coula 
et dont il occupe par endroits presque toute la largeur ; les îles, 
qui se multiplient à mesure qu'on en remonte le cours ; enfin 
tons les débris épars des obstacles que le grand tributaire de 
l'Océan a rompus et renversés pour se frayer un passage jusqu'à 
la mer, saisissent l'imagination du voyageur qui le parcourt 
ponr la première ibis. Mais à Québec la scène change. L& 
nature, si vaste et si solennelle sur le bas du fleuve, devient ici 
variée et gracieuse, sans cesser de conserver son caractère de 
grandeur, surtout depuis qu'elle a été embellie par la main d» 
l'bomme. 

S'il étiùt permis à Jacques Cartier de sortir anO^^i^'lii^ ^i 
tombeau pour contempler le vaste pays qu'il a livré, couvert de 
forêts séculaires et de hordes barbares, à la elvilisation euro- 
péenne, quel spectacle plus noble pourrait exciter dans son cœur 
l'orgneil d'nn fondateur d'empire, le sublime oi^eil de ces 
hommes privilégiés, dont le nom granâlt chaque Jour avec les 
conséquences de leurs actions Immortelles. Cartier verrait 
dans Québec l'une des plus belles villes de l'Âmédque, et dans 
le Canada l'un des pays auxquels l'avenir ne peut réserver 
que de hantes destinées. 

Imp&tient de voir Hocbelaga, Bitaê 60 lieues i^us loin sur le 
fienve, Cartier partit de Québec le 19 septembre, avec les gen- 
tilshommes, les capitaines de ses navires et une partie) des ma- 
telots ; il mit treize Joura à t'y rendre. Cette bourgade était 
assise à peu près sur l'emplacement oil se déploie aujourd'hui 
la florissante ville de Montréal. A l'apparition des Françtds, 
une grande foule accourut au-devant d'eux, et les reçut, comme 
avaient fait les habitants de Québec, avec les marques de la 
joie la plna vive. Le lendemain, Cartier et ses compagnons 
revêtirent leurs plus beaux habits et se [Absentèrent dans U 
bourgade. Hocbelaga se composait d'une cinquantaine de md- 
sons en bols, de cinquante pas de longueur sur douze ou quinze 
de largeur. Chaqne maison, couverte d'éooroes cousues en- 
semble, se composait de plnsieura pièces, distribuées autour 
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d'o&e salle oarré*, où se trouvi^t le foyer et se taait la 
famille. Le village était entouré d'une trille «ceinte circu- 
Uire et palissadée. Il renaît en plusieurs «lâroits, vers le 
bant de cette enceinte, des galeries contre lesquelles des échelles 
étalent t^puyées pour y monter ; des amas de pierres étaient 
d^iosés auprès pour la défense. Dans le milieu de la bourgade 
se trouvait nne grande placé. C'est là que l'on condniût 
Cartier. Après les eaJots en usage parmi ces aations, des 
femmes vinrent étendre des nattes sur l'herbe pour ftdre asseoir 
les Françua. Tin instant après parut ragonh^ma. porté par 
nne disaine d'hunrnea, qui déployèrent une peau de cerf et 
le déposèrent dessns. Il paratesfdt flgé d'environ 50 ans, et 
perclus de t«U8 les membres. Un handean de fourrure rouge 
ceignait son front. Après aveir salué Cartier et sa snite, il leur 
fit comprendre par des signes que leur arrivée lui faisùt beau- 
coup de plaisir; et, comme il était souffrant, 11 mcmtra ses bras 
et ses jambes an comma&dsAt français en le priant de les tou- 
cher. Celai-oi las frotta avec ses mains ; aussitôt le chef sau- 
vage prit le bandeau qu'il avait sur la tâta et le lui tn^senta, 
pendant que de nombreux malades et infirmes se pressùent 
antonr de Cartier pour le toucher, le prenant sans doute pour 
un homme doué de facultés supérieures. 

Cartier mjU conduire sur la cime d'une montagne qui était 
à un quart de lieue de distuice. IL déoonvrit de cet endroit 
un pays sans bornes. Encb(uité de la vue magufiqae qu'il 
avût devant lui, il donna à cette mratagne le nom de Mont- 
Boyai, nom qu'elle a conservé et qui s'est étendu -à la ville qui 
est midutwiant au pied. 

De retour à la rivière Saint-Cbatles, le navigatei» français 
conçut quelques soapçona sur les dispositions des sauvées. Il 
fit renforcer les palissades, garnies de canons, que ses gens 
avaient élevées pendant son absence antour des navires. Il 
porta ensuite ses soins sur la santé de ses équipages. Hais, 
malgré toutes ses préoautiona. le aoorbvt éclata parmi eux dèa 
le mois de déoembra avec nneviolenoeextr^e. Aucun remède 
ne fut trouvé d'abord pour arrôt«r cotte maladie qui était encora 
peu connue. La situatiwi dee Français devint d^lorable. La 
rigueur de la saison augmentât chaque Jour : le froid devint 
excesnf. Sur cent-dix boonnes, il n'y en eut que trois on 
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quatre en santé pendant i^nelqne temps ; et dans tu dee navires il 
ne resta personne pour veiller auprès des malades. Trop &ib1es 
pont creuser la terre gelée, ceux qui pouvaient marcher, dépo- 
saient sous ta neige leurs compagnons morts. Vingt-six bom- 
mes succombèrent avant le meis d'avril. La plupart des tuitres 
étaient à la porte du tombeau, lorsqu'un sauvage rencontra 
Cartier, atteint lui-même de la maladie, et lui indlqiia un remède» 
qui les guérît en quelques jonrs. Au retoor de la belle saison 
Cartier se b&ta de remettre k la voile, emmenant, pour les pré- 
senter an mi, quelques sauvages, an nombre desqnels était le 
chef Bonnacona, qui se vantait d'avok beaucoup voj>agé, et 
d'avoir vit dans les pajs occàdeatattt: des bommea portant des 
vêtements de laine.* 

Garti«r trouva la France en i^e aux dissensions religieuses, 
et engagée dans une nouvelle guerre avec Charles-Qnint. Dès 
l'année précédente, des lois sévères avùent été rendaes contie 
les nouveaux sectaires. Des échafandt et dea bûdionr s'étaient 
élevés sur toute la aur&oe du royaume. L'empereur, qui avait 
eu, par une politique habile, endormir Fraaçoia I dans ses 
ccHiquétes ea Italie, profitât de ces treubLas et de l'éloignemefit 
des années françaises, pour fondre en même temps par le nord et 
par le snd sur les États de son rival La vdx de C«tier fut per- 
due dans le fracas des armes, et l'Amérique elle-même fut oubliée. 

Il fallut attendre un moment plus favorable. Oe moment 
arriva vers 1540. Le prînee put alors s'occupa* des déomvor- 
tes du navigateur malooin. Le succès de la demi^ expé- 
dition avait excité les clameurs du parti contraire aux colonies. 
Ce parti s'éleva contre la rigueur du climat du Canada, contre 
son insalubrité, qui avait fait périr d'une maladie eraelle une 
parUe des équipages frsBçaia, et enfin centre l'abaoRce de minea 
d'or et d'argent. Ces obeervaUoiis laissèrent nue Impression 
défavorable dans quelques esprits. Ht^s les amie de la coloni- 
sation finirent par en détruire l'effet, en faisant valoir surtout 
les avantages que l'on pourrait retirer du commerce des pelle- 
ttfies aveo les sauvages. D'ailleurs, disaiton, l'Intérêt delà 
France ne permet point que les autres nations' partagent seules 
la vaste dépouille du Nouveau-Monde. 

* Oomme les Frao{«B ne purent reTeoir au CanBda qu'«Q 1C41, c«g Ma- 
ngea mourarent totu en Fran«a daoa l'espace de quatre um. 
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Le parti du progr^ l'emporta. Dans ce parti se distin- 
guait un gentilhomme de Piouâi«, nommé Jean François de la 
Boque, seigneur de Boberval, que François I appelùt le petit roi 
de Vimeu. Ce seigneur, qui avait su acquérir l'estime de son 
Bonverain par sa bravoure et par sa' fidélité, demanda et obtint le 
gouvernement des pays nonvellement découverts. Il fut décidé 
d'y former un établ^sement, et Boberval fut autorisé, par un 
édit du roi, du 15 juin 1S40, & lever des volontaires pour aller 
le fonder. Cartier eut le commandement des navires destinés 
à porter les calons en Amérique. La difficulté de réanir tout 
ce qu'il faRait ayant retardé le départ de Roberval. Cartier 
prit les devants avec cinq navires au commencement de l'été de 
1511.' Après une traversée de trois mois, &ite aa milieu de 
tempêtes continuelles qui dispersèrent sa flotte, il s'arrêta i, 
Terreneuve pour y attendre le gouverneur, qui devait le suivre 
k quelques Jours de distance, mais qui ne vint pas ; U continua 
alors sa route seul et vint jeter l'ancre dans les environs de 
Québec. Les colons commencèrent aussitôt les défrichements. 
Pendant qu'ils étaient occupés à ces travaux, il partit dans le 
dessein de remonter le fleuve au-desaua du saut Saint-Lonis ; 
mais il ne put franchir les rapides. 

L'automne arriva sans nouvelles de Boberval ; Cartier dut se 
préparer pour passer l'hiver dans le pays. Il renvoya deux do 
ses bâtiments à Saint-Halo, afin d'instruire le roi de ce qu'il 
avait fait, et de savoir quels motifs avùent empêché Boberval 
de venir en Amérique. 

L'hiver se passa assez tranquillement, m^ au printemps tes 
sauvages commençant k le menacer, il crut devoir se rembarquer 
aveo tous ses compatriotes pour la France. C'était dans le 
moment où Boberval, retenu l'année précédente par des causes 
qa'il n'av^t pu maîtriser, faisait voile pour l'Amérique aveo 
trois navires, deux cents colons des deux sexes et plusieurs 
gentilshommes. Suivant une version, qui se trouve dans une 



* SaiTftat l'Uiatoir« maritime de Léon Gujria, a'«it «a lG40,que 
Cartier mit i laToilei inaisduia l'obiourité qui Tigi)eiiMn]jflt,nou«pHi- 
smu que s'ait platAt Puinâe inivuite, d'abord parce qae l'édit du rai u'eat 
que du 16 juin IGIO; eu Beocaidlieu,psree que les diffioultâs, qui l'ëlevèreot 
eutre Buberral et Jaoquei Cartier, eureat pour cause nat expéditiou faite 
ea 1641, et enSo patee que Cartier ne lerait pa* reité deux aog en AmùrU 
que eau aontmauiquer aTSO l'Europe. 
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des pièces an d^pôt de la marine, k Paris,* les deux escadres 
se rencontrèrent k peu de dUtance de Québec, et Boberval fit 
rebrousser chemin à Cartier pour commencer nn établissement 
à l'île d'Orl^ns. Snivant une autre version, qni est plus pro- 
bable, cette rencontre eut lieu k Saint-Jean ds Terreneuve, et 
Cartier ne voulut pas suivre Roberval, parce qu'il B'aperçnt que 
celui-ci voulait s'approprier une partie de ses découvertes. 
Quoiqu'il en soit, il est certain que Roberval parvint à sa des- 
tination ; qa'il renvoya dans l'automne deux de ses navires en 
France, pour informer le roi de son débarquement et demander 
des vivres pour l'année suivante ; que cinquante colons périrent 
dans le cours de l'hiver, et que malgré ce désastre le gouver- 
neur partit, dans le mois de juin, avec soÎKante-dix hommes, 
pour voir s'il ne serait pas plus heureux que Cariier, et s'il ne 
ponrrait pas atteindre le pays oii les sauvages disaient que l'on 
trouvait des pierres fines et des métaux précieux. Mais il pa- 
rait qu'il n'alla pas loin, si l'on en JugftpaF le silence qui règne 
à ce sujet ; car, malgré la pert« d'une partie de sa relation, si 
Roberval eût fait quelque découverte, il nous en serait sans 
doute parvenu quelque chose. Dans cette course Roberval 
perdit une de ses barques et huit hommes qni se noyèrent. 

Cependant la nouvelle de son débarquement en Canada était 
arrivée à Paris au moment même où la guerre allait recommen- 
cer entre François I et Charles-Quint. Au lieu de lui envoyer 
les secours qu'il demandait, le roi, euivant Lescarbot, chargea 
Cartier, en 1S43, de ramener Roberval en France,! où sa valeur 
et son influence sur les populations de la Picardie, qui allait 

■Documente de Paris, toI. 1, p. G. Société littéraire et historique, Quêbee. 

t On met en doute oe quatrième Tojsge du ntfi^tear de Saint-Halo, ta- 
quel Iieaearbot seul parait avoir fait ■tteotioD et qui depoit a été perdu de 
vue. Uni* cet auteur dit positivement : " Le roi occupé ft de graudea af- 
faires qui pressaient la France pour lors, il n'j eut moyen d'euvojer nou- 
veau rafraiebicBement de vivres à «eux qui devaient avoir rendu le paya 
oapablc de tes nourrir. .. . et que le dît de Boberrnl fut mandé pour eervir 
le Roi par de{A : «ta je trouve par le compte du dit Quartier qi^a mvploya 
huit moi* k l'aller quérir, apréa y avoir (Roberval) demeuré dix-sept mois." 
JR>(air«d<IanouMU«^imc«parLe8aarbot(161S). Larelation de Rober- 
val ooufînne net histoiieu en œ qni oonoeme la demande de vivree : — " Ro- 
berval renvoya en France deux navires. . . .afin de donner avla au roi, et 
de revenir Tannée inivante avec des victnaillei et antre» fournitures ain^ 
qu'il plairait an roi."* 
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âevenir le t^4âti€ des hostilitiés, poaTaient lui èti« utiles. La 
colonie entière se seisit rembarques avec luL 

Ainsi finit le premier eaw de etdonisatjoa fût par la France 
dans l'Amérique Beptentrionale, il y a plus de trois cents ans, al 
l'on excepte cehii du baron de L^. 

lie nem de Jaoqnes Gartiffl', Immortalisé par la découverte 
du Canada, disparait de l'histoire après oe voyage. Uan s) 
l'on en croit la demande ^ue firent ses neveux, près d'un 
àenti-siëcle plus tard, pour obtenir la continuation des privilè- 
ges accordés à leur oncle, l'on doit supposer qu'il fit encore 
pendant longtemps la traite des pelleteries avec les îndigbtes 
du Canada. 

CarUer s'est distingué dans toutes ses expéditions par un rare 
courage. Aucun navigateur de son temps, si rapproobé de ce- 
lai de Colomb, n'avait encore (»é pénétrer dans le cœur même 
du Nonveau-Hoade, et braver la perfidie et la cruauté d'une 
foule de nations barbares. En s'avwtnraut dans le climat 
rigoureux du Canada, où, durant six mois de l'année, la teere est 
couverte de neige et les commanioations fioviales sont Inter- 
rompues ; en bivemant deux fois au loilieu de peuplades sau- 
vages, dont il pouvait avoir tout è craindre. Il a donné nue nou- 
velle preuve de l'intrépidité des marins de cette époque. 

Avec lui commence la longue file de voyageurs qui ont fait 
des déoouvtfttas dans l'intérieur de l!Amérique du nord. Le 
S^t-Laurent, qu'il lemimta jusqu'au saut Saint- Louis, con- 
dolmt successivement les Frutçais à U baie d'Hudson. -daoa la 
vallée du Mis^ssipi, et aux Uontagnes-Bocheuses. 

Pour récompense de ses découvertes, on dit qu'il fut anobi! 
par le roi de France,* lionneur qu'il méritait, puisqu'il avait 
placé son nom à la tête des annales canadiennes, et ouveri; la 
première page d'an nouveau livre dans la grande bistoîre du 
monde. 

* iUoherchee de H. Oanatsur Jaequei Cartier.. conaignéos daDBiuiepié«e 
Kimexâe au prodôe-yeTboI de lasommisaionnoniaiét parU. HoTÏua, efaerolier 
delaliC^ioa d'bonDear,DUÛrede 8ÛDb-UBlo,pciur recerotr etrcaonoaitralea 
ddbris de la Petite-Hermine, le 13 déoembre 1S43 ; duquel proeàs'VerlMl 
«opie est dépotée dUnt les arehirM de la Sodêlé liltérûre et hiitoriqne de 
QoâbM 
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CHAPITRE III. 

ABANDON TEMPOEAIEE DU CANADA, 

1643-1603. 

RubervKipurt pour F Amérique apr^ la guerre, et périt arec tous ceux qui 
l'aocompagoaicat. — M. ViHefagBOD tente de fonder une colonie dans la 
Brésil ; la dâsnnion des ooloni onue leur mine. — Fondation de la Caroli-' 
DO daoi la Florïd«. — MuMore dM Françaû de Mtte colonie par les Ëspa- 
gooU, en plein* paix. — Oatherine de Uédiois, t£gente, néglige d'en demao- 
der latiefaotion. — M. de Ooui^aei lea vengent. — Pendant longtemps en 
France oa ae pense pins aux ooloitiet. — ObeervatianB à ce eujet. — Lca 
troablei du rojaume entravent la oolonisation. — Progrès des pâcheriea 
et dn eomoieree des pelleterîea. — Le marquis de laRodie vent fonder ua 
établiuement en Âeadie ; il écbne. — Celons abBodomês dans Itte d« 
Sable ; la plupart pérÎMent. Le roi eproie chercher les astres au bont 
de unq ans. — IL de la Boche, raioé par son entreprise, neort de cha- 
grin.— Obstacle* qa'épronmt alors U «oloniBatiou. 

La gacrre entre FrançcdB I" «t Oharles-Qutnt dur» plusieurs aa- 
séea. Gomme cela éteit déj^ snivé et devait arrÎTer encore, 
le Canada fat oublié àasa le tumulte des camps. An rétablisse- 
ment de 1« pi^, Boberrat. dont la réputation avait grandi sur 
le ohamp de bataille, revint à ses prc^ets sur l'Amérique. Il 
organisa une nouvelle espédilâon pour Je Canada, en s'asso- 
«lant avec son fiin, militaire tj^brave -que le roi avait sur- 
Bommé le gendarme d'Annibsl. Uals leur voy»^ eut un 4é- 
non«meBt fiineats. Boberval fit vo&e ea 1549, sons le règne de 
Henri II, et périt dims la travwsée avee tons ses compagnons, 
sans qu'(»i ait jamais su oommettt ce malheur était arrivé. 
Cette catastrophe fit abandtœner le Canada, et elle aurait prolra- 
blement eu l'effet d« détourner pendant longtemps la France da 
oeaentrepriaes hasardeuses, sans l'amiral de Coligni, qui dirigea 
l'attention vers d'antres omtrées. 

En 15S5, Col^i, qnl était le cbef dee baguenots, proposa i 
Henri II de former dans quelque partie dn Noaveao-ÏIonâe. 
une colonie oô ses sajets protestants pourraient ae retirer pour 
exercer leur culte librement et en paii. Le roi approuva 
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d'abord ce dessein, qui fut ensuite abaDdonoé. Nicolas Durand 
de Villegagnon, chevalier de Malte et vice-amiral de Bretagne, 
imbu des doctrines nouvellea, obtint eans trop de difficultés Itt 
permission de conduire des colous dans le Brésil, pays que sa 
tempétatnro faisait préférer au Canada. Mfûs cet établissement 
«ut le sort de ceux que l'on avait voulu former à l'antre 
extrémité du continent, quoique pour des caoseB difrérent«s. 
Villegagnon désavoua son apostasie, et la division se mit parmi 
les Françfûs, qui ne purent se muntenir dans le pays. 

Cependant les dissenoions religieuses s'envenimaient en 
France. L'effroyable massacre des Vaudois, en 1545, avait 
rempli les protestants d'une secrète terreur. La guerre civile 
allait se rallumer. Coiigni songea pins sérieusement que Jamais 
k trouver un asile pour les religion naires, sur lesquels on 
avait recommencé h faire peser les rigueurs d'une cruelle per- 
sécution. Il profita d'une espèce de trêve, en 1562, pour 
intéresser la cour an plan d'établissement qu'il avait projeté 
pour eux dans la Floride. Cbarleroix assure que, selon toutes 
les fq)parences, 11 ne découvrit pas son but au roi, et qu'il ne 
lui fit envisager son projet que comme une entreprise avanta- 
geuse à la France. Mais il est difficile de croire qu'il put en 
imposer à la cour à cet égard. Cbarles IX n'ignorait rien, et il 
fut bien aise, en efEet, de voir que Coligui n'employût à cette 
expédition que des calvinistes, parce que c'étaient autant 
d'ennemis dont il pui^eait le royaume. 

L'amiral fut d'a4)orâ laissé maitie de toute l'entreprise. Il 
donna le commandement de l'expédition à Jean de Ribaut, ex- 
cellent marin de Dieppe, qui partit pour la Floride en 16G2, 
accompagné de plusieurs gentilshommes. Eibaut côtoya l'A- 
mérique en remontant vers le nord. II prit possession pour la 
France, d'une partie de la Floride et de la Cieorgie, en élevant 
nne colonne ans armes du roi sur fin monticnle. Continuant 
sa rout«, il parvint enfin à une petite îte, nommée Santa-Cruz 
par les Espagnols, où i! fit élever des ouvrages de défense, qu'il 
nomma Charles-Fort, en l'honneur du roi Cbarles IX. Le pays 
offrait toutes les marques de la plus grande fertilité, et les indi- 
gènes firent le meilleur accueil aux Français. 

Eibaut retourna en Franco en 1563, laissant un de ses capi- 
taines, nommé Albert-, pour commandera Charles-Fort. Au lieu 
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de cnltirer la terre, les Français, se reposant sur lenrs pTOvisions. 
se mirent; à oheroher des mines d'or et d'ai^nt, dont ils croy- 
aient le sol du Kouvean-Monde rempli. Cependant les vivres 
commencèrent Ji manqua et la discorde éolata ; le commandant, 
qni avait jusque-là dtssîinnlé son véritable caractère, se montra 
barbare et emel. Il pendit lui-même un soldat de ses propres 
nains; il devint bientôt si odieux qu'il fut massàcié. 

Gomme les colons se voyaient menacés de la famine et que 
Ribaut ne revenait point, ils se constraisirent un bètimeut, qui 
fut calfate avec de la mouase, oonvert de voiles fùt«s avec leurs 
draps et leurs chemises, et de cordi^es faite avec de l'éeorce 
d'arbre; et ils se rembarquèrent ponr la France, sans matelots 
ni pilotes ponr les diriger, sans vivres en quantité saffisant» 
poiu- une longue traversée. Surpris par na calme, qui se pro- 
longea plusieurs jours, leurs provisioas s'épuisèrent, l'rau douce 
manqua. Il* oe virent plus que l'Océas et la mort devant eux. 
" Quelqu'un, rapporte Guérin, B'étant avisé de dire qu'un seul 
pouvait sauvw la vie à tous les autres aux dépens de la sienne, 
non-seulement la proposition ne fut pas rejetée avec l'horreur 
qu'elle méritait, mtùs elle fut aceueillie avec une sorte de joie 
féroce. Déjà l'on était convenu de tirer au sort pour savoir 
quelle s«ait la victime offerte au salut commun, quand un soldat 
nommé Laohan, plutôt que de putager on seulement de voir le 
dégoûtant repas, dit à see compagnons, comme les fils d'Ugolin il 
leur père : " Teuez, mangez de moi." Il fut pris au mot, et os 
égorgea sur-le-champ oette généreuse victime suis qu'elle fit la 
moindre résistance. Son sang fut avidement et soigneusement 
recueilli ; son corps fut dépecé avec un soin â'antl)ropophag«8 ; 
et, de l'un et de l'ania-e, il fut &it un ptu1«ge minutieux dont 
aucun ne céda ni sa goutte ni son lambeau. Ce premier aot« 
accompli, le drame ee serait trop présumablement déroulé de la 
même façon, de bonne volonté ou de force, si, peu de tempe 
après, 4H1 n'eût aperçu la terre et presque ausntôt un navire qui 
s'approchait." C'était un navire anglais, les survivants fiireut 
aanvés. 

" Gaspard de Odi^i, continue le même auteur, loin de re- 
culer devant les djftoultés de tout genre qai mettaient obstacle 
à ses projets de colonisation calviniste, y persévérait d'autant 
plus que la persécutioil redoublait contre les huguenots. Il 
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profita â'tui oiometit où la oonr était entrée, par ses soins, en 
composition avec ceux-ci, pour engager Charles IX ï foanir de 
nouveaux moyens à ses essais d'établissement en Amérique. 
Charles Ini aocordu trois narires bien équipés. L'amiral es 
confia le commandement à René de Gonl&ine de Landoninièra,* 
familier de la cour, d'une inngne pOté, hahUe e» ieaKCOup de 
choses, surtout dam celle» d» la martMe. On Ini doima des 
ouYTiers habiles et deB détachements de soldats d'élite ; plu- 
sieurs jennes gens de famille et de riches gentilshommes vonlu- 
rcKt faire le voyage & lenra â^>ens. Charles IX. fit compter 
cinquante mille écns à Landouisière pour le voyage et pour 
ses frais une fois qu'il serait arrivé. Le bnt primitif de cett« 
aeeoBde expédition éttùt d'ail» ravitailler Charl^-Tort" 

Laudouinière fit voile da&s le mois d'avril 1564, passa par les 
Cuiaries et les Antilles et vint jeter l'aiore entre la rivière 
Saist-Marys et celle de Saint-Jean, snr la edta orientale de 
l'Améiiqne dû nerd. Il fit élever & deux lieues de la mer un 
fort qu'il nosuma la Caroline. Uaia il n'y fut pas longtemps 
sans exciter la jfUonsie des Espagni^s. Fhilippa II esvoya 
une fiotte pour " combattre les hérétiqoes et les empêcher d'éta- 
blir leur culte en Am&ique." 

Le fort de ta Caroliie fut assiégé et pris après une vtgou- 
reiue réùstance dirigée par Laudouinière. Une partie des Fran- 
çais réussit cependant & s'éohapper ; et Laud<»iinijtre put ren- 
toer en France, où il fut mat aocveilii du gouveruemeiit, disgrâce 
qui abrégea probabl^oent ses Jours. Ce qui fut peut-être la 
cause de la perte de la Caroline, c'est l'obstination de Bibaut, 
revenu en Am^îque, i. aller attaquer les Espagnols. Il emme- 
na pour cette attaqne tout« la garnison du fort de la Oaroline, 
qui se ttonn, presque sans défuiseurs lorsqoe les Espagnols pa- 
rurent, et le fort devint par li-même une pt«ie plus faoile )i 
flateir. L'«Ureprise de :^baut eut une fin malheureose. Il fut 
surpris par une ten^te forienae qui s'éleva tout i. coup et le 
rejeta à cinquante lieues au sud. Ses vaisseanx se brisèrent sur 
les rochers ; mais les hommes qu'ils portaient parvinrwt ï 
f^^rlfl rivage. . Bibaut ne vit peint d'aatre choseàfsire qu'il 

" L«gG«rbot et OhulBvoix h trompant ea laftomcMUit Landonnlte*. 
"^oir ce qaa dit JUonSnâria, ari«* etpièwi JBtfi&otliiTe*, dan aoa Eûtein» 
Usritime d« Fnwce, tom» IL Landoninièra âtftit U nom d'nne terre «{ipar- 
tenant â la famille de Oouloine. 



1.;. Google 



HIITOIBB DU CARADA. 31 

retoamer par terre & la Caroline. Pour comble de malhenr il 
trouva les Espagnols maîtres du fort. Comme il était sans vivres, 
il songea & se rendre. Menendez fit & bob envoyés une ré- 
ponse rassarante, en i»THiODÇBnt, "un de ces serments cas- 
tillans que l'inquisitioB reoommandwt aux «bomisableB fonr- 
oisseurs de ses bautes-oauvres. 

" Les français, au nombre de bnit cents, ae confièrent à la 
parole de Ueuendez. A. mesure qu'ils se livraient, le monstre, 
se signant le front, insultant, dans son fanatisme aveugle, à 
la croix du Christ, leur disait enfoncer on poignud dans le 
c<»ur ; le brave d'Ottigny, pendant que l'on plongeait ce poignard 
Jumant dans son sein, prêtait encore le ciel it témoin de la scé- 
làwtease «spagntds. Quant ft Ribaut. Henendez poussa la bar^ 
bule Jusqu'à lu faire éeweber vif, et i, wvoyer sa peau et sa 
barbe il SévUl^-oenina des trophées dç sa victt^re ; la tête du 
oommaadaBt français fut ooupée en quatre, et exposée sur autant 
de piquets. Enfin les Espagnole firent rassembler tous les ca- 
davres de leurs victimes, y compris ceux des malheureux qu'ils 
avaient précédemment aesassifiés dans le fort ou atteints dans 
les bois, tnaitèrent «es misérables rvstes avec une indignité 
sans pareille; et, avant de les livrer aux flammes, les pendireHt 
% des arbres," sur lesquels on mit par âérigien cette inscription 
Ûmatiqne : " Ceux-ci n'ont pat été tmiti* dé la torte en qualité 
dt Prançaiâ, maiê comme héréHquet et enne$nit â£ Dieu." 
Presque tous les colons périrait dans cette catastrophe. Cette 
colonie existût depuis inàe ans. Le* Espagnols gardèrcot 
leur conqnét«, et s'y foitifièient avec l'intention de rester dans 
le pays. 

Lorsque la nouvelle de ce tnaasaore parvint en Franoe, die y 
extdts aa plus haut degré l'indignafloB publique. Tous Iw 
Français, de quelque rdi^n qu'ils fusaei^ regardèrent œt 
Attentat comme une insulba fùte à la nation, et ils voulaient -en 
demander vengeance. Mais 1» cour fat d'une opinion contraire. 
Eu haine de Coligoi fit des luguenets, Charles' IX, ou plutdt 
Catherine de Uéditis, oar c'était eUe qui gouvernait l'Etat^ le roi 
n'ayaut encore que 15 ans, Catb«ine fit sejnblant de ne pas 
s'apercevoir de l'affront auquel elle n'avait peut-être que trop 
«onnivé. Ijb monarque oubliant tiasi son devoir, un simple par- 
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ticulier se fit le défensetir de l'honneur national et le vengenr des 
Français. Le chevalier Dominique de Gourgues, d'une famille 
distinguée de Ouienne et en outre bon catholique, était nn 
officier d'un grand mérite, qui «vfdt été éprouvé par des 
revers de fortune. Il avait soutenu près de Sienne, en Tos- 
cane, longtemps les efforts d'une putie de l'armée espagnole 
avec un détachemeot de trente hommes seulement; tons ses 
soldat^ ayant ét^ tué3, il avùt ét^ fait prisonnier et envoyé aux 
galères. La galère sur laquelle il se trouvait, avait été prise 
quelque temps après par les Turcs, et reprise par les chevaliera 
de Malte. Ce dernier événement l'avait rendu à la liberté et h 
des voyagea en différentes parties du monde. Il était devenu 
bientôt un des marina les plus habiles et les pins hardis de son 
BÎëcle. Vivement ému an récit du massacre des Français de la 
Caroline, il jura de les venger. H vendit pour cela t«nt son 
bien, et arma deux navires et une galère montés par 80 matelots 
et 100 arquebusiers, la plupart gentilshommes. 

Rendu è, l'île de Cuba, il assembla ses équipages et leur re- 
traça avec les plus vives couleurs le tableau des cruautés inonles 
que les Espagnols avaient exercées sur les Français de la Flo- 
ride. " Voilà, ajouta-t^il, mes camarades, le crime de nos 
ennemis. Et quel serait le nôtre, si nous différions plus long- 
temps i. tirer justice de l'afiront qui a été fut à la nation fran- 
çaise i C'est ce qui m'a engagé à vendre mon bien ; «'est ce qui 
m'a ouvert la bourse de mes amis : j'ai compté sur vous, je vous 
ai cru assez jaloux de la gloire de votre patrie pour lui sacrifier 
jusqu'à votre vie dans nue occasion de cette importance; me 
suia-je trompét J'espère donner l'exemple, être partout ï, 
votre tête, prendre pour moi les plus grands périls ; refuseriez- 
TOUS de me suivre!" — On répondit par des acclamations \ 
son appel; et, dès que le temps le permit, l'on cingla vers la 
Floride. Les sauvages étaient mal disposés pour les Espa- 
gnols. Le commandant français en profita pour former une 
ligue avec eux. Les Espagnols avaient ajouté deux forta à 
celui qu'ils avalent enlevé aux Françùs. M. de Gonrgues di- 
visa sa troupe en deux colonnes, et, aidé dessauvagee, il marcha 
contre le premier fort. La garnison, qui était de soixante 
hommes, voulut l'abandonner ; elle tomba entre les deux co- 
lonnes, et fut presque entièrement détruite au premier choc. 
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Le denziëmd fort fut pris après quelque réslatanoe, et ses défen- 
seurs subirent le sort de leurs camarades; Ils furent oemés 
dans leur fuite et taillés en pièces. Le troisième fort, celui de 
la Caroline, qui éttJt le plus grand, renfermait deus oento 
hommes. Le commandant français disposût ses troupes autour 
des mura pour les escalader, lorsque les assiégés firent avec 
quatre-vingts arquebusiers, une sortie qui hâta leur perte, 
(fourgues, au moyen d'un stratagème, attira les assaillants loin 
de lenrs murailles, et leur coupa la retraite. Attaqués vivement 
de tous cfités, ils furpnt tués jusqu'au dernier après avoir fait la 
plus rigoureuse résistance. Les soldats qui fonna,lent le reste 
de la garnison, désespérant de tenir plus longtemps, voulurent se 
sauver dans les bois et tombèrent, comme les autres, soua le fer 
des Frauçùs et des sauvages, i, l'exception de quelques hommes 
qui furent réservés pour une mort plus ignominieuse. On fit un 
butin considérable. Les prisonniers furent amenés au lieu où 
les Françiùs avaient subi leur supplice, et où Meaendez avait 
fait graver sur une pierre, pour qu'on en conservât le souvenir, 
ces mots : " Je ne fais ceci comme à des Français, mai» comme 
à de» LuthÀrien»." Après leur avoir reproché leur cruauté et 
leur mauvaise foi, Gk>urgues les fit pendre & des arbres, et il )a 
place de l'ancienne inscription, il fit mettre celle-ci, écrite sur 
une planche de sapin : " Je ne fui» ceci comme à EtpagnoU, 
mai» comme à traître», voîeur» et meurtrier»," 

Après avoir ainsi vengé la mort de leurs frères, les vain- 
queurs, trop ftûbles pour garder le pays, rasèrent les forts et 
mirent à la voile pour la France, où le peuple accueillit avec 
satisfaction la nouvelle de cette vengeance nationale, qui fut 
regardée comme un aote de justes représailles. Mais la reine- 
mère et la faction des Guises auraient sacrifié M. de Gourges 
au ressentiment du roi d'Espagne, sans l'influence de ses amis 
et surtout du président de Marigni, qui le cacha quelque temps 
k Bouen. La conduite de Gourgues fut hautement approuvée 
par les autres nations, et pat la reine Elizabeth d'Angleterre, 
qui fit offrir au chevalier français un post« avantageux dans sa 
marine. Il remercia cette princesse de ses offre» généreuses, 
et le roi lui ayant rendu ses bonnes grâces, il se préparait à 
aller prendre le commandement de la flotte de don Antonio, 
qui disputait à Philippe II la couronne du Portugal, lorsqu'il 
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moarnt & Tours, en 1M7, emporUnt daos U tombe le re^t âe 
ses ooiDpatriotea, et Iftissaot spràa It^ la réputation d'un dea 
melllears capitaines du dècle, aussi habile sut met qne sur 
terre. 

La faiblesse de Catherine de Méàjcïs dans cette affaire, sembl» 
autoriser les iHmits que les Espagnols firent conrir pour at- 
ténuer la barbarie de leur coadnhie. Ils assontient qoe Chartes 
IX s'étiJt «tends sreo leur roi, tas bean-frëre, poor extermi- 
ner les huguenots ét&blis ï la Floride. Quoique Chari» IX 
se soit reflué i demander satiB&ction de cette sanglnta Tiola- 
tion du droit des g:en8, et que d'antres actes de ■» r^e ter- 
nissent encore beaucoup plus sa mémoire, U était trop Jeûna 
alors pour être personoellement responsable de cet attentat. Il 
est même difficile de condamner tout k fidt Marie de Mé^cÀS) 
la véritable souveraine, psroe qu'en pareille matière, la ooiini- 
▼ance peut bien être présumée, sans être encore certaine. 

La longue période qui s'éeonla entre l'expédition de Bober- 
tbI et celle du marquis de la Boche, en Aoadie, en 1598,* eet 
entièrement remplie par lA grande lutte avec l'Espagne et avec 
l'Autriche, et par les longues et sanglantes guerres de religion, 
rendues si tristement fameuses par le maasaore de la Bùnt- 
BartJiélemi L'attention des che& de l'Ëtot, absorbée par ces 
événements mémorables, qui ébranlèrent la France Jusque dans 

■ H. Pol de Couiaj ■ pabliâ, en ]6<i4, un artjde diiDs 1« *■ Journal dt 
Quibtc," ttodaat A fidn voir qoc oa n'wt pu ao 1098, mtûa Uaa « 1518, 
qa« le marqnii de la Bod)* tat veua en Amérique. '*im nooe nom troD- 
vooi, dit-il, «n «MtradietioiL sTee la reladtm da P. Ohadevoix, (Hiitùre et 
deeeriptioa géoérale de la HoiiTelle-Franee,) Boivie euniU par l'abbé Pré- 
yoet (Hiïtoire géoerale de« Toyagee), et de no* jours par U. Léon Oueria 
(Extrait des If avigateare Français), qui dÎMot que La Roche ne ee aerrit pa« 
de la premier* «nnmiedoD de Hcori IIL Won» peniona doqo que d La 
Bodie n'a Ut, eoioine il eit probable, qu'im vojage m Amérique, ee fOt en 
leia et DMi «& IStS, et Doits rejetons âgalement oomme faible^ 1m obsta- 
cles que le P. CbarlsToix affirme " que des perstmues puiwautes, & qui le 
" zèle da marquis pour la religioa oathalique ne pldaût pas, trouTèreot 
" moyen de susciter pour arrêter les sffata de la bonne volonté du roi d son 
" égâr±" Pour eontredioe ropiaioD de M. de Oouroy, M. H. Emile Cheva- 
lier a dt4 dans le Payt, m grand Dombre d'antcors et nn «xtrait des let- 
tre»-pat«ntes Meordées parHemi 17, le 12 jaoTier ]l>«8, an marquii de la 
Boohe, montrant dairemeat que oe dernier n'avait pas pro^ des lettrM 
lemblables que lui avait octroyées Benri III, en ie>T6-8. 
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Ées fondements, ne pnt se porter snr la NoQTean-Uoude. Lors- 
que le calme fut un peu rétabli, et qne Henri IV fut bien assis 
snr le trône, on revint aux prqeta formfo sur le C^ada, mùi 
avec des motjfs de moins poiur la colonisation depuis la pacifi- 
cation des huguenots. 

An reste, si nous avons dit qu'au milieu des guerres reli- 
gieuses la France ne put songer b l'Amérique, nous devona 
cependant excepter une partie de la nation. 

Les Normands, les Basques et les Bretons ctmtlnaèrent ton- 
jours à faire ta pèche de la morue et de la baleine vers l'embou- 
chure du Saint-Laurent, oomme si leur pays eât joui de la plqs 
grande toanqnillité. Tous les ans ces navigatAurs habiles agran- 
dissaient le cercle de leur navigation. £n 157S, cent cinquante 
navires français vhirent & Terreneuve seulement. Un autJe tra- 
fic, presqne axaai profitable que la pèche, nens voulons parler 
de la traite des pelleteries, s'était établi avec les hidigènes des 
côtes. Les traitante, courant à la recherche de cette mar- 
obandiBe, se répandaient snr une partie des rivages du conti- 
nent, et duïs les rivières qui tombent dans la mer. Ils remon- 
taient le Stdnt-Lanrent Jusque au-doBsus de Québec, côtoyaient 
les Des du golfe et les pays d'alentour. Noël et Oh&ton, neveux 
et héritiers de Cartier, étaient engagés dans ce négoce et la 
faisant avec tant de sncoès qn'ils excitèrent la jalousie des 
antres traitants, qui l»-ûlèrent plusieurs de leurs beiges. Pour 
ne pins être exposés à ces attaques, Noël et son associé solli- 
citèrent de H«iri III le renouvellement des privilèges qui 
avaient été accordés & leur oncle, de commercer avec les ean- 
vages ; et en outre le droit d'exploiter les nUnes qu'ils avaient 
découvertes. En considération des services du grand naviga- 
teur, des lettres-patentes leur furent accordées en 1588. Hais 
ansBÎtôt que la chose fiit connne, les marchands de Saint-Malo 
se pourvurent au conseil privé et réussiront i, &ire révoquer 
ces privilèges, sans cependant en profiter beaucoup eux-mêmes, 
car dès l'année du rétablissement de la paix, o'est-^dire en 
1598, le miaula de la Boche, qui était de la B|etagne, fit 
confirmer par le roi la charge de lieutenant>-général du Canada, 
de l'Aoadia et des pays ciroonvolshis, qne loi aviUt déjà ac- 
cordée Henri III, et dont les troubles du rt^anme l'avaient 
empêché de jouir. H obtint en même teiiipa*âe8 pouvoirs qui 
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anéantissaient la liberM d«s marolianâs âe Saint-Valo. H £taît 
aatorisé à prendre dans les porls d» France, les navires, les 
matelots et iea capitaine dost il ponrrùt avoir besoin ; à lever 
des troupes, à faire la gaarre et à b&tir des villes dans les 
limites de sa vice-royauté; k promnlgner des lois, et aies foire 
exécuter ; i( concéder des terres aux gentilsbemmea, à titre de 
fiefs, seignearieB, baronnies, comtés, etc., et enfin à régler le 
commerce qui était laissé bous son contrôle ezelnsif. Ainsi nùs 
en possession d'une autorité absoloe, il partit pour le Nouveau- 
îfontto tvee soixante hommes. Arour sutrekand n'osa élever 
la voix contre le monopole d»ce sogneur, eomme on l'avait fMt 
contre oeloi des neveux de Cartier : son rang impesa silence. 
Kûs d'autres causes devaient ruiner ses projets. 

Le marquis de U Boobe, craignant la désertion de ses gens, 
composés de repris de Justice, les déposa dans l'Ile de Sable, 
& l'entrée dit golfe Saint-Laorent. Cette ile, en forme de crois- 
sant, étroite, aride et d'un aspect sauvage, ne porte ni arbres, 
ni fruits i il s'y pousse qu'un peu d'berbe et de mousse autour 
d'un lao placé au centre. Après avoir jeté se» cokms sur cette 
terre désolée, entourée d'écueils battus par la mer, La Bocbe 
passa en Aoadie. En revenutt, il fut surpris par une tempête 
Qui le porta en dix ou douze jours Bur les côtes de France. 
Il n'eut pas plutôt remis le pied dans sa patrie qu'il se trouva 
enveloppé dans une foule de difScultéa ; le duo de Keroœur, 
qui étiùt en guerre contre Henri JV, le guda priaonsier pen- 
dant quelque temps en Bretagne. Ce s'est qu'an bont de cinq 
ans qu'il put raoontef au roi, qui se tronvait i. Kooen, ce qui 
lui étfût arrivé dans son voyage. Le monarque, touché da sort 
des malheureux abandonnés dans l'Ile de SaUe, ordonna as 
pilote qui les ; avait conduits, d'aller les cberCber. Celoi-d 
n'en tronva plus que donie sur quarante qui y avaient été débar- 
quée. Dès qu'Us avaient été livrés & eox-mêmes, eea bommes, 
accoutumés à donner libre cours i la fougue de leurs passirais, 
n'avaient pins voulu leconnaitre de m&itie. La discorde les 
avait armés les uns contre les autres, et plusieurs avaient péri 
dans des combate qui avaient encore empiré leur triste situation. 
A la longue cependant la misère avait dompté leurs caractères 
intraitables, et ils avt^nt fini pat prendre des habitudes plus 
pfdsibles et plus favorables il le«r coBservatios. Ile s'étaient 
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eonstmits des hnMeB avec les débris d'un navire échoué but 
les rochers de la plage, et ils avaient vécu pendant quelque 
temps de la chair des animaux que le baron de Léry y avalfc 
débarqués quatre-vingts ans auparavant, et qui s'étaient pro< 
pages dans l'tle.* lis en avaient même apprivoisé quelques- 
uns qui leur fournissaient des liûtages. Hais cette ressource 
étant venue i leur manquer, 11 ne leur resta plus que la pêche 
pour fournir k leur subsîatMce. Liwsque leurs vêtements 
forent usés. Ils s'en firent de peaux de loup-marin, A leur 
retour, Hrairi IV voulut les voir dans l'accoutrement qu'ils por- 
taient lorsqu'ils avaient été trouvés. Leur barbe et leurs cheveux, 
qu'ils avalent laissé orottre, pendaient en désordre sur leur poi- 
trine et sur leurs épaules ; leur figure avait déjà pris un air 
iïiroucbe, qui les faUait ressembler plutôt à des sauvages qu'à 
des hommes civilisés. Le roi leur fit disMbuer à chacun cin- 
quante écoa, et leur permit de retourner dans leurs familles 
sans pouvoir être recherchés de la justice pour letnv anciennes 



Le nuurquis de la Roche, qui avût engagé toute sa fortniui 
dons cette entreprise, la perdît par suite de malheurs, qui ne ces- 
serait de l'accabler. Buiné et sans e^>érance de pouvoir re- 
prendre un pn^et qu'il avait toujours i cœur, le chagrin s'em- 
para de lui et le condolût lentement aq tombeau. On a repro- 
ché à La Boohe plusieurs fautes, qu'U est lautfle de rapporter 
ici, car on ne saurait bUmer des plans qull n'a pas ea le temps 
de développer. Qu'il suffise de dire que. oo«me victime de 
ses elorts ponrla cause de la oalonlsatJon, 11 a laissé un nom 
qui sera toujours respecté en Amérique. 

Tons les désordres qu'on aperçoit à cette époque dans les 
tentatives de colonisation, étaient le fruit des agitations sociales 
qui bouleversEÙent l'Europe depuis près d'un siècle. Le choix 
d'hommes de guerre pour fonder des colonies n'était pas propre 
à diminuer le mal. En outre le manque de suite et d'ensemble 
le disputait k l'insouciance des gouvernements, comme l'impré- 
voyance au pteu de moyens des Individus. Toutefois ce mal 
n'était pas particulier à la France. L'histoire des États-Unis 
nous apprend que l'Angleterre s'y prit plusieurs fois avant de 
pouvoir se fixer sur ce continent d'une manière permanente. Sans 

• Lsët;— flwMirt de FAmirigue, 
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parler de la première colonie qu'elle y envoya en 1579, et que 
les Eepagnola, mattres de la mer %t jalonz des projeta des 
autres nations, attaquèrent en rente et forcèrent à lebrouaser 
chemin,* la chevalier Hmnphrey Gilbert, quatre ana après, 
commença un établissement \ Saint-Jean de Terreneuve, et, 
malgré les espérances qu'on en conçut d'abord, l'Indiaeiplina 
des colons amena une fin désastreuse. Le célèbre Walter Ba- 
leigh, élève de Colignl, dont il avait contracté l'esprit et la 
persévérance, vonluit continuer les desseins de son beau-frère 
Gilbert, n'eut pas plus de enooès à Rœnoke dans la Floride, et 
au bout de trois ans l'amiral Drake fut obligé de ramener dans 
leur patrie les colons qu'il y avait débarqués; f en 15S6, nne 
autre colonie fut établie dans la Virgmïa, et tous les habitants 
mourorent de misère ou forent massacrés par les indigènes ; en 
1603 encore, les Anglais ne furent pas pIuB heureux sur les 
côtes de la Nouvelle- Angleterre ; enfin il en fut ainsi dans la 
suite de diverses autres tentatives, dont quelques-nues cepen- 
dant furent plutôt des expéditions commerciales que des com- 
mencements de colonisation. De tons oes échecs, dus i, des 
causes diverses, l'on se tromperait pourtant beaucoup, si l'on 
voulait conclure que le temps n'était pas arrivé de coloni- 
ser l'Amérique. Les guerres politiques et religieuses étaient 
des causes d'émigration presque ausn puissantes que le sont au- 
jourd'hui la misère et la surabondance de populatîcHi. |f Les 
partis vtdncus et persécutés avalent besoin d'un lien de r<rfnge, 
et l'Amérique s'offrit \ eux comme un bienfait de la proviâenue, 
ils y coururent et y jetèrent, dans les larmes de l'exil, les fon- 
dements de pludeurs empires aujourd'hui florissants. 

• Oldji: — Amtrittm jSnaaU. 

f R. B«Tcf]ef :— ne IBttory «f Virginia. 
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ETABLISSEMENT ÎPERÏANEirr DE LA KOUVELLE-FRAKCE. 

CHAPITRE I. 

ACABIE. (KOUVELU^ÉOOSSE.) 
1603-1613. 

OlMervfttiooi sur la driliuition d« l'Earopa à cette époque. — Importanm 
, de* coloniea ponr la FniDOe. — M. Ohauvîn, à l'inatigiition da Pont-Oraré, 
ae fût Dominer lleatenaDt^nérBl da Oaïudii et de l'Âcadie, et obtient la 
pririlâge ezcloiif d'j faire le oommercs des pelleteries. — n meart^ — Le 
oommsndenr de Chastea loi Buccède; il forme nue Hoetét^ de commeroa 
pour taeiliter la oolooisatEon. — Pont-Qravê et CLamplain font un voyage 
au Oaiiada. — Le oammaadeur fitaut mort, U. de Uona, ealriiiùte, est 
nommé lientenaut-géoéral de cette contrée, oJ l'oa permet aux protêt- 
tante de s'établir.— Expédition it H- de Hobr en Acadie, provinee décou- 
Tert«pnr leaFraoçaiB. — H. deHoaiet Chunplain dëoonTrent la baie de 
Fundf, et les riïièrea SÙDtJean, Pesobecot «t Eénébeo. — Lea oolona 
débarquent i l'He 8itiDt«-Croiz.— Champlaiu explore lei cotes jmqu'à 
20 lieues su sud du cap Cod.— M. de Moru, ou plutôt M. de Foutrin- 
court fonde Fort-Rojal ; il retourne sn France. — PortRoysI concédé A 
M. de Poutrinconrt, — Leeoarbot— Progrè» de Port-RoyaL — Retrait dn 
piÎYilége accordé i M. de Hfons^ — Dissolntion de la aoaieU de» pellete- 
riM. — Abaodon tempor^tede Port-BojaL — Poutrineourt ; retourne en 
1610.— n refuse d^ mener des jésuites.— Âssssaiost de Henri 17.— 1« 
marquise de GaerebeTille achâte lea droits des assoàée de M. de Mena 
ponr envoyer des jésuites en Aeadie. — DifBeultés entre les colons et lea 
jésuitei — Ude. de OaereheTille les envoie fonder an établissement près 
de la rivière Penobsoot — Les Anglais de la Virginie détruisent Saînt- 
Sauvenr et Fort-Royal, en pidne paix. — Le gonTemement français ne 
s'intéresse pcÂnt an sort de oes deux eolonîes, qui n'étaient que des entre- 
prises partiaulières. 
Nous sommes enfin parvenu h l'époque à laquelle on pent fixer le 
commencement des succès durables de la colonisation française. 
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Bien des obstacles et blan des calamités en retarderont encorA 
le cours, mais les progrès ne cesseront pas d'être réels. 

Cette époque correspond au règne de Henri IV, un des plus 
grands rois qu'eût eus la France, et à celui de son snccessenr, 
Louis XIII. La guerre étrangère «vait fait place à la guerre 
civile. Bichelieu achevait l'abaissement de la maison d'Ân- 
tricbe et la soumission de la noblesse du royaume, que les 
guerres de religion avaient divisée et affiùblie. Le caractère 
national, retrempé dans ces luttes longues et sanglantes, avait 
repris son ancienne énergie ; et, rendue h la paix, la France eut 
besoin de nouyelles carrières pour occuper son activité. 

La marche de la civilisation ne s'était pas ralentie pendant 
ce temps-là. Henri IV poliçait et faisait fleurir son royaume, 
rétablissait l'ordre dans les finances, reformait la justice, encou- 
rageait l'agricultuTS et le commerce, établissait des manufac- 
tures d'étoffes d'or et d'argent, de tapisseries, de glaces, introdui- 
sait les vers il soie, faisait creuser le canal de Briare, etc. Le 
commerce établissait des communicaUoBs entre tous les pays, 
et mettait en regard leura mœurs, leurs usages, leur civillsatien 
et leurs intérêts. L'imprimerie, qni commençait & se propager, 
en généralisant les connaissances, appelait aussi les hommes de 
génia \ éclairer leurs concitoyens, prêta & recevoir toute impul- 
sion nouvelle et & marcher dans la voie des progrès, Les clas- 
ses moyennes, ayant enfin acquis par leur industrie de l'impor- 
tance et des ricbesses, reprenaient le rang qn'eltes doivent occu- 
per dans la nation, dont elles font la principale force ; et, en 
repoussant du poste qu'elle occnpait depuis des dëcles, cette 
noblesse guerrière, qui ne s'était distinguée que par la destrac- 
tion et l'effusion du sang, mais qui dans son temps avait proté- 
gé la société de son épéa et loi avait donné la foroe nécessaire 
pour sortir de la barbarie, les classes m&yennes, disone-nous, 
allaient jouer leur rôle, et introduire dans l'État des principes 
plus favorables ii la puissance et à la liberté des peuples. 
" Tout progrès, en effet, dît Lamennais, se résout dans l'exten- 
sion de la liberté, car le progrès ne peut être conçu que comme 
un développement plus libre ou plus complet des puissances 
propres des êtres. Or, dans l'ordre social, nulle libert-é sans 
propriété; elle seulo af&anohit pleinemtnt l'homme de toute 
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L&décoaverte du KoDvena-Konâe avait favorisa ce grand 
mouTement. Les nations s'étaient mises h coloniser, les ânes 
pour se débaraeser de seotair«8 remuants, d'autres pour ouvrir 
an cbamp aux travaux des misaiounalres, tontes pour se créer 
des sources de riobesses et de puissance. La France se distin- 
gua surtout par ses efiorts pour la conversion des infidèles. H 
Âiut attribuer i. la ferveur de sa foi, l'estime que les nations 
sauvages ont eue pour elle dans tons les temps par préférence 
& tous les autres peuples. 

L'Âmérïque fixait plus que jamais l'attention des Europé- 
ens, et o'éttût à qui eu prendrait la plus grande part. La 
France ne pouvait rester en arrière dans ce partage. L'Espa- 
ce et le Portugal s'appropriaient l'Amérique du sud ; l'Angle- 
terre persistait à s'établir dans la Floride en dépit de ses échecs ; 
la Hollande promenait sou pavillon sur toutes les mers et fon- 
dait la Nouvelle-York. Tout s'agitait antour d'elle. Elle ne 
pouvait rester stationnaire, tandis que ses ennemis et ses rivaux 
'cbercbûent à se fortifier en Amérique. ïlais les premiers 
hommes auxquels elle confia la tAohe d'occuper une partie du 
Nouveau-Honâe, après la mort du marquis de la Bocbe, n'eu 
firent qu'un objet de spéculations. 

Font-Gravé, l'nn des principaux négociants de 8aint-Malo, 
forma le projet d'aocapuer la trute des fourrures en Canada et 
en Acadie; et, pour le mettre & exécnti«Hi, il jeta les yeux sur 
un capitaine de vusseau, nommé Chauvin, qui avait des amis 
poisBauts ih la cour, et qui se recomm&ndùt par les services 
qu'il avait rendus dans les dernières guerm. Cet officier ob- 
tint les pouvoirs qui avaient été accordés au marquis de la 
Boche, et débarqua i, Tadoussae une douzùne d'hommes, qui 
seraient morts de faim dans l'hiver sans les sauvages qui les 
recueillirent dans leurs cabanes. Chauvin exi^rantr^mt-Gravé 
allùt se retrouver dans son premier embanas, lorsque le com- 
mandeur de Chastes, gouverneur de Dieppe, se pr^enta avec 
les privilèges de Chauvin. Le commerce, dans les vues de M. 
de Chastes, n'était qu'un objet secondaire ; miûs Font-6ravé, qui 
ne songeait qu'A s'enrichir, lui démontra la nécessité de faire la 
traite pour subvenir aux premières dépenses de la oolonisatian, 
toujours si considérables, et l'engagea i. former une société, dont 
plusieurs personnes de qualité et les principaux marchanda de 
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Itonen TOttlnrent faire partie. Un officier dietiagué ^ans la 
marine, le capitaine Obamplain, qui arrivait des Indes occiden- 
tales et que Henri IV retenait pris d« lui, se chargea dn oom- 
mandemmt de l'expédition. 

La petite flotte, composée de barques de douze & quinze ton- 
neaux, fit ToIle en 1603. Gbamplaîn remonta le Sûnt-Lanrent 
aveo Pont-Gravé jusqu'au saut Saint-Louis. De retour en 
France, il montra la carte et la relation de son voyage au roL 
Henri en fiit si content qu'il promit de favoriser le projet de tout 
son pouvoir, et M. de 01iast«s étant mort, il le remplaça par 
Pierre du 6ua, sieur de Mous, de la province de Suntongo, 
gentilhomme ordinaire de sa chambre et gouverneur de Pons, 
il lui donna le privilège exclusif de faire la trûto depnis le cap 
de Kaze, en Terreneuve, Jusqu'au 50e degré de latitude nord. 
Les huguenote obtinrent dans le même temps la liberté, comme 
ils l'avaient alors en France, de professer leur reli^on dans iea 
colonies qu'on établirût, il la condition que les indigènes seraient 
instruits dans la foi catholique. 

On attendait beaucoup des talents et de l'expérience de M. 
de Mons, qui avait toujours montré un grand zèle poor la 
gloire de son pays. 

La société formée par son prédécesseur fut augmentée par 
l'adjonction de plusieurs marchanda de La Boohelle et d'autres 
villes du royaume. Quatre navires furent équipés ; deux pour 
faire la traite & Tadoussac, visiter les côtes de la Nouvelle- 
France, et Bidsir les b&tlmenta qui trinqueraient avec les sau- 
vages en coutr&ventlDn à la défense dn roi ; deux ponr transporter 
les colons et chercher un lieu propre à leur éteblissement. 
Nombre d'hommes de métier, quelques soldats et plusieurs gen- 
tilshommes s'embarquèrent sur ces navires. 

On a déjà pu remarquer l'entrabtement des Jeunes gens de 
famille pour ces expéditions lointaines. Cartier et Boberval 
furent accompagnés pw des gentilsbommes dans tons leurs 
voyages. L'esprit inquiet et aventureux, qui avait distingué & 
un si haut d^é la noblesse françuse au moyen &ge, lors- 
qu'elle portait ses exploits des rivages brumeux de l'Angletezre 
aux rochers arides dn Jourdtûn, semblât renaîtra pour cher- 
cher en Amérique un nouvel élément à-son activité. D'ailleurs 
beaucoup d'entreeux, minés par les guerres dvilea on par d'autres 
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koclâents, ïie ehèTâhftlêfit qbe l'occasion ié se Mustraire h la 
snjâtion qae la pelitlque da sonVeraln foisait peser de plos ea 
p)n8 enr I«n7 custe. Se ee nombrA était le baron Jean de Poa- 
trincentt, qnl s'embarqua ftveo Gbamplaiil pour Tenir se fixer 
es Âmériqne aveo sa htnllle. Les oavlrès, chargés d'jmigrants 
des deux religions avec lenm prêtres et leurs ministres, partirent 
du HaTre-de-Gràcé dans le mois de mars 1604, et se dirigèrent 
Vers i'Aoadie, que U. de Mens préf^^t an Canada parce quâ 
le climat y e&t pins doux. Jt. de ifons avait voulu mettfe à la 
voile dès le mois de février ; mus Q en avait éU empêché pat 
le parlement de Normandie, qui aVait refusé d'enregistrer sa 
nomination parce qu'il éttdt protestant. Henri IV fut obligé 
d'interrenir et de bUmer le parlement. Il lui anAoDça qull 
hisaït accompagner H. de Haub par des gens d'Oise d'une 
conduite irréprochable. 

L'Acadie, fréquentée par les traitants, pMstit poiïr le plus 
beau pays de la îTonvelle-IVftnoe. Èfle poasàde en effet plu- 
sieurs ports excellents, un climat sain et tempéré, un sol de la 
plus grande ferUllU, dans l'Intérieur, et rempli de mines de 
cuivre, de fer, de charbon et de gypâelelong delamâr; sur les 
côtes abondent tontes sortes de poissons, comme la moruet le 
saumon, le maquereau, le hareng, U sardhie, l'alose, eto.« et 
eenx de la pins gfosaé fflpÏM, tels qne 1« lonp-mariB. le phoque 
et la baleine. Outre l'avantage du elfnat et de U pêche, l'A- 
eadie possède encore snr le Canada tfeltil d'une situation plnd 
henftnse pour le eomnMYce mariUmé, étant aocessftle aux vidt- . 
mmx en fontes bfdseiiB. 

Los Hlcmactf, un SeariqoeH «lui haUtàt^t eette eoïtti^, 
étuent trës-bnives et avâidnt en lïtèmi tecops des mceors fort 
douces ; ils acentillalént toujours les Français avec une biesvéll- 
lance quî ne s'est jamais démentis, l'eut ccmtribu^t dono a 
justifier an premier oonp-d'oeS lo oliaji qn'àvait &it M!, de Mons. 

On fit terre d'abord' an port Bofisiénol, alt^onrd'huî tîverpool ;- 
ensuite l'on oôtoya la péninsule jusque dans le toaâ de Ift baie' 
de Fund^, appelée ikar M. dé Monâ^ la hsié Fianç^së. 

Chemin fidaant, l'on entM dons nn bassts spacieux, entduM 
de Ctfiiiies riantes d'oà' oonlaiMt plusieurs rivières. ï>oHtrIn- 
éonrt, charmé des beautés naturelles du pays, voulut s'^ fixer ; 
a l'obtM es cMoesaion, et lai donna le nom de Port-Bofftl. 
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Après avoir parcourn la bùe, U, de Hons continua de descen- 
dre vers la sud, et ChampliÙQ, qui avut pris les devants décou- 
vrit la rivière Saint-Jean, et ensuit* la rivière Sainte-Croix. 
Ce fut dans une tle eituée à l'entrée de cette rivière que M. de 
Uons débarqua sa colonie, It cause de l'état avancé de la saison. 
Mais l'hiver venu, il s'y trouva saas eau et sans bois, et, pour 
comble de malheur, en proie aux ravages da scorbut qui em- 
porta trente-six personnes. Âa retour de la belle sdsea, il se 
h&ta de quitter une terre si funeste et continua de descendre 
vers le sud. Après avoir exploré les côtes Jusqu'au cap Cod, 
dans le ïlassachnsetts, H. de Mons, n'apercevant point de loca- 
lité qui réunît tous les avantages qu'il désirait, vira de bord et 
retourna en Acadie, où Font-Gravé arriva d'Europe avec qua- 
rante nouveaux colons. Ce secours, venu & propos, releva toua 
les courages, que les souffrances de l'hiver et les ravages de la 
maladie avaient beaucoup abattus. Les colons se dérigërent 
alors vêts Port-Boiial, où ils jetèrent, en 1605, les fondements 
de la ville qui porte siùonrd'hui le nom d'Annapolis. 

Dims l'automne, M. de Mons repassa en France. Il trouva 
les esprits très-bostiles & son entreprise, par suite des bniits qua 
les marchands de pelleteries, que son privilège «volt privés de 
leur négoce, faisaient courir contre le climat de l'Acadie et 
l'utilité de ces établissements dispendieux. Il craignit nn mo- 
ment de voir se dissoudre la société, sans laquelle il ne pouvùt 
rien faire de durable ; it résolut donc de rester en France pour 
empêcher un pareil événement de s'accomplir, et M. de Pon- 
trincourt qui était passé en Europe pour rassembler des én^ 
grants, se chargea du gouvernement de la Jeune colonie et repar- 
tit pour Fort-Soy al. Il y arriva au moment où les colons, se croy- 
ant délaissés, étaient déj^ embarqués pour repasser en France. 

Celui qui rendit alors les plus grands services à Fort-Royal, 
fut le célèbre Lesoarbot, homme très-instruit et le premier qui 
ut indtqné les vrais moyens de donner à un établissement colo- 
nial une base durable. Il représenta que la culture de la terre 
était la seule garantie de anooès ; qu'il fallût surtout s'y atta- 
cher i et, passant des paroles i, l'action, il donna lui-même 
l'exemple it ses compatriotes. Il animût les uns, dit un auteur, 
il piquidt les autres d'honneur, il se faisait aimer de tous, et ne 
s'épargnait lui-même en rien. Il inventût tous les jours qoel- 
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qae chose de nouveau ponr l'utilité publique, et jamaîa on ne 
comprit mieux de queUe ressource peut être, dans un Jeune 
établissement, un esprit cultivé par l'étude, et qui s* sert pour 
le bien commun, de ses connalasancea et de aea réflexions. 
C'est à lui que nous sommes redevables des meilleura mémoi- 
res que nous possédions sur la fondation de l'Acadie. On y , 
trouve un auteur exact et Judicieux, un homme qui a des vues 
étendues et qui est auaai capable d'établir une colonie que d'en 
écrira l'histoire. 

Une activité aussi intelligente porta bientôt ses fruits. On 
fit du oharljon de bois ; des chemins furent ouverts dans la forêt , 
on oonstmisit un moulin à farine, lequel, étant ma par l'eau, 
épargna beaucoup de fatigues aux colons, qui avaient été 
obligés jusque-là de moudra leur bled h bras, opération des 
pins pénibles ; Von fit des briques et un fourneau, dans lequel fut 
placé un alambic pour clarifier la gomme de sapin et en faire 
du goudron ; enfin tous les procédés des pays civilisés étalent 
mis en usage pour &ciliter les travaux dans le nouvel établis- 
sement. Les sauvages, étonnés de voir naître tant d'objets, qui 
étaient des merveilles pour eux, s'écriaient dans leur admiration : 
" Que les Normands savent beaucoap de choseB !" 

C'est pendant que chacun se félicitait de ces succès, qui cou- 
ronnaient trois ans de pénibles efforts, que deux malheurs 
vinrent fondre sur Port-Eoyal et détruire de si belles espé- 
rances. D'abord tontes les pelleteries que la société avait ac- 
quises dans une année de trafic, furent enlevées par les Hollan- 
dais conduite par un transfuge; ensuite, les marchands de 
Btùnt^Malo firent révoquer le privilège exclusif de la traite qui 
avait été donné il la société. Celle-ci aurait peut-être résisté au 
premier ohoo; mais le second lai fut fatal et canaa sa dissola- 
tion. Les lettres, qui contenaient ces nouvelles, furent lues pu- 
bliquement aux habitants de la colonie, qui durent se résigner 
à quitter Port-Royal. L'entreprise était abandonnée au moment 
même où le succès en paraissait assuré, car, dès l'année suivantOt 
les habitante anraient pu suffire ik leurs besoins. 

Fontrincourt, qui avait toujours gouverné la colonie, s'était 
fût chérir des indigènes. Ils versèrant des larmes en le recon- 
duisant sur le rivage, lorsqu'il alla s'embarquer pour la France, 
Tel étùt le respect de ces peuples pour les Français qae, lorsqu9 
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oenz-ct reviorefit an bout de trois uw, ils retrouvirent 1« fini et 
les maisons dans l'état où iU les avalent ]aisa6a, et leq menblea 
mêm«B encore ^ leur plape. C'è^t ea l'$07 que Peit-Bojtil foi 
ainai abandonné. 

Footrinoonrt était parti dans U deseùn de revuiir, s'Q tnni- 
Tait des associés assez lidies pour l'aider i cofttinuer Vceuvre d» 
la ooloniBation. Des psisonites de qualité ramosër^it penduifc 
deux ans de leurs vaines promesses; mais s'étant désabusé )h 
leur égard, il tourna les yeux ailleurs et conclut, vers 1610, avea 
deux négociants oonsidéiables de Dieppe, MtHnmés Dujardin et 
Dnquéne, un arrangement qui coiabla. ses vœux. Il i;q)flrtit 
pour l'Âcadie avec des artisans «t â<8 oolow appaitwant aux 
classes les plus respectables. Malheureusement c'est d«n« 
eette aonée-lï même que fut assassiné Heori XV. Oett« cala- 
mité eut des suites plus funestes, encore pour la ld«taine et 
faible colonie de la. baie Française, qas pour le lesbO: du roy- 
aume. L'intrigue et la vit^enoe, <pi remplaoèrest, sous Harie i^ 
ïlédicis et soos son ministre ConoinJ, La poliUqB« conciliante du. 
feu roi. Tinrent troubler jusqu'aux bopibles cabaoes de P(»t- 
Boyal, et anum^eut pour la seconde Eus, leur ruine. 

Dès que le ministre italien fut au ponviur, leis-jésuites, pai sou 
influence, forcèrent 21. de Poutrijiconrt k les iee«Toir dûis son 
établissement en qualité de miasioiuiiùres. Ses associla, qui 
étaient huguenot^, ou. qui avaient des pr^ngés contre, ces rdi- 
gieux, qu'ils- regarduent comme les auteurs de la ligue et de l'as- 
aasainat de Ke^rï IV, préférèrent se retirer de la soeiété plutôt 
que de consentir ii les admettre dans la oolonia. Us furent rem- 
placés par la marquise de GuercbOTille, qù s'était déclarée la. 
protectrice des missions de l'Amérique. La,maKtuiae adief a les 
droits qu'aTAÎt M. de Mens sur l'Acadie,, et qa'elle se promet- 
tait de îaire revivre afîu de mettre Foatiinconrt lui-même dans 
sa dépendance. Çq ^flfet le fijs. de oelul-oi Ëit obligé, peu d<i; 
temps aptes, de concltire aveA elle, un wrangmaent par lequel 
la subsistance des missionfdres devj^ être prise sur les prodmtp 
de la pêcbe et même de la traite des pelleteries; ce quiét^t ôter,, 
selcm Lesoarbot, i, ceux qui aunûeat en la, voloïké d'aidv ^ )>k 
réus^te de l'entreprise, le moyen d'y prendre part. "S'il 
fallait donner quelque chose., ajoute cet écrivain, c'était, il, 
Poutrisoouit et non au jésuite, q^ ne peut subù^tw. smki. lui. 
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Je T«az 4110 qu'il fiilUît premiènmeDt ùâ» i itabUr U r^n- 
bUque, saDB laqu^le 1'Ë|)Ib« ne peut être, d'aotant que, comme 
âiaalt un aecien évéque. L'Ëglise est en la république, et non la 
république en l'ËgTiBe." 

I^es pcofîts que donnaient les pelleteries et trouT&rent ainsi en 
pwtîe abaorbi^ poiu le soutien des miaalona au pr^udioa d« 
Fort-Boytvl. L^ protestants et les oatheliquiss, partisans de la 
pt^tiquQ de Sully, couposftlenb ce qu'il y Avait de plua indus- 
trieux en France, et pajc cela infime de plus favorable aux pro- 
grès du ooBiBiwce e& de la oolonisation. Les dissension! ne 
tardèr«nt pas \ éolater. ËUes fuient portées an p<»Bt «[ue le» 
Jéeuites, a^saaat au w»! de leur puissante proteobice, firent 
saisir Les vïisseaitx de Poutrinoourtt et causèrent des empil- 
soBvemeid» et dw procès qui le luinèreuit, et qui réduisirent 
les babitants de Port-Boyal, auxquels il ne put envoyer da 
INrovÙHQBiB, à vivre de-glftnds ei. de racmes tout un hiver. 
Aprèa avoir ainsi épuisé ^ ressonroea ^ Poutiûcourt, lamu- 
HViw de Guer^^heville se retira de la société, «t oberuba ^ 
établir: les jésuites aÂUeurs,. lùsaaat Port-Boyal sortît de l'abîme 
eoniHie il le poumùt. CbASipl^ fît tout œ qu'il put. pour 
l'wgi^er &, «'associer aveo K. de> Hone ; n«àft dû refusa 
parce que ce deniier était oalvinista. Au reabe, les jéauitaa 
TOulaient lùpatt en Aosdie u« établissesunt semblable ï celuE 
qu'ils av^nt doju le Paragu^, afin qu'il fP fe aw t i ii reroent dima 
leur dépendance ; mus leur tentAtive,, oomiBS on ^ le toir, eut 
les suites les ptus œalhewMises. 

I^ur protectrice, aidée de 1& i:eine-mère, fit armer, à Honflenr. 
ma navire, et «i doima, le eeimnandenteab ^ lia Sausaaye, an do 
ses&voris. IfaS&ueaayeaJlapvMulrelesjésuitetiàPort-Boyal, 
et se dirigea vers U rivière Penobscot (Peatageët), que le P.. 
Kart avait explorée l'aBitée préoédwïte. Kais arrêta par la 
bramei 11 fut obli^ da débarquu- sur l'fle des Uonts-Déeerts, 
où il Gomoteuça» en 1613, un établisatuneot qu'il nomma Smntr. 
Sauveur. Tout aUa biea d'abt»^, et il se flattait d^ d'un 
succès qui allait dépasser tontes les espérances, lorsqu'un orage 
inattendu vint fondre tout à coap sur la colonie et l'étouffer' 
&ns son berceau. 

L'Angleterre réclamait le pays jusqu'au 45e degré de latitude 
septentrionale, c'est-à-dire tout le continent en remontant au 
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nord joeque dana le cœur de l'Âcadie. La France, an contndre, 
prétendait au territoire, en descendant au snd jusqu'au 40a 
degré. II résultait de oe conflit que, tandis que La Saussaye 
se croyait dans les limites de la Nouvelle-France à Saint-San- 
veur, les Anglais pensùent qu'il était sur lenr territoire. Four 
soutenir leur prétention, le capitaine Argall, de la Virginie, ré- 
solut d'aller le déloger. Il était excita à la fois par l'espoir de 
faire un riche butin et par ses préjugés contre les catholiques, 
auxquels il attribuait la ruine de Foutrincourt. 

Il parut tout h. coup devant Saint-Sauveur avec un vaissean 
de 14 canons, et jeta l'épouvante parmi les habitants, qui étdeot 
sans défense et qui le prirent d'abord pour un corsaire. Le P. 
Gilbert du Thet voulut en vain résister, il fnt tué. L'établis- 
sèment fut .ensuite enlevé et livré an pillage. Tout fut sac- 
cagé.* 

Fonr légitimer cet acte de piraterie, car c'en éttdt un, ArgaU 
déroba la commission de La Saussaye, et fit semblant de les re- 
garder, lui et les siens, comme des gens sans aveu. Peu ^ pen 
cependant il parut se radoucir, et II proposa à cenz qui avaient 
un métier de le suivre à Jamestown, d'oît, après avoir travaillé 
un an. Ils seraient rendus i. leur patrie. Une douzaine d'hom- 
mes acceptèrent cette oflre. Les autres, avec La Sanssaye et 
le P. Massé, préférèrent se risquer sur une frêle embarcation 
pour atteindre la Hève, où ils trouvèrent un b&tlment de Saint- 
ïfalo, qui les transporta en France. 

Ceux qui s'étaient fiés it la parole d'Argall, furent bien sur- 
pris, en arrivant i Jamestovn, de se voir jeter en prison et 
traiter comme des pirates. Ils réclamèrent en vain l'ezéoution 
du traité conclu avec lui ; ils furent condamnés i. nort. Argall, 
qui n'avait pas songé qne la sonstractitm de la commission de 
La Saussaye anralt des conséquences aussi graves, ne crut pas 
devoir pousser la dlssimulalion plus loin ; il remit cette com- 
mission au gouverneur, le chevalier Thomas Dale, et avoaa tout. 

Ce document et les renseignements puisés dans le cours de 
• Les FrençaU teaaî«Dt à l'Acadie parcs qu'elle ooaT^ait Iw pâcberiei ; 
1m AoglaU parus qu'elle le tronTait inr leur chemin. 

Argall ne craignit point de l'enTahir eu pleioe paix. A part sei motifs 
peraonnela, il oonoaisBait l'opinion de ans oompatriotea, qui roulaient tran- 
oSiBT U queitioi) par uQe priie de poflBessioD, 
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l'aSaîre, engagèrent le gouTemement â« la Virginie à chasser 
les Français de tons les points qu'ils occupaient au sud de la 
ligne 45. Une escadre de trois vaisseaux fut mise sous les 
ordres d'Arg&ll pour exécuter cette résolution, et les prlsoanieia 
de Saint-Sauveur y furent embarqués avec le P. Blart, qu'on 
accusa ensuite, avec trop de précipitation sans dente, d'avoir 
servi de pilote aux ennemis & Fort-Boyal, en haine de Bien- 
oourt, qui en éttdt gouverneur et avec lequel il avait eu des 
difficultés en Acadie. 

La fiotte commença par aller ruiner tout ce qui restait de 
l'ancienne habitation de Sainto-Groix, vengeance inutile, puis- 
que cette habitation était abandonnée depuis plusieurs années. 
Elle cingla ensuite vers Port-Boyal, où elle ne troi^va personne, 
tout le monde étant aux champs à deux lieues de là, et en 
moins de deux heures elle eut réduit en cendres toutes les mai- 
sons avec le fort. En vain le P. Biart voulut persuader aux 
habitants, attirés par les flammes, de se retirer avec les Anglids ; 
en vain il leur dit que leur chef ruiné ne pourrait plus les sou- 
tenir, ils repoussèrent ses conseils avec hauteur, et l'un d'eux 
leva même une hache sur lui pour le tuer, en l'accusant d'être 
la cause de tons lenrs malheurs. C'était la troisième fols que 
Port-Eoyal étiùt détruit par divers accidents. Mais cette 
fols sa destruction était complète. Une grande partie des ha- 
bitants se dispersa dans les bois ou se mêla parmi les indigènes ; 
Tu^e antre partie gagna l'établissement que Champlain avait 
fondé sur le fleuve Saint-Laurent. Épuisé par ce dernier dé- 
sastre, Poutrincourt lui-même, qui éttût toujours resté en Âca- 
dle, abandonna pour Jamais l'Amérique. 

II entra dans l'armée et alla se ftdre tuer au sïége de Mérî- 
Bur-Seine, qu'il avait été chaîné de prendre dans les troubles 
qui survinrent à l'ocoasion du mariage du toi. Poutrincourt 
peut être regardé comme le véritable fondateur de Fort-Royal 
et de l'Acadie elle-même, dont sa persévérance assura l'établis- 
sement; car la destruction de Fort-Royal n'amena pas l'aban- 
don de i^nte la province, qui continua toujours d'être occupée, 
sur un point ou sur un autre, par .la plupart des anciens colons, 
auxquels vinrent se Joindre de nombreux aventuriers. 

Le gouvernement français n'avait pria aucun intérêt direct i 
cette colonie. La cour de la régent«, livrée aux cabales et anx 
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factjoni des gronda, qui finirent par ne sonlerer et p« mettra la 
monarchie sur le bord de l'abtme,* ne songe» pdnt à venger la 
oftQse des pauvres colons de l'Acadie et à punir les actes de 
piraterie d'ArgalL Fcntrincourt, qui n'avait pas asaea d'influ- 
ence auprès de Harie de Hédicis, ponr espérer qu'elle se obar- 
ge&t de la défense de ses inbâréta, n'avait Mt auonne d£mvob« 
auprès d'elle. II l'était contenté d'adresser à l'amiranté de 
Guienne des plùntes Inutiles oontre le P. Blart. Mais la mar' 
quise de Ouerchevliie envoya La San98«ye i Londres, pour de- 
mander réparation des dommages qn! lui «vdent été faits 
eoDti'e le droit des gens ; et avec l'appu! sans doute de l'amlMs- 
aadeur de France, elle réussit è se fiûre indemniser d'une partie 
de ses pertes. Elle reconnat «lors, dit-on, mais trop tu^, la 
faute qu'Ole avait commise de ne pas avoir hûssé l'Âcndle & 
PoQtrioomirt, comme Obamplain le lui avait oonsdllé, faute que 
œloi-oi rejette Indirectement snr le P. 4jott«n, oonfeseeur de 
Louis XIII. Mais entrafaifc pu un Cuix zèle, elle ovoytdt qu'il 
n'y avait pas de sâreté k confier i nn calvtniate la dlreotlen d'oa 
établissement, dont le but it. sea yeux était princtpalement de ré- 
pandre la foi oatb^qne panai ke sauvages. 

Telles furent les premières Ylctasltade* ides établissements 
français en Amérique. 

* '* L'iunbsM»iear d'Etpagaé, TO^aot ce dAchalnemeot presque géaéral, 
SoriT^t à nm roi da profiler d« eett« draDnsbuioe pour démambrar Im 
Vrftnw, an lÎ4a d« loi ^roounr, par la mariage d« n fiUè, ou* tnnqaiUjU 
dont 1« monart^ «apagnol* poumît fonffrir,"— AnqnaliL 
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1608-1628. 



H. <]« lIouB abaBdoRoe l'Aeailia pour 1« Oaoftda. — Fondiitioti de Québec— 
Caiiï|»rstian contre ChamplaiD puaie. — Alliance avac lei Algouquina rt 
leurealliéi — Première expédilioD contre les Iroqnois. — Deuxième eipâ- 
ditioD contre les mêmes. — M. de Mons se retire des nSures du Canada. 
— Le comte de SoisBons le remplace comme lieatenant-généraL — H meurt. 
— Le priaee de Coodé lui suceMe. — Champlaiii forme ose arxàéié qat 
obtient le pririlége «xclnaif de la trtute des pelleterie*. — C^^sitiui que «• 
privilège fait naître.— Le prinoe de C<Nidâ vend as lieuteiuutce-géuérale 
à l'amiral de Moatmorraci. — Traité de Champlaio avec les Hurons. — Il 
«xplore la rivière dee Outaouais, et découvre le lac Ontario et le loe 
Hipiseing. — Troiaièma expédition contre les Iroquois. — Paix entre les AI- 
gonqmna. leurs alliée et lee eiuq cantons. — Le dao de Yentadonr lieu- 
temut-^néral de laNeuvelle-France. — Arrivée des jésuites ra Canada.— 
Cliamplain passe deux ans eu France. — Ridielieu dissout la oompagnie du 
Canada, et forme celle dite des cent assooiét. 

Nous avons vn dans le chapitre précédent que M. de Mona 
avait abandonné l'Acadie, après la perte de son priviWge, en 
1607, Son attention se tourna dès lora vers le Canada. Deux 
motifs le faisaient persister dans ses projeta : l'accroissement 
des possessions françaises, et l'espoir de pénétrer quelque jour, 
par le Saint-Laurent, jusqn'à la mer Pacifique et de là jusqu'il 
la Chine. Le passage su grand Océan par le nord-ouest, est ua 
problème dont on a cberohé la solution depuis Colomb, et qui 
n'a été résolu que de nos jours. 

Après avoir obtenu du roi le renouvellement de son privilège 
pour un an, M. de Kong prit Champlain pour son lieutcAuit, et 
arma avec ses associés, en 1608, deui navires, l'un pour trafi- 
quer il TadoDssao, et l'antre pour transporter les colons qui 
devaient commencer un«établissement sur le Saint-Laurent. * 

Champion parvint à Québeo le 3 juillet II débarqua sur 
la petite pointe de terre qu'occupe aujourd'hui la basse vUle. 
Il la fit défricher et y fît élever quelques cabanes. La nature 
semblait avoir formé le plateau, que baignent le fleuve Saint- 
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Iiaurent, la rivière du Cap-Bouge et la rivière Saint-Charies, 
pour être le bercean de la colonie, et plus tard le Biége d'un 
empire. Cbamplain Toulut y fixer son établissement. H mit 
tout son monde h l'œuvre. Les uns élevèrent une habitation 
spacieuse et fortifiée, les autres défrichèrent la terre ou exécu- 
tèrent d'autres travaux plus ou moins indispensables. Le mou- 
vement et le bruit remplacèrent le silence, qui avait régné jus- 
que-là sur cette rive déserte et solitiûre, et annoncèrent sus sau- 
vages l'aotivité européenne et la naissance d'une ville, qui allait 
devenir bientôt l'une des plus fameuses du Nouveau-Monde. 

L'étymologie du nom de Québec a éié, comme celle du nom 
du Canada, l'objet d'une discussion entre les savants. Mais il 
ne paratt plus y avoir de doute ai^ourd'bui. La vUle de Québec 
ne doit le nom qu'elle porte ni an cri d'un Normand, frappé de 
l'aspect tourmenté du pays en cet endroit, ni & la piété patrio- 
tique d'nn Français, qui aurait transporté aveo loi on nom cher 
h son Bonvenir; Champlain nous dit positivement qu'il débar- 
qua dans un lieu que les iodigènes nommaient Québec, mot san- 
vage qui signifie détroit, et qui désigne le rétrécissement du 
Sfdnt-Laurent au Oap-Bouge, où le fleuve n'a pas plus de SOO 
verges de largeur.* 

A peine les Françus s'étfûent-ils arrêtés sur le sol qu'ils 
devùent défricher, qu'un complot menaça de détruire leur éta- 
blissement. La discipline sévère mûntenue par le chef, servit 
de prétexte à un serrurier normand, nommé Jean Duval, pour 
chercher It se défdre de lui. Cet homme, qui était d'un carac- 
tère violent et qui ne manquait pas de courage, comme l'attes- 
taient les blessures qu'il avùt reçues dans la guene avec les 
sauvages de la Kouvelle-Angleterre, pendant son séjour en 
Acadie, entraîna plusieurs personnes dans la conspiration. Les 
conjurés avadent résolu, lorsqu'ils auraient fait périr le gouver- 

* Le mot QuËbea prononcé Ouabeo dans la tangue algonqnine, dit M. 
StBDÙks Vasial, aigoifia détroit. Ce monaienr, né d'une mère abéuaquige, 
parle plnaieura dialectes dee iodigàDCB, an milien desquels il & passé la plus 
grande partie de sa vie, et il nous aesore que ce mot est parement sauvage. 

M. Malo, migûonuaire en 1843 chez les tribus dn golfe Saint-Laorent, 
uou* a assuré pareillemeot que le mot Kibee dons ndiâme micmao a 
la même ùgniScatioa. Ce monsieur n'a aucun doute que le nom de notre 
ancienne aapitole ne soit d'origine sauvage. I^e sens propre dn mot est 
fermé, obstrué, 
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nenr, Boit en l'étranglant dans son lit, soit en le taant & ooups 
d'arquebuse, de piller les magasins et de se retirer en Espagne 
avec leurs dépouilles. Quelques jours avant la prise d'armes, 
un des conspirateurs, tourmenté de remords, vint tent avouer 
et nomma les complices qui lui étaient oonnus. Quatre des 
principaux conspirateurs furent arrêta sur-le-ctuunp, et dans 
l'ignorance où l'on était de l'étendue du complot, ils furent 
transférés à Tadoussao, afin de rompre la trame et d'ôter aux 
autres conjurés les moyens de les délivrer. 

Lorsqu'on eut pris des mesures pour prévenir la sédition, et 
que le conseil fut organisé, on ramena les coupables à Québec, 
pour leur faire subir leur procès ; ils confessèrent leur crime et 
furent condamnés à mort. Dnval seul fiit exécuté. Les autres 
furent transportés en France, oA ils obtinroit leur grâce du roi. 
Cette prompte justice imposa aux méoont«nt8 qui ne remuèrent 
plus.* 

Champlun avait été revêtu des pouvoirs exécutif, législa- 
tif et judiciaire les plus amples, lesquels passèrent i, ses pre- 
miers successeurs. Ces pouvoirs constituaient un despotisme 
tempéré par des usages et des formes, qui devenùent cependant 
chaque jour de plus en plus imaginaires. " En paix, repos, 
tranquillité, disaient les instruotions, commander et gouverner, 
tant par mer que par torre ; ordonner, décider et faire exécuter 
tout oe que vftus jugerez se devoir et pouvoir faire pour mtûn- 
tenir, gaxder et conserver les dits lieux sons notre puissance et 
autorité, par les formes, voies et moyens preeorits par nos 
ordonnances. Et pour y avoir égard aveo nous, commettre, 
établir et constitoer tous officiers, tant es adirés de la 
guerre que de justice et police pour la première fois, et de U en 
avant nous les nommer et présenter, pour en être par nous dis- 
posé, et donner les lettres, titres et provisions tels qu'ils seront 
nécessaires. Et selon les ocourrenoes des affidres, vous-même, 
aveo l'avis de gens prudents et capables, prescrire sous notre bon 
pluùr, des lois, statuts et ordonnances, autant qu'il se pourra 
conformes aux nôtres, notamment es choses et matières, aux- 
quelles n'est pourvu par icelles." 

Les gouverneurs n'avaient tinal pour tempérer leur volonté, 
que les avis d'un conseil qu'Ds se eboisissfdent, avis qu'ils n'é- 

* Champlsio, Leioubot 
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tatent pas oblige de suivre. Tout cela était bien vague et bien 
fragile. Mais tels sont à peu près l^s pouvoirs qai ont été délé- 
gués à tons les fondateurs de colonies en Amérique, sauf quel- 
ques exceptions dans les provinoes anglaises. Ce despotism* 
absolu avait peu d'iDConvénienta dans les oominencemeiits, parce 
que la plupart des colons ét^eot aux gages d'us gouverneur ou 
d'une compagnie. Mais à mesure que les colonies s'étendirent 
«t se peuplèrent, elles formulèrent leurs institutions d'après 
celles de leurs mères-patries, qui étaient pour elles leurs modè- 
leSi lonque la nature des choses ne rendait pas ces modèle» 
impossibles à suivre. 

Cbampltùn b-ouva que depuis Jacques Cartier le Canada 
avait été bouleversé par des révolutions, gtadaconé et Hoche- 
laga n'existaient plus ; et il parait aussi que ce n'éttùent plus 
les mêmes peuplades qui habitaient le pays. Leurs bourgades 
avaient-elles été renversées par la guerre ou transportées ailleurs 
par suite des vicissitudes de la chasse ou de la pêche 1 Cobden' 
rapporte que les ciaq nations iroqunses avaient autrefois occupé 
les enviroBS de Moutféal, «t qu'elles en avaient été chassées par 
les Algonquins, suivant une tradition accréditée ohet oes nations 
elles-mémee. Les révolutions de oette nature n'étaient pas rares 
parmi les tribus sauvages, qui errent dans leurs vastes forêts, 
comme les nuages dans Je ciel, sans laisser aucune trace de 
leur passage, «i aucun monument de leur existence. 

D'après les relations de Cartier, il faudrait croire que la lutte 
entre les Iroqums et tes autres sauvages du Canada n'était pas 
encore commencée de son temps. Il ne parle que des Touda- 
ments, tribu établie sur le bord de la mer, entre l'Acadie et la 
Nouvelle-York. Cette tram traversait les Alléghanys pour 
venir porter ses ravages dans la vallée du Saîst-Laurent. 

A l'époque de Chunplain, le paya était habité par des pen- 
plaâeA qui paressaient «icore plus barbares que celles qui ex- 
fettùent du t«nps de Cartier. Ces peuplades luttaient avec dif- 
ficulté contre des ennemis qui leur étuent sapérieuts, sinon par 
le oourage, du moins par l'habileté et par la prudenoe. Dims 
leur désespoir, ces malheureux s'empressirent d'accourir an* 
devant de Cbamplain, pour solliciter aoa alliance contre les Iro- 
qpois, qui occupaient les forêts situées an sud du lac Ontario. 

• SUtory oflktfiv 
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OeB Iroqnoïa appartenaient à la &mi11e des Hurons et fonndent 
cinq natîons confédérées, dont chacune était part.agée à son tour 
en trois tribus, qui portaient les noms allégoriques de la Tortue, 
de l'Ours et Au Loup. Ils montraient une intelligence supé- 
rieure à celle de toutes les nations de ces contrées. 

Ignorant la force et le caractère de oett« confédération, et 
plus intéressé d'ailleurs ^ se maintenir en bonne intelligence 
avec les indigènes qui étaient près de lui, Gfiamplain' accepta 
peut-être trop précipitamment ime proposition dont l'effet fut 
de doter la colonie d'une guerre qui dura plus d'un siècle. Il 
pensait qu'en ayant pour alliées les tribus du pays, il pourriUt 
subjuguer facilement, non-seulement cette confédération, mais 
encore toutes les peuplades qui voudraient entraver ses projets 
par la suite. Il ne savùt pas que d'autres Européens, rivaux 
de la France, éttûent Aéjk établis à côté des Iroquois, et tout 
prêts à les soutenir dans leurs prétentions. 

Voici comment on explique l'origine de la guerre entre ces 
sauvages et les Algonquins, les Hnrons, etc. ; mais cette expli- 
cation, n'est appuyée sur aucune preuve recevable. " Une 
année, il airiva qu'un parlj d'Algonqains, peu adroits ou peu 
exercés à la cbasse, y réussit mal. Les Iroquois qni les sui- 
vaient, demandèrent la permission d'essayer s'ils seraient plus 
benreux. Cette complaisance qu'on avMt eue quelquefois, leur 
futrefusée. Une dureté ai déplacée les aigrit. • Uspartlrentàla 
dérobée pendant la nuit, et revinrent avec une cbaese très-abon- 
dante. La confusion des Algonquins fut extrême. Foar en 
effacer jusqu'au souvenir, ils attendirent que les chasseurs 
Iroquois fussent endormie, et leur cassèrent à tons la tête'. 
Cet assasshiat fit du bruit La naticm offensée demanda justice. 
Elle lui fiit refusée avec banteur. On ne lui Iiùssa pas même 
^'espérance de la plus légère satis&ction. 

" Los IroquMB, outrés de ce mépris, jurèrent de périr on de 
ee venger ; mais n'étant pas assez forts pour tenir tête à leur 
superbe offenseur, ils allèrent an loin essayer & s'aguerrir contre 
ies nations moins redoutables. Quand ils eurent appris h venir 
en renards, & attaquer en lions, à fuir en oiseaux, o'est leur 
angage, alors ils ne craignirent plus de se mesurer avec l' Al- 
gonquin. Ils firent la guerre à ce peuple, avec une f 
proportionnée il leur ressentiment." 
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" Gonflés par des succès Inouta, ils s'appelèrent orgueilleuse- 
ment Ongue honwe, c'est-à-dire hommes supérieurs aux autres 
hommes." * 

Ils devinrent la terrenr de l'Amériqne. Lorsque les Ag:niers 
prenaient les armes contre les tribus de la NouTelle-AngletArre, 
la terrible cri d'alarme courait de collins en ooUine : les Iro- 
quois I les IroquoisI et saisis d'épouvante, hommes, femmes et 
enfants prenaient la fuite, comme un troupeau timide poursuivi 
par des loups. Les Iroquola, par politique, mettaient un soin 
extrême & entretenir cette terreur, et cherchaient toutes les 
occasions de persuader qu'ils étaient invincibles. 

Font-Gravé, lui ayant amené d'Europe deux barques remplies 
d'hommes, Champlun partit avec ses alliés pour marcher 
contre les cantons. Le 29 juillet 1609, rencontra leurs forces 
sur les bords du lac qui porte son nom. De part et d'autre 
l'on se prépara au combat. Les sauvages passèrent la nuit & 
danser, à chanter et à se provoquer d'un camp à l'autre, à la 
&çon des Grecs et des Troyens d'Homère, et lorsque le jour 
fut arrivé, iU s'armèrent et se rangèrent en bataille. Les Iro- 
qnois, au nombre de 200, s'avancèrent au petit pas avec beau- 
ooiip de gravité et d'assurance, sons la conduite de trois chefs, 
qui se distinguaient par de grands panaches. Les alliés de 
Ghamplain, qui n'avait que trois Français avec lui, les antres 
étant restés en arrière, se séparèrent en deux corps et le mirent 
lui-même à lenr têt«. Us lui dirent de tirer surtout sur les 
chefs. Les Iroquois s'arrêtèrent à trente pas et le regardèrent 
quelqne temps avec surprise, puis les deux partis firent une 
déchaîne de flèches, que suivit le fen des Français. Deux 
chefs iroquois tombèrent roides morts, fri^pés par les balles, et 
le troisième s'afTtdssa mortellement blessé. Â ce spectacle les 
alliés poussèrent un grand cri de joie, et les ennemis, sù^ d'é- 
pouvante, prirent la fnite dans les bois, en perdant encrâe plu- 
sieurs hommes, qui furent tués ou faits prisonniers. 

Cette victoire ne colita que quinze ou seize blessés aux vain- 
queurs, qui, après avoir pillé le camp des enn«mis, dans lequel 
ils trouvèrent da maïs et des armes, commencèrent une retraite 
précipitée dès la jour même. Le soir, les sauvages prirent un 
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de leura prisonniers et lui firent entonner U chftnt de mort, 
pour prélnder, suivant leur coutume, anx cmels tourments 
qu'ils allaient lui faire endurer, Ghamplain, révolt4 de leur 
barbarie, ne put obtenir la permission d'achever ce misérable, 
qu'après qu'ils eurent épuisé leurs tortnres. 

Vers l'antomne Cliamplain s'embarqua pour l'Europe. Henri 
IV l'accueillit fort bien à FontaiuebleaQ, et écouta avec inté- 
rêt le rapport qu'il fit anr la situation de la Nouvelle-France, 
nom que ce prince voulut alors donner au Canada. 

Mais M. de Mous fit des efforts inutiles ponr obtenir le renou- 
Tellement de son privilège de la traite ; il échoua devant les in- 
térêts trop puissants qni s'y opposaient. Quoiqu'il ne lui restÂt 
plus que la ressource de ses associés et les pr«fits qu'il comp- 
tait faire malgré la concurrence, il osa croire qu'il aurait 
encore de quoi couvrir les dépenses de la colonie naissante ; ce 
qui l'engagea & renvoyer Champlain le printemps suivant aveo 
deux naTir«s & Québec. 

lies indigènes attendaient avec Impatience le retour du chef 
français pour faire une nouvelle campagne contre les Iroquois, 
qu'Us ne craignaient plus maintenant d'aller attaquer jusque 
chez euz. A peine Ghamplain fut-il débarqué qu'il partît pour 
aller se mettre h leur tête, & t'embonohure de la rivière Biche- 
lieu. 

On ne marcha pas longtemps sans rencontrer lesennemls, que 
l'on croy^t bien plus loin. lis s'étaient fortement retranchés 
pour se mettre à l'abri des armes meurtrières des Européens, 
armes dont Ils avaient vu l'effet au combat de l'année précédente, 
et ils repoussèrent les assdllants dans une premier assaut. Mais 
i, la seconde attaque, le feu de la monsqueterie décida encore la 
victoire, qui avait été longtemps disputée et qui valut une blessure 
Il Ghamplain. Les ennemis furent tûllés en pièces, et ceux 
qui échappèrent au casse-téte périrent dans une rivière dans la- 
quelle ils furent culbutés. Deux cents Hurons arrivèrent après 
le combat. La plupart, n'aytmt jamais vu d'Européens, regar- 
dèrent les Français, leurs habits, leurs armes longtemps avec un 
étonnement estrSme, tans prévoir plus que les autres la desti- 
née de ces nouveaux venus. 

C'est au retour de cette courte, mais brillante campagne que 
Ghamplain apprit la mort tragique du roi, dont la nouvelle 
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répandit ant&nt de coiisteniati(m à Québec qu'lt Port-Boyal. 
Toot Te monde sentait ta perte que Von venait de faire, surtout 
Ghampkin, qoi svùt }oui de la proteotiom et de l'amitié de ce 
grand priKoe. Il s'embarqua immédiatement pour la France, 
afin de veiller aux ist^rdte de la colonie, lesquels allaient peut- 
être se trouver compromis gravement dans les dissensions que 
faisaient redouter oette catastrophe. 

L'espHt du nouveau gouveniement, la liberté de la trdte, for* 
mellemeat annoncée et qui donnait déjà lieu h une cononrreuce 
très-vive, obligèrent M. de Hons il abandonner tout à fait ses 
projeta, et ceux qui voulaient les continuer, à porter leurs re- 
gards ailleurs. 

Champlsin, après en avoir conféré avec lui & Pons, travalHa à 
former une nouvelle compagnie, et ^ mettre le Canada sons la 
protection de quelque haut personnage qni pât Inl assurer les 
dispositions favorables de la cour. L'influence de la marquise 
de Guercheville dans tes affaires de l'Acadie, semblait lui en 
prouver la nécessité. Il cherchadanslafixiledesprincesetdes 
grands seigneurs, et s'arrêta à Charles de Bourbon, comte de Sois- 
sons, qui consentit, par des lettres du mois d'octobre 16 12, à 
remplacer U. de Sfons comme Ueutenant-générai, et à^rder 
Champlain pour son lieutenant. Mais lipeine ces lettres étalent- 
elles signées que ce prince mourut, Champlun allait retomber 
dans son premier embarras, lorsque heureusement le duc de 
Coadé accepta la charge vacante et le continua dans ses 
fonctions. 

La commission de Cbamplaiu lu! ordonnait de sùsir tous 
les bâtiments qui feraient la traite sans permission, depuis 
Québeo en remontant le fleuve. C'était abolir, pour ces limites, 
la liberté de commerce accordée par Henri IV. Lorsque cette 
commission fut publiée dans tes ports du royaume, elle souleva 
une opposition formidable, et Cbamplaiu eut l>esoin de toutes 
les ressources de son esprit pour conjurer l'orage. Il proposa, 
pour satisfaire tout le monde, une société de colonisation et de 
traite, dans laquelle tous les marchands auraient droit d'entrer. 
Il voulait assurer le snccès de la colonie, et rendre en même 
temps par ce plan, sons certaines conditions, le commerce libre à 
tous ceux qui le faisaient. C'était bien ce qu'il y avaitde 
mieux il faire ; mais les marchands de La Bocbelle refuserai de 
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faire partie de l'association. lia avaient été prléa de ae troiiTer 
è Fontainebleau pour signer l'acte de société avec ceux de 
âaiut-M^o et de Ronen, et Us n'y vinrent point. Pour mon- 
trer qn'on voulait leur denner tout le temps nécessaire pour 
réfléchir, (m leur lùasa le droit d'entrer dans 1» compagnie pour 
un tiers, s'ils venùent à changer d'avis; mais comme ils ne se 
conformèrent point dans le temps donna aux articles proposést 
l'acte fut clos et les deux dernières villes y furent parties cha- 
oune pour moitié. Faite pour onie années, l'association fut 
ratifiée par le duo de Condé et confirmée par le roi, ce qui &t 
regretter alors aux marchands de La Rochelle leur obstination, 
parce que la liberté du commerce se trouva abolie par cette 
vonfirmation, i laquelle ils se s'att^idaient pas. lis conti- 
nuèrent toutefois à faire par contrebande une traite considé- 
rable sans qu'on pût tes en empêcher, à cause de l'impossibilité 
à cette époque de garder les côtes du Cuiada. Champlain, 
qui attendait beaucoup de la nouvelle société, avait fait défii- 
cher, dans le voiainage de Montréal, l'emplacement d'un fort 
pour protéger le oompteir qu'il était question d'étebtir dans 
cette ije. Il avait conclu en même temps un teaité d'alliance 
et de commerce avec les Hurons, qui étaient v«ins le visiter 
au nombre de SOO, «t qui lui avaient pennis de former des éta- 
blissements dans leur paya, s'il en trouvait le sol convenable. 

Ne cessant point de promener sea regards aur toutes les codp 
trées situées vers les sources du Saint-Laurent et des rivières 
qui tombent dans oe fleuve, il fixa, en 1613, son attention sur 
les pays du Nord. Un aventurier lui assura qu'il éteit parvenu 
avec des Algonquins à une mer, sur les bords de laquelle II aviût 
vu les débris d'un navire anglais. Il voulut aller vérifier ce . 
fait, que la découverte de la baie d'Hudaon peu d'années aupsr . 
ravant {1602) raidait assez probable. Hais après avoir remonté 
la rivière des Ontaonus jusque dans le voisinage de sa source 
sans avoir aperçu la mer, il revint sur ses pas. S'il avait eu de 
bons guides, il aurait pu atteindre la baie d'Hndson en peu de 
temps, puisqu'aveo nn canot léger, l'oa peut s'y rendre des 
Trois-BÎvières par la rivière Saint-Sfaurioe en quinze jours. 

Quoiqu'il en soit, la découverte du lao Ontario alliât offrir, 
en 1615, une belle compensation à ses peines. Il se trouvait 
«a saut Saint-Loois, lorsque les Hoious et les Outaouals 7Ïnr 
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rent réclsmer de nouveaa son «ppm pour reponfiBer les Inqnois, 
qat leur bamient toujours 1« chemin. H partit ponr Ci^iiagai, 
sur le lao Ontario, où les alliés réunissaient leurs forces. U prit 
la route de la rivièrt des Outaouaia, patrint Jusqu'au lao Nipis- 
Bing, i environ 60 lienes au nord-est du lao -Huron ; puis des- 
cendant yen le sud, il attelât les Ix^ds du )ae Ontario ver* 
la fin de juillet C'étiût le premier Eun^éen qui visitait cette 
"mer douce." comme il l'appelle, ce lac qui ne réflécliiBsait 
encore que les sombres forêts de ses rives si^taires, et qui 
baigne aujourd'hui tant de villes florissantes. 

Il trouva six villages défendus par une triple palissade ; ce- 
lui de Oabiagué renfermait 200 cabanes. It y fut reçu avep 
distinction par toute la tribu, heureuse de mareher à l'ennemi 
BOUS s« wdres. 

On ne tarda pas }t se mettre «n mouvenwnt. On n'eut qu'à 
franchir le Stdnt-Lanrent pour atteindre les Iroqoois, qui avaient 
4té prévenus de l'inraeloa asses i, tempe ponr prendre leurs me- 
sures et se mettre «n état de défaise. SoUdMoent retranchés, 
ils repoussèrent toutes les attaqws, qni furent Mtes sans ordre 
«t avec la plus grande confusion, malgré les efforts des Francis 
ponr régulariser les mouvements de ces hordes indooUes, qui 
passèrent alors de l'excès de ta présomptiiMi au plus profond dé- 
oonragement. Il fallut songer k la retrait*, qui s'opéra bevreu- 
sement sans perte. 

Champl^, qui avwt encore reçu (tenz bleeswea, demanda, 
lorsqu'U fut assez bien rétabli pour poav^ sn^raftOT les &ti- 
gnea An voyage, des guides pour le reconduire à Montréal. Il 
fut refusé sons afférents prétextes «t forcé de passer l'hiver 
chez ces peuples. Il mit ce dâai & pn^t pour étendre ses 
courses au midi du lac Ctotario ; U visita la nation STeutre, tribu 
p^^euse, qui, malgré ea position entre tes- parties belligérautea, 
conservait dea relations amicales avec totis ses voidns. Il ne 
fut de retour au saut Saint-Louis que dtuis le mois de juin. 
Le bruit de sa mort s'était répandu dans la colonie, aurai la 
joie de ses compatriotes fut-elle grande lorsqu'ils le virent re- 
venir saio et sauf, après avoir fait des découvertes qui ajoutident 
une nouvelle célébrité à son nom. 

Fendant qu'il reonltùt du côté de l'ouest les limites de la 
Nouvelle-France, les difficultés ne cossNent point dans l'An- 
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fllenne, ku- n^«t du privil^e de la compagnie, par sotte d« l'op- 
position violente que oe priril^ge exratâit. En 1618, les ^Ma 
da royaume étant aa8«mbl&. Ira dépHtéa de la Bretagne «vidant 
réussi k tain aeoepter par le conseil l'article de Igotb cahiers 
qui demandait la liberté da oommnœ des p«U«t«ies. Ctiam- 
plaln, repassé en France, fit revenir snr cette mesure, qoi sa- 
pait par sa base la seciét^ qu'il avait eu tant de peine à former 
entre Bouen et Saint-Malo ; et, aprto nne discussion dans la- 
quelle tons les intéressés furent entendus, la liberté en ques- 
tion fut supprimée. Les proofa et les difficultés qu'^rouv^ 
sans cesse la compagnie, lui auraient d^i fait abandonner des 
epératioDB stériles sans le fondateur de Québec, qui, mettant 
tour à to\a en jeu l'Intérêt, le patriotisme et l'honneur, réussis- 
sait toujours à l'empéoher de se dissoudre et h prolonger une 
existenoe qu'il regudùt comme te salut de la colonie. Il pres- 
sait cette sodété de travailler avec plus de zèle i la oolonisatiiHi ; 
oe qu'elle promettùt de fi^re et ne Msait point. Au contraire, il 
eut bientôt lieu de voir de quelle manière elle ^tmidiUt remplir 
ses obl^ations. 

Comme il se préparait à passer en Amérique aveo sa fkmille. 
la société voulut lui ôter le gouvernement du Cuiada, paroe 
qu'il s'attaobait trop & la colonisation, pour le donner & 
nn homme plus facile, sous prâ»zte qu'il ser^t plus atHe- 
ment* employé lui-m£me ï btre des voyages de découvertes 
et à noner des relations aveo les peuples qu'il pourrait visi- 
ter. Elle vonlait donner l'admbiîBtration il Pont-Gravé, qui 
ne s'était Jamais Intéressé qu'à la traite. Il s'éleva ik oe sq^et 
une contestation fort vive, qui M port^ devant le ccmseil 
du Toî, lequel, par nn arrSt renâa en 1619, maintint Ohampldn 
jt 1a tête de la Nonvelle-FntBee. Oelni-ol put, iq>T%s tant d* 
débats, s'embarquer pour la colonie, en içeo. C'était % peK 
près dans le temps oà le prince de Condé, qui avait été empri- 
sonné pendant les troubles du royaume, était rendu & la liberté 
et cédfdt la Iteutenance-générale du Canada à l'amiral de Mont- 
morenci pmir 11,000 étms; preuve certaine qoe cette obarga 
honorifique validt déjà quelque chose. Champlain fut confirmé 
dans ses fonctions par le nouveau titulaire, et H. Dolu, grand- 
andienoier, fut chargé en France des affûres de la colonie, aux- 
quelles l'atniral de Montmorenoi psunit prendre plus d'intérêt 
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qae son prédfcdsaeur. Lee tanociét Toalnrent encore que 
Champlain partageât le commandement arec nu autre ; mais le 
roi rejeta leur prétention, et les obligea âe snlvre les senles 
aStûres de leur' commerce. 

C'est à son retour à Québec qne Cbamplaln fit comtnnicer 
la constructloo du château Sùnt-IiOnis, aor la cime eu ettp, 
ebftteau derenit câèbre pour avoir servi de réridence aux gou- 
verneurs canadiens jusqu'en 1834, qu'il fut entièrement détruit 
par un incendie. Tous leurs actes étaient datés de cette de- 
meure vice-royale, qui n'a pas Aé rebâtie." 

lies récollets avaient d^& commencé, avec la permission de 
Louis XTII, h. se construire un couvent sur la rivière Saint- 
Charles,* quoique la population de Québec ne dépassât point 
cinquante âmea, en ; comprenant même ces moineH. H^a tel 
était l'esprit religieux du temps, que différents ordres monas- 
tiques purent, par les libéralités des personnes pieuses de France, 
élever au milieu des forêts dn Oanada, de vastes établissements 
d'éduoaUon et de bienfaisance, qui font encore l'ornement de 
ce pays. La première pierre de la chapelle dn couvent des 
léoolleta fut posée en 1620. Six ans auparavant, les récollets 
de la province de Parts avaient été invit4a i, venir en Canada 
par plusieurs personnes, surtout par les marchanda qui redou- 
ttdent la présence des Jésuites. Il en vînt quatre en lâlS. Ils 
visitèrent les Hnrons aveo Champlt^n, et l'un d'eux se nndit 
l'année suivante chez la nation Neutre. Ils envoyèrent un 
sauvage en France, au collège de Galleville, qui lui donna 
une exœllrate éducation. C'est en 1618 qne le pape Paul V 
acocffdait, & la demande de l'ambassadeur de France, la mission 
du Canada aux récollets de Paris. Plusieurs de ces religieux 
moururent au milieu des ind^ënes ; le P. Nicolas Viel, homme 
très-savant, fut noyé par les Hurous. 

Les récollets furent les seuls missionnaires de la colonie Jus- 
qu'en 1624. A cette époque, le P. Irénée Le Plat invita tes 

* On B coDMrvé ee Dam à iid Utimeat qui r Été oonttruit à la fin du ùèclo 
dtrmer pour urrir de dépendauM an ehAtaao, et qaa la feu m Apargoé. 

* lies rAeolleti Achaugèreot dea terrea qull* avaient contre cellea qaa K. 
Hébert poasédait aur la iiTière Suat-Cbartei, aiiisi appelée parée que M. 
de Banaaj, gra^d vicaire de Fontoiae, voulait, a'il ce fût mort, liâtir aur le 
bord de cette rivière en l'honneur de ce laint, un aëminaire pour 7 inetruir* 
In nuragea. 
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Jésnites à y venir ; mais les marehands reflisèreni â'abord de les 
recevoir. Ces nouveani mîssîonnfûres farent obligés de rester 
snr les Davlres dans le port de Qnébec, jusqn'à ce que les ré- 
«ollets lenr eussent trouvé un asile dans la ville naissante.* 

Dans la suite, ceux-ci vendirent leur couvent, auquel ils a- 
vfdent* donné le nom de Notre-Dame-des- Anges ; on en fit un 
Iiôpita]. Le roi leur donna, en 1681, le lieu oii était la séné- 
chaussée de Quében, en face dn chfttean Saint-Louis, pour y 
élever un hospice. 

Si les réoollete sont les premiers missionnaires venus en Oa- 
nada.t ils sont ansai les premiers qui en dent disparu. Ce qui 
frappait davantage antrefoie l'étranger en arrivant sur ces bords, 
o'éttûent nos iustîtutions conventuelles, comme dans les pro- 
vinces anglaises, c'étaient les monuments dn commerce et de 
l'industrie, différence caractéristique qui fait connaître l'esprit 
des deux peuples. Tandis que nous érigions des monastères, le 
Massachusetts oonstmisait des navires pour commercer avec 
toutes les nations. 

En 1621, les habitants et les principaux fonctionndres deman- 
dèrent encore l'^pui de la métropole. Le P. George Lebaillif 
potta leur pétition en France. Dans le même temps Ghamplain 
publiait quelques ordonnances pour la bonne conduite des colons 
et le maintien de l'ordre. Ce petit code de lois, le premier qui 
ait ét4 fait en Canada, ne parait pas avoir été conservé. On 
commençait alors à trouver des habitants qui vivaient dn pro- 
duit de leurs terres. Les Hébert et les Couillard sont & la tête 
de oenx d'entre ces cultivateurs qui ont laissé leurs noms dans 
nos annales. Louis Hébert amena sa famille en Canada en 
1617 ; c'était un apothicaire qui s'était d'abord établi en Aca- 
die. Il défricha une partie du terrain sur lequel est située la 
haute ville de Québec. C'est en 1628 seulement qu'on laboura 
pour la première fois avec des bœufô. La plupart des Français 
étûent encore employés & la trtûte des pelleteries. Les princi- 
panx comptoirs étaient & Tadoussac, & Québec, aux Trois- 
Bivières et au saut Saint-Lonis. 

* Collection de doBumenU reoueillia m Fraoce par M. O. B. A . Ferland, 
prêtre de Vftroliig^hé de Québee. 

t IiC5 P P. Denji, Jeao Dotbeau, Joteph Le Carron, qui avait été aamârùeT 
du roi, loraqu'il était dauphin, ^usi qae da duc d'Orléaiu, et le frère Pacifi- 
que Duplerais viarent en Oanada en 1615 ; les P P. Huet et Modeste en 1618. 
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Lea sBUTaget, qui «raient otmtiitBJ de ae foire la guerre, 
sonptraient depuis Imigtetopa aprfts la ptix. Les denz partis, 
T&tàgaéa d'une latte sanglante, qni, sc^on leur rapport, dnrût 
depaii plaa de cinquante ans, avaient tadtament oonaenti i une 
espèce de trêve, qui fnt suivie d'nn traité solennel ratifié « 1629. 

L'arrivée des Européens exerça une influence dédsiva sur 
les rapports politiques qui subaietaient entre toutes ces nations. 
Elle changea aussi complètement lenis destinées. Les fins 
Iroquots semblaient marcher ï la domination de ton|^ les 
contrées baignées par les eanx du BidntrLanrent et de l'Atian* 
tique. Les Français les arréterent et protégèrent leurs adver- 
saires, jusqu'à ce que les uns et les antres se fossciit offices, 
oomme leurs forêts, devant cette clvtliaation, qni détruisait 
tont, hommes et choses, pour s'asseoir en reine, dans ce 
domaine sans passé. 

Fendant qne les sauvages étaient amenés à la pidz par une 
espèce de crainte instinctive de ces étrangers, qui semblaient 
avec lenrs armes à feu porter la foudre du ciel dus leurs 
mains, les spéculateurs, oba^és des destinées du pays, ne 
cessaient point de se quereller. La traite, sons l'amir^ de 
Kontmorenoi, comme sons le prince de Condé, fut un snjet 
continuel de discorde, tantôt entre le gonvemement d'une part 
et les négociante de l'antre, tantôt entre les seuls négociante 
enz-mèmes. On a vu toutes les dissensions de la sodété 
formée entre Bonen et Saint-Halo en 1616. la dissolution de 
cette société, la formation d'une sodété nouvelle, sa réunion 
à l'ancienne après des procès et des vidssitudes diverses. 
La eoneorde n'avait guère été pins grande depnis. 

Vers 1630, la compagnie de Thomas Porée, qui était com- 
posée d'habitante de Rouen et de Sdnt-Haio, et dont les privi- 
lèges avaient encore quatre ans à courir, ponrsnivaient l'amiral 
de Uontmorenol, le frère récollet 6eoi^ Delahay, député du 
Canada, Guillaume de Cafte et les autres membres de la compa- 
gnie, dont l'amiral était le chef. En attendant la décision du 
litige, le conseil du roi permit en 1681 aux membres des deux 
compagnies de faire la tnùte ensemble. L'année suivante, le roi 
rendit un arrêt par lequel la compagnie de l'amiral de Montmo- 
rencl fut seule maintenue, mds avec le droit à tous les Français 
de s'y faire agréger dans l'année ; il fut en outre ordonné de 
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payer 10,000 livres à la compagnie Poi^e pour llDcleiniiiser du 
t«nps qui restùt enoore Ik courir âe son jiriTilége, ainsi qa« 
des dépenses qu'elle avait faites à Qnébee. A la suite de cet 
arrêt, Porée et un antre assodié prirent les dix douzièmes de 
la compagnie de l'amiral de Montmorenoi ; ce qni parut, en 
réunissuit tous les mardiands, âevmr faire cesser les dîffionltës. 
Uais l'amiral de Montmorenci, fatigué de tous oea débats, céda, 
vers 1625, pour une somme d'argent sa cbarge à Henri de Lévy, 
due de Ventadonr, son neveu. 

Le duo de V^rtadour, dégo&té dn monde, était entré dans 
les ordres sacrés pour se livrer anx méditatiens religieuses, 
fîn a04{aéraDt cette charge il voulait travailler mmna à l'éta- 
btiaaoment du Oanaife qu'à la conversion des infidèles. Ânssi 
fit-il peu de oliose pour la oolonisalioa ; il ne s'occupa que des 
missions. II fit passer dans l'année même à ses prepres firais, 
eînq jésuitra à Québec, parmi lesquels se trouvaient les PP. 
Lalema&t, K^ébeuf * et Haase. Mais Champlain veillait sur le 
pays comme ami génie protecteur, «t s'il ne pouvait lui faire 
ftUre de progrès, il l'empêobait an moins de sncoomber. 

Outa^ de plus en plus de l'indifférence de la nouvelle com- 
pagnie, il l'accusa auprès du nouveau cbef, auquel il ppignit 
avec énerve l'abandtm dans lequel elle laissait languir une 
contrée, qui ne demandait, disaàt-il, qu'un peu d'aide pour 
fleurir. Oes plaintes parvinrent' anx oreilles de Blchelieu, 
chargé alors des destinées de la Frauoe. Eu apprenant le 
oial, ee ministre recourut au remède avec sa promptitude 
ordinaire. 

Rit^lten, que l'Eurepe s'aocorde à regarder comme le pre- 
nàwr homme d'Ëtat moderne, étùt parvenu au timon des 
affiùres en 1624. Créature du maréchal d'Ancre, il avùt su 
acquérir les bonnes gr&oee de la reine mère, dent & fut dans la 
suUe l'ennemi, acharné. Il s'ea^loya activement è rétablir 
la paix entre elle et le roi son fils. Four le récompenser, 
elle lui fit obtenir la chapeau de cardinal et une place dans le 
conseil, qu'il assujettit bientôt il ses volontés par sa fermeté et 
par ses talents. U introduisit un système de politique qui 
changea la face de l'Europe. Ce puissant génie, dit l'abbé 

* Le f. BrébsuC était d'un» ancienne famille normuide île la Boucha de 
hqDdte deweiKlent lea AraadeU d'i.Bglet«rre.— Dtd. Hùtoriqu*. 
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Uillot, goQToraant la moDarchi« fl-ançalse, mattriBaot la fai- 
blesse du monarque, sabjuguant l'audace des calvinistes et 
l'ambition Béditieose des grands, étonna le monde par l'éclat de 
ees entrepriaee. Il fit couler des fleures de sang, il gouverna 
ayeo nn sceptre de fer. il rendit la France malheureuse, il fut 
craint et haï autant qu'admiré; mais son ministère fera une 
des principales époques de l'histoire par las révolutions et les 
événements célèbres qu'il a produita. 

C'est pendant son gouvèm^ment qne naquirent )a marine et 
le commerce extérieur du royaume. Une des grandes idées qui 
le préoccupaient sans eesse, c'était de donner à la France une 
marine redoutable ; et il sut entrevoir que pour exécuter ce 
projet, il &llMt des colonies. Au lien donc de construire . des 
vaisseauz de guerre manquant de matelots, de ruiner les 
finances pour les équiper, il commença par améliorer les ports 
de mer et encourager te commerce maritime. It se fit donner 
les fonctions de surintendant des colonies, pour les encourager 
lui-même par l'influence de son nom ; mais bientôt, l'esprit 
absorbé par les révolutions que son génie faisait subir au 
monde, et par les luttes tnteatines de la monarchie, il ne put 
travailler assez constamment & jeter les bases d'un système 
oolonial, propre à augmenter la puissance de la France et en 
même temps assez fort pour se maintenir par lui-méise. Il dut 
même lui aussi abandonner cette tftche Jk des compagnies par- 
ticulières, à la timple réserve à la couronne d'une redevance 
et d'une autorité nominales. Dès 16S5, il concéda à une asso- 
ciation Salnt^Ohristophe, la première des tles de l'archipel du 
Mexique où les Françus aient formé un établissement. Il 
fit la même chose pour la Nouvelle-France. Ainsi les colonies 
finissaient par retomber petit Ik petit sous le monopole. Le 
gouvernement ne pouvant rien faire pour elles, il fallait donner 
des avantages commerciaux aux compagnies qui se chai^ealent 
de les peupler. " C'était du reste l'usage d'un temps où la 
navigation et le commerce n'avtûent pas encore assez de vigueur 
pour être abandonnés 4 la liberté des particuliers." 

Instruit de l'état du Canada par les plaintes de Champlain, 
Bicheliea voulut, afin de neutraliser le vice du système, former 
une association assez paissante et maîtresse de capitaux assez 
considérables pour^être en état de payer les dépenses de l'é- 
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migration et de la guerre, a'îl en snrveiialt tme. Maia comme 
le commerce était toi^oors ie motif qui aobsistait au fond, et 
qu'en définitive l'intérêt personnel ferait taire tout autre intérêt, 
il voulut élever les idées de la société, et il llnvestlt d'nne au- 
torité presque royale. En même temps, pour faire cesser les 
difficultés qui avùe&t si souvent troublé le pays, il résolut d'y 
établir un pouvoir unique, parce qne pusonne. plus qne lui n'é- 
tait oonvidncn de l'importance de l'unité de pouvoir et d'ac- 
tion. Il organisa la compagnie des Cent Associés, et lui con- 
céda 4 perpétuité la Nouvelle-France et la Floride. "La rd 
se réserva l'hommage et la nomination des offioiers de lajastiofl 
8Duv«'MDe, lesquels devaient être présentés par la oompagnie 
et confirmés par la couronne. Ain^ le Canada passa de nou- 
vean, en 16S8, du régime royal à un régime commercial, qui 
devint le modèle de ces sociétés puiaaaatea mtes des -Indes, 
qui ont brillé depuis aveo tant d'éclat 
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CHAPITRE III. 



, KOUVELLE-FEANCE JUSQU'A LA PAIX B?: 
8AINT-GEBMAIN-EN-LAÏE. 

ins-iesa 

Lb8 penjeotioai polftlqaei et réEgianBe» et ta «mquSt» étraDgère déter- 
raM«at 1m tmigrktiom ; ei«nipl« : l«a Irlandût «t lea Eootuii. — Let 
hogneaab fanaAUeouiit «soin* de U It«BTcUe-Fni)c*.— i-OtWidca tapth 
nipo«a 1^ drane ea Fraiw* la «aiupagaie dif «est (BtCKàâs.— Elte toiioh 
UD armement coDsidérable à Qaébee, soiu les ordres de Boquemoiit — 
A«adie : le chetalier Alexander en obtient la oonoesaiao de Jacques 1er 
pourln peupler d'EcoMBÎs; et une partie de cette province reçoit alors le 
nom de Nonrelle-EcoMe.— Une eolorrte y est envoyée et s'en revient sans 
avoir débarqua— Oréalion de Tordra des cbevaliera baroonela de la Hou- 
ïelle-EooBta. Ooerre entre la ïraoce et l'Angleterre. — Kertk s'avance 
conti-e Québec, puis abandonne eon entreprise, — En se retirant, il ren- 
eontre dans le baï du fleuve l'escadre de Koquemont et s'en empare. — 
Québec, réduit à la famine par cette perte, se rend raonée suivante A 
Louis et Thomae Kertk, qui secourent lee habitants mourant de faim. — 
Le Cap-Breton pria par une parUe de la flotte de Kertk, et repria par le 
ca}Mtaine Daniel, — Le chevalier de la Tour attaque le fort du eap de 
Sable, défendu par son propre fila, et eat repouaeé. — Le chevalier Âlez- 
ander lui cède la N'oarella-Eoosae, excepté Port-Royal. — La France et 
l'Angleterre occupent en même temps l'Acadie. — Traité de Saint-Oer- 

*' Si l'on ne réussit pas, dit Lescarbot en parlant de colonisation, 
il fant l'attribuer partie à nons-mêmea, qui sommes en trop bonne 
terre pour nous en éloigner, et nous donner de la peine pour les 
commodités de la vie." On a reproché aux Français de ne pas 
émigrer, de se laisser dominer par les charmes de la société et de 
la famille, de refuser enfin d'améliorer leur condition parce que 
l'abandon de la patrie leur causait trop de regret. Mais ce sen- 
timent est commun à tous les peuples, même à ceux qui sont à 
demi nomades. " Dirons-nous," répondait le chef d'une peuplade 
américaine, dont l'on voulait prendre le territoire, " dirons-nous 
aux os de nos pÈres : 'Levez-vous et marchez." La pensée de 
quitter pour Jamais la patrie est douloureuse. Il n'y a que les 
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motifs les plus impérieux qui fkasent prendre une p&reill« réso- 
lution. Aussi, lorsqu'on examine atteotivemoBt l'histoire detf 
migrations, qiïi ont signalé chaque siècle sur un point ou sur ua 
autre du giobe, on tj^>iive toujours qu'elles ont eu pour cause une 
nécessité al^selue, comme la faim, la guerre, l'oppreBsIoD, la 
conquête. 

Déjà depuis longtemps les Irlandais et Tes Ëcess&is abandon- 
naient en grand nombre leur patrie. Dès 16S0, los derniers, 
pour se aouatraire à leurs vfùnqsears, émigratent dans' la Polo- 
gne, dus la Suède, dana la Russie. Leurs oonquérnato eur- 
mêmes, qui ont senti la pesanteur du joug des Normands Jusque 
dans lel4e sièele, et qui se soat ensuite prédpités dans les ora- 
ges des rlvolutioBS, n'échappaient pas à cette influence, lors- 
qu'ils voyaient encore les sommités sociales de leur pays occu- 
pas par les hommes de la race sous laquelle leurs pères avaieiit 
souffert tant de maux. Lea Anglais, poursuivis par oette 
pensée, quittèrent leur paya à leur tour pour venir fonder en 
Amérique les colonies qui forment maintenant la république 
des Ëtats-TTnia. 

Nous avons exposé les motifs qui avaient fait établir en Fra^aeê 
la compagnie des cent assodéa. En reoevant 1« Canada et la 
Floride, cette compagnie reçut le droit de fortifier et de r^r ces 
pays à son gré, d'y faire la guerre et la paix, d'y commercer 
seule par teire et par mer pendant quinze années. La traite des 
pelleteries lui fat accordée ^ perpétuité. Il n'y eut d'^ception- 
' & son monopole que pour la pêche de la morue et de la baleine. 

Le roi lui fit le don de deux gros Bavirea, et accorda à douze^ 
de ses principaux membres des lettres de* noblesse. Il pressa 
les gentilshommes et le olergé d'y entrer. La compagnie pou- 
vait envoyer et recevoir toutes sortes de marchandiàes, sans iin- 
assujettie à aucun droit. La pratiqiie d'un métier quelconque 
dorant six ans dans la colonie, eu assurait le libre exercice 
dans la métropole. Une dernière faveur fut l'entrée libre en 
France de tous ]pa ouvrages qui seraient mimufaoturés en 
Canada. Oette prérogative singulière dountût un avantage i, 
l'ouvrier de la caloiiie sur celui de la métropole, enveloppé de' 
péages, de lettres de maîtrise, de frais de marque, de toutes ïee> 
entraves enfin que lea idées du temps y avaient multipliées à 
l'infini. 
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Fonr r^xmâre \ tant de favenn, la compagnie, qui pouMiit 
un fonds de oent^nille éoua, s'engagea à transporter an Casaâa, 
dès la première année de son privilège, c'eat-^dire en 1 628, denz 
on troia centa ouvriers des professions les plne utiles, et ensnita 
quatre mille ookina des denx sexes,* dans l'espace de quinze 
années. £lle devait les loger, les nourrir, les entretenir pen- 
dant trote ans, et lenr distribuer ensuite des terres défrichées, 
avec le bled nécessaire pour les ensemancer nne première fois. 
Les oolons devaient être Françtda et catholiques. Ricbelieu, 
le marédial d'EfSat, le commandeur de Bazilll et Cbamplain 
éttûent membros de la compagnie, qui se composidt de nobles, 
de négociants et des boni^eole des principales villes du royaume. 

Une asBOoiation qui était revêtue d'aussi grands pouvoirs et 
composée de personnes riches et puissantes, avec le premier mi- 
nistre de l'État pour chef, réveilla toutes les espérances ; Je 
succès ne puut plus douteux. On prit snr-le-chaœp les me- 
sures nécessaires pour seoonrir Québec, menacé de la famine. 
Plusieurs navires furent équipés et mis sous les ordres de Ro- 
quemont, un des associés. Nombre de familles et d'ouvriers 
s'embarquèrent avec des provisions de toute espèce; ils mirent 
h la voile en 1638. Hais ce convtri ne devait pas parvenir i. sa 
destinatJon. Après la destruction de Port-Eoyal par Ârgall, 
les Anglais avaient abandonné l'Acadie, et en 1631, le ohevaliOT 
Guillaume Alexander obtenait cette province en concession de 
Jacques 1er pour y établir des Ëoossus. La concession etnbras- 
Biùt t«ut le pays situé à l'est d'nne ligne tirée depuis la rivière 
Swnt«-Croix jusqu'au fleuve Saint-Lanrenh dans la direclôon du 
nord : elle reçut le ifom de Nouvelle-Ecosse. C'est ^si que 
commença la confusion qui causa dans la suite tant de difSoul- 
t& entre la France et l'Angleterre, l'une prétendant que Non- 
velle-Ëoosse et Aoadie éteient deux noms qui désignaient une 
seule et même province ; l'antro, que ces noms désignident denx 
pays distincts, puisque les limites de ces deux pays n'étalent 
pas les mêmes. 

L'année saivante, le chevalier Alexander fit partir pour o^tte 
contrée des émlgrants, qui, s'étant embarqués trop tard, furent 
obligés de passer l'hiver h Terroueuve. Au printemps, ils se 

■ OharleToix et Rayaal diieot 1 t.OOO ; voit l'kote de l'ét&UiisemcDt de U 
eompagoie dit 4,000. Voyu SdU§ tt Oritmmnee; p. S. 
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remirent en ronte, touclièrent an Cap-Breton, côtoyèrent l'Aoa- 
die et atteignirent enfin, eprèa avoir visité deux on trois ports, 
]e cap de Sable, où ils trouTèrent les Français, qui n'avaient pas 
cessé d'occuper le pays depnis l'invasion d'Ai^I, et plusieurs 
aventuriers qui s'étaient Joints à eux. lia n'osèrent pas débar* 
qner ; ils retournèrent en Europe et y firent la peinture la plus 
exagérée de la beauté et de la fertilité du pays qu'ils venaient 
de côtoyer. Il y eut tin instant d'engouement. Le chevalier 
Alexander s'empressa de faire confirmer sa concession par 
Charles 1er, qui, pour imiter, surpasser même oe qu'avait fait la 
France, fonda l'ordre des chevaliers baronnets de la Nouvelle- 
Ecosse, dont le nombre ne devait point ezeéder cent-cinquante, 
et dont les lettres patentes accompagnées d'une concession de 
terre assez considérable, devaient être confirmées par le parle- 
ment.* Tont annonçtùt un grand mouvement de colonisation 
vers l'entrée du golfe Saint-Laurent. 

Mais tandis que le chevalier Alexander obtenait ainsi l'Aca- 
die,Ja guerre entre les catholiques et les huguenots se rallu' 
mait en France. Buckingham, placé & la tête du cabinet de 
Xiondrea, était rempli de présomption, et d'autant plus jaloux de 
Bicheliea qu'il lui était inférieur en génie ; il ne manqua pas 
l'occasion de seconrir les huguenots accula dans La Bocbelle, 
et de montrer par là sa haine ponr le cardhial. Il vint avec 
une armée formidable dans le dessein de ftdre lever le siège de 
cette ville et d'envahir la France, se vantant d'aller dicter la 
la p^ dans Paris. Hais son armée ayant été battue dans Vile 
de Ré, il eut la mortJfioatim d'être obligé de se retirer et de 
voir triompher son rival. La gnerre. ainsi COTnmenoée entre les 
deux couronnes plutôt par vengeance personnelle que par in- 
térêt d'état, fut portée en Amérique. 

Le chevalier Alexander, devenu comte de Sterling, encoura- 
gé par la cour, saisit ce moment pour chaBser les Français de 
Fort-Boyal, en profitant de l'eJde du chevalier David Kertk, 
calviniste français de Dieppe, qui devùt opérer nne diversion en 
Canada. Dix-huit vaisseaux sortirent des ports d'Angleterre 
pour fondre h la fois sur tons les établissements de la Nou- 
velle-France. Kertlt, suivi de plusieurs réfugiés de sa nation, 

'Aujoard'hui cei lettre* sont expédiées doDs la même forme qu« oelUa 
àtt autres ordres, tt le nombre des cbevaliera n'est plus limité.; 
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entre antres du capitaine Michel, qui commandait en secondr 
sous lui, fut chargé de prendre Qu4bec. Il s'empara, dans le golfe 
Saint-Laurent d'un navire appart«nant & la nouvelle compa- 
gnie et de plusieurs antres b&timente, qui y fusaient la traite et la 
péebe. Rendu i. Tadooseac, il écrivit, le 8 juillet, une lettre 
très-poIi« & Ghamplain. Il lui disait qn'il était informé de la di- 
sette qui régnait dans Qoébeu ; qu'il gardùt le fieuve avec ses 
vaisseaux, etquela Tille ne devait pas attendre conBéqaemment 
de secours ; que s'il voulait rendre la plaoe sans coup fértr, il lui 
accorderait les conditions les plus favorables. Kertk fit porter 
• cette lettre par des Basques, enlevés dans le golfe, lesquels 
étaient aussi chargés de remettre ^ Cbamplain les prisonniers 
qu'avait faits un détachement envoyé peur dévaster la câte et 
incendier la ferme du Oap -Tourmente. 

Cbamplain, qui avait appris la veille l'arrivée de Kertk, jugea, 
après avoir lu sa sommation, qu'il menaçait de trop loin pour 
ôtre il craindre, et 11 lui transmit une réponse si fière. que cet 
amiral abaudimna le dessein d'aller l'atjtaquer. Pour diseimuUr 
la disette qui régnût dans ta ville, Cbamplain avait fait foire 
bmine obère aux envoyés, et les avait gardés Jusqu'au lende- 
main, tasdis que les habitants étaient alors réduits & sept onces 
de pajn par jour, et qu'il n'y avait pas cinquante livres de pou* 
dre dans les magasins. Kertk n'aurait eu qu'à se présenter pour 
voir les portes de la ville s'ouvrir devant lui. Kais trompé par 
la ferme attitude du ocnumaBdant fnnçùs, il brûla tous les na- 
vires qu'il y avûtà Tadouuao, et regagna le bas du fleuve. 

Bans le œêœe temps Roqnemont, qui ne s'attendait point i, 
rencontrer d'ennemis sur son chemin, puisque la paix ét-ait faite, 
apprenait avec surprise des sauvages, en entrant dans le golfe, 
que Québec était tombé aux mains des Anglais. A cette nou- 
velle, il dépêcha onze hommes dans une embarcation légère 
avee ordre de remonter jusqu'à cette ville pour s'assurer de la 
vérité de ce rapport Mais cette barque s'était & peine éloignée, 
qu'elle aperçut six vaisseaux sous pavillon anglais ; et le lende- 
main elle entendit une vive canonnade. C'était Kertk qui en 
était venu aux mains avec Boquemont, dont les bâtiments plus 
petits, pesamment chargés et manœuvrant avec difficulté, furent 
pris avec tous les colons qu'ils portaient. Boquemont, oubliant 
que ses vaisseaux renfermaient toute la ressource d'une colonie 
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près de Biicaomber, loin de oberoher fc évit» le combat, av^t 
paru le rCcberober. Son imprudente ardeur laissa Qaébbc en 
proie à une famine toitjour» cimasante, qui fut la cause de sa 
reddition l'année suivante. 

Le gonremeur, auquel le rapport de la barque d^tacli^ par 
Haqaemont. avût fiUt pressentir la perte des secours qui lui 
étaient envoyés, ne fut point dëcouragé par ce malbeur, aggrava 
encore par le manque de récoltea, il prit toutes les précautions 
oéoetsairea pour faire durer le plus longtemps possible ce qsi 
lui restait de vivres : il acheta tiMit le poisson qu'avai«it les 
sauvages, cbez lesquels il envoya nne pt^e de ses gras, pour 
âimin«er le nombre des bon<^es à nourrb' durant l'hiver. A 
l'aide de ces mesures et à force de privations, il pat atteindre 
le priotempa. 

Dès que la neige eut disparu, ceux qui étaient encore en état 
de marcher, se mirent à parcourir les bois pour ramasser des raci- 
nes. Beaucoup depersonaeacependantnepouvaient en trouver 
assez poBr satisfaire auz demandes de leurs familles épuisées 
par la faim. Ohamplain les mcourageait, dminait l'exemple 
de la patience et excitait tout 1« inonde à supporter avec courage 
âessouffranceaquiallaientsansdoutebientât finir, car les secours 
attendus d'Europe devaient arriver d'un moment i. l'autre. 
Mais des jours, des semaines, des mois entiers se passèrent ainsi 
sans qu'aucun navire se moutr&t. On était eendu au mois ds 
juillet, en proie à une famine qui allait toujours en augmentant, 
car les racines qu'on allait cheicber jusqu'à plusieurs lieues ds 
distance, devenaient plus rares de jour en jour, Icffsqn'enfn trois 
vaisseaux sont signalés derrière la Fointe-Levj. La nouvelle 
s'en répand aussitôt arec rapidité ; l'ou court sur la port ; mais 
la joie ne dure qu'un instant. On reconnaît avec douleur un 
pavillon ennemi au bout des m&ts. C'étaient Louis et Tbomaa 
Kertfc, envoyas par leur frère l'amiral, revenu lui-mime en 
Canada, mais testé à Tadoussac avec le gros de la flotte. Dans 
l'état où l'on se trouvât, personne ne pouvait songer i, se dé- 
fendre, et la ville se rendit le 29 juillet 1629. Les oondiUons 
accordées et les bons traitements faits aux babitants, les enga- 
gèrent pour la plupart h. rester dans le pays. 

Louis £ert^ fut chargé du commandement de la ville. Tho- 
mas descendit «T«c Ctiamplain k Tadouu«o pour retourner en 
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Snrope. En deseendanti II rencontra M. de C&ën, qui anÎTaft 
de France avec des Tivres, et l'enleva après un combat opini- 
âtre. LecbeT&lIfir Eertk fit voile ensuite pour l'Angleterre; 
ChampIaJn alla à Londres rendre compte & l'ambassadeur de 
France de ce qui e'ét&it passé en Amérique, et le presser de 
réclamer Québec, enlevé denz mois tupiia la conclusion de la 
paix. Fn effet, suis cette p^x, la vUle eût été renforcée avant 
l'arrivée de Kertk, car la compagnie avait donné ordre an con- 
voi dn Canada d'aller à Brouage on & La Rocbelle, se mettra 
sous la protection de l'escadre du commandeur de RazillI, qni 
devait le convoyer jusqu'à Québec ; mus la gnerre ayant cessé 
sur ces entrefaites, le commandeur avait été envoyé contre le 
Maroc, dont l'empereur avùt mécontenté la France. Les b&ti- 
ments de la compagnie, qui avaient attendu quarante jours BaziUi, 
étaient partis sous les ordres du capltune Daniel, dans le mois 
de juin. An reste, la prise de Québec n'avait pas entraîné la 
perte de toute la Nouvelle-France, car plusieurs points étaient 
entière occupés par les Français en Acadie ; et l'île du Cap- 
Breton avait été reconquise aussitôt que perdue comme on va le 
voir. Le capitaine Daniel, qui aooompaguMt le convoi de M. de 
Caën, ayant été séparé de ce- convoi par une tempête sur les 
bancs de Terreneuve, fut rencontré dans ces parages par un na- 
vire angliûs, qui vint se mettre le long de lui i. portée de pistolet 
avec l'intention de l'attaquer; mais en apercevant 16 pièces de 
canon en batterie snr le pont de Daniel, l'ennemi voulut en vain 
s'enfuir ; Daniel l'accrooba et le prit à l'abordage sans beau- 
coup de difGculté. 

Après cette capture, Daniel, au lieu de cbercber à rallier la 
flotte qu'il convoyait, la croyant déjà en sûreté, ne 8''oooupa 
plus d'elle et cingla vers le Grand-GIbou, sur la c6te ori- 
entale du Cap-Breton, pour avoir des nouvelles de Québec. Il 
apprit là, d'un capitune de Bordeaux, que lord Jacques Stoiu^ 
ayant trois vaisseaux sous ses ordres, s'était emparé, deux mois 
auparavant, d'un bateau de pêche de Saint-Jean-de-Luz ; qu'il 
avidt envoyé ce b&timent avec deux des siens à Port-Boyal, et 
que loi-mâme, resté en arrière avec son troisième vidsseau, avùt 
.construit un fort au port aux Baleines, prétendant qne l'Ile dn 
Cap-Breton appartenùt à l'Angleterre. A cette nouvelle, Da- 
niel résolut de s'emparer du fort de Stuart, et de remettre tonl« 
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rtle sous la domination française. H arriva devant la place 
dans le mois de septembre ; il débarqua Bnssit6t à la tête de cin- 
quante-trois bommes armés jusqu'aux dents et munis d'échelles 
et marcba à l'escalade. L'attaque fut très-vive ; la garnison se 
défendit longtemps avec courage ; mais les portes ayant été en- 
foncées h coups de bacbe, Daniel pénétra un des premiers dans 
le fott et £t le capitaine Stnart et une ptiUe de ses gens prison- 
niers. 

Daniel msa le fort, en fit b&tïr un autre & l'entrée de la rivière 
du Grand-Cibou, l'arma de buit pièces de canon, y laissa une 
garnison de trente-buit hommes avec les PP. Vimont et Vieux- 
pont, puis il fit voile pour la France. En passant il débarqua 
qnarante-deux de ses prisonniers & Falmoutb, et emmena le 
reste, an nombre d'une vingtaine avec leur chef, & Dieppe." 

Le capitaine Stuart fiùsait probablement partie de la flotte 
de l'amiral Kertk, qui. suivant le rapport d'Haliburton, soumit 
le Cap-Breton sims éprouver de résistance, et y b&tit un fort 
avant de remonter le Saint-Laurent. 

Tandis que Kertk s'emparùt de Québec et que son lieutenant 
perdidt le Cap-Breton, l'extrémité méridionalt de l'Acadle re- 
poussidt les attaques de deux bâtiments de guerre, commandés 
par Claude de la Tour, protestant françus passé récemment au 
service de VÂngleterra. 

Cet homme entreprenant, possesseur d'une grande fortune, 
avait été fait prisonnier sur un des navires de Eoquemont, et 
conduit & Londres, où la cour l'avait fort bien accneilli. Pen- 
dant qu'il était en Angleterre, il épousa une des dames d'bonnenr 
de la reine et fut fidt baronnet de la NouvelIe-Ëcosse. Tant 
de marques de bienveillance achevèrent d'éteindre le reste d'at- 
tachement qu'il conservait encore pour sa patrie. H obtint une 
grande concession de terre sur la rivière Saint-Jean, et prit des 
arrangements avec le chevalier Âlezander pour y établir des 
colons écossais ; il devwt en même temps travailler à la soumis- 
sion de son fils, qui commandât on fort français au cap de 
Sable. 

Pour l'exécution de cette dernière partie du projet, l'Angle- 
terre mit sons ses ordres deux vaisseaux de guerre, sur lesquels 
il s'embarqua avec sa jeune femme. Rendu au «ap de Sable, il 

■ Clumplain : mémoire à la fin de l'éditioa de 1632. 
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eut KTee «m fils une eutreTue, dans laquelle il lui peigsit la 
flatteuse téce^ttoa qu'on lui avait fdte en Aiigleterre. les hon- 
n^nrs dont on l'avait oomblé, et les grands avantagea qui l'attea- 
dslent iHi-mëme s'il voulût se meUre, avec la plaoe qu'il com- 
mandait, sous le sceptre de cette pniisutoe. "Dans ce cas, 
^nta-t-il, )e bbïb autorisé à vous en luswr le oonmande- 
menti et à vous conférer en outre l'ordre d'nne obevalerie." A 
cette proposition inattendue, le jeune La Tour fit une répoiise 
pleine de noblesse. " 81 l'on m'a cru, dit-il, capable de i^abir 
mon pays il la sollioitatioR de mon père, on s'est grandement 
trompé. Je n'achètera! pas les htraneurs qu'on m'i^^ an prix 
d'un crime. Je sais appréoisi l'bonnenr que vent me fûre le 
roi d'A^letarei mus le prise* que je sers est assez puissant 
pour payer mes services, et dans tons les oas ma fidélité œe 
tiendra lieu de récompense. Le rel mon maître m'« confié cette 
place, je la défendrtd jusqu'à mon dernier soupir." L« jeune 
La Tour, dans un placet prâenté au roi m 16S7, avait demandé 
lé commandement du pays. On voit avec quelle fidélité il le 
défendait Le père désappointa par la répeme de son fils, 
retourna sur ses vaisseaux, et lui «dressa me lettre écrite dans 
les termes les plus pressants et les plus tendrss, sans plus de 
succès ; il employa la menace qui fut aussi Inntils. 31 fit alors 
débarquer ses soldats avec un corps de matelote, et attaqua la 
plaoe avec une vivacité extrême. Kepenssé une première fois, 
Q rffliouvela ses efforts pendant denz jours avec un acbamemenl 
loonf, lorsqu'enfin ses kroBpes complètement rebutées, refusèrenl 
de s'exposer davuitage. Il se vit contraint de les faire rem- 
barquer et de s'éloigner, confus d'avoir suln une défaite en com- 
battant contre son propre sang et contre sa patrie. 

N'osut reparaître ni ea France, ni en Âugleterre, où sa con- 
duite coupable ne pouvait être appréciée que comme elle le mé- 
ritât, La Tour resta en Aoadie avec sa femme, qui ne voulut 
4US l'abandonner dans ses malbeors. Son fila, onûgnant de l'ad- 
mettre dans son fert, eut cependant pitié de lui ; il lui fit bAtîr, 
dans son voisinage sur le bord de la mer, une petite maison 
très-proprement meublée, où te père passa quelques anuéea, 
O'estlà que l'auteur de la Deecaiptlon des cdtes de l'Am^iqt 
M. Pénis, le visita en 1635. 
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Cependant l'invasion du Canada api^ la oonolnak»! de 1» 
paix, avait fait jeter d'abord les haiit^ cris it Paris, parce 
qu'on avMt oru l'honnenr dn royanme eagagfi; mais apris ré- 
flexion, «ne partie du cmiseil opina pour ne pas demander la res- 
titution de Qnfbee, dtsant qne l'on n'avi^t. rien perdn en perdant 
ce roober, qae la climat y était trop rigonrenx, qne l'on ne poor- 
rùt point peapler un paya anssl vaste sans aff^blir le royanme ; 
et de quelle utilité serait-il si l'on ne le penplaii pas t L'Asie 
«t le Brésil avaient dépeuplé le Portugal ; l'Espagne voyait plu- 
sieurs de ses provinces presque désertes d^nis la conquête de 
l'Amériqne. Obarles V, avec tont l'or dn Pérou, n'avf^ pu 
«ntamer la ï^ance, tandis qne François I", son lîval, avait 
trouvé dans son trésor de qnoi tenir tête à un prtaoe dont Tempire 
était plas vaste que celui des premi^s Césars. Cberdions donc 
plutôt h améliorer la France, disfdt 1« parti de l'abandon.* 

On répondait à ces raisons, qne le ollmat éMt trfes-sain au 
Canada, et le sol extrêmementfertlle, qne le pays était capable de 
fournir toutes les commodités de la vie ; que e'ét^tdt la retrdte 
des Maures qui avrit épuisé d'iiomntes la péninsule espagnole ; 
qu'il suffisait de faire passer un petit nombre de fiuBÎUea et de 
soldats reformés tons les ma en Amérique ; que la pécbe de la 
nMrue était h elle senle capable d'enrichir le royaume, et qne 
e'étùt UB« ezcellmte école pour former des matelote ; que le* 
forêts canadiennes, les plus belles â6 l'univers, pourraient fournir 
k jamUe la bois nécessdre \ la oonsfaructiOD des vaisseaux ; 
enfin, qne le seul motif d'empéober ks Angliûs de se rendre trop 
puisstuits en Amérique, m ajoutant le Canada i, tant d'autres 
provinces 'oil ils avdent déjà de bons établissemente, était plus 
que suffisfuit pour eng^er le roi à recouvrer Québec, à quelque 
prix que ce fflt. 

Ces rEdaons, dont l'on avait d^à fût valoir pludeurs dn temps 
de Jacques Cartier, ne persuad^vnt pas tont le conseil. H n'y 
eut que des motift d'honneur et de religion qui purent déter- 
miner Louis XÏII à ne point abiuiâonner le Canada. Pent- 
étre aussi que l'orgueil du ministre qui gouvernait alors la 
Francs, et quir^ardidt l'irrupdon des Anglais, comme son 
Injure pera<ffinfillet puisqu'il était Ini-mSme à la tête da la com- 
pagnie, fit-il changer d'avis, comme l'avance Raynal. Quoiqu'il 

" Char! croix. 
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«n sdt, le roi d'Angleterre promit U reetitotion âe la Nouvelle- 
France ; maia Bioheliea voyant l'afTaire traîner en longneur, fit 
armer, pour bfiter lea «égociationB, bIz vaisseanz qu'il mît 
sous les ordres du commandenr de Bazilli. Cette démonstratioti 
eut l'effet déuré ; et par le traité de Saint-Germain-es-Laye, signé 
le 29 mars 1632, l'Angleterre abandonna tons ses droits sur les 
provinoes qui composaient U Nouvelle-France. " Ou peut da- 
ter de ce traité, dit Chalmers, le commencement d'une longae 
suite de calamité pour la Grande-Bretagne et pour ses colo- 
nies, les difficultéa provinciales qui s'élevèrent ensuite, et en 
quelque sorte le succès de la révolution américune." 

En effet, c'est an berceau des nations et des empires que ae 
déposent les germes d'une foule d'événements qui se dévelop- 
pent plus tfjrd. Le voisinage des Françfùs contribua beaucoup 
& fure relâcher les rênes des colonies anglaises à leur mère-patrie, 
qui les ménageait souvent plus qu'elle ne l'anrùt fait„si le dra- 
peau de son ancienne rivale n'e&t pas flotté ausù près d'elle sur 
le roober de Qnébec, et entraîné tant des bordes barbares à sa 
enite. Pour faire tête & ces belliqueux voisins, Q fallait être 
armé; et l'on sait que l'homme armé est plus exigeant, moins 
facile à dominer que l'homme sans armes. L'Angleterre dut se 
montrer très-libérale. Le eang versé pour sa cause demandait 
un retour, et pour le colon encore ce retour était la liberté. Au 
reste il était passé en Amérique pour jouir de cette liberté dans 
tonte sa plénitude. Il voulut être satisfait, et l'Angleterre eut 
la sagesse de céder à un enfant exigeant, plutôt que de chercher 
à lui imposer de force un joug qui aurait tout fait périr au profit 
de ses ennemis. 

Le voiùnage des Français fot donc favorable i, la liberté 
américaine, et par suite h celle de pluMenia autres nations, 
mais par nn enchaînement d'événements dont personne ne pou- 
vait encore prévoh- les conséquences. 

Le récit de cette guerre nous montre sans cesse des Français 
armés contre des Françids, et dépouillant la France à l'euvi les 
uns des antres au profit de ses ennemis. 

La conduite des bi^enots donnait de la force aux paroles 
des catholiques, qui ne oessaient de dire qu'il n'y avait pas de 
s&reté à les laisser s'établir dans le voisinage des eoloniea an- 
glaises, peuplées de protestants comme eux, parce qu'il la moln- 
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dre dlEGcnlt^ avec le gouvernement. Us ae joindraient Jt ellee, 
comme le cbevalier Glande de la Tonr venait d'en donner l'ex- 
emple, et ferûent perdre tout ce que l'on avait en Amérique. 

La Nouvelle-France fut leudue, comme on l'a dit, à son an- 
cienne mère patrie par le trtûté de Saint-Germain-en-Laye. 
Feu de temps après, le 13 novembre 1632, le roi en son conseil 
condamnait les cent associés il payer 40,000 livres i Marie et 
Salomon Langlois, Raymond delaBalde, Nicolas Canu, David 
Michel, Paul Languillez et autres, pour avoir saisi trois navires 
envoyés par M. de Caën à la pèche sur les côtes du Canada. 

De Thou, l'ami de Oinq-Mars, pour lequel il donna sa vie sur 
l'échafaud, fut le rapporteur de cet arrêt, qui contient le nom de 
Cabot, bourgeois do Dieppe, et celui de Dnquesne, capitaine de 
miuiue et p^ du grand Duqueese. 
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CHAPITRE I. 

DESCRIPTION DU CANADA, 

KATION8 INDIOÈNBS. 

Hom donné aux première terres déoourettes dam l'AmériqDG leptentrio- 
Dale, — FroDtièrae des ooloaiM mal dMoi«s ; iqjet d« beaneonp de eoote»- 
tatioM.— DescripIJoo àa Canada.— Tablean des popnlationa MUivigea d« 
l'Amérique dn nord, et en partieaU«T dat tribus du Canada. — Leur nom- 
bre. — Description de leur personne, de leurs Tétemente, de leori armée. — 
Leur maniera de faire la guerre et la chassa. — Lenr gouvernement. — Ils 
n'ont pas de religion proprement dite. — Leurs devine. — Leur teepeet pour 
lesmorts; leurs funérailles. — Iisura fêtes. — Lenréloqueneefigurée. — For- 
mation de Isnra langues: ils Dsoonnûesaientpdnt les lettres. Caraotèrs 
•jntliétiqn* des langues «auTagas.~Faetilt^ intallectuellea d« oes peu- 
ples. — Leur ori{^.^ — DeMendent-ils denatioosqai ont étéÛTiliséesl 

LoRsacE les Européens oommencèrent à venir en Amérique, 
ils donnèrent aux diverses contrées qu'ils visitèrent la dénomi- 
nation générale de Terreneuvea. D* temps de François I" ce 
nom désigntJt aussi bien la Floride, le Canada, le Labrador, 
que 111e qui l'aeonservé en propre. Mais lorsque ces paya 
furent mieux connus, et qu'ils Âirent visités plus fréquemment, 
ils prirent des dénominations particulières, qui servirent à les 
distinguer les uns des antres, miùs qui furent souvent chan- 
gées, ainsi que les limites nécessùrement incertaines et presque 
toujours confondues des territoires qu'elles désignaient. Ce 
sont ces changements qui, dans la suite, causèrent tant de 
difficultés entre la France, l'Angleterre et l'Espagne, au sujet 
des frontières de leurs colonies. 

Vers le commencement du dix-septième siècle le nom de 
Kouvelle-Fnuce fat donné h l'immense contrée qui embrasse 
aujourd'hui la b^e d'Hudson, le Labrador, la Nouvelle-Ëcosae, 
le Nouveau-Brunswictc, le Canada et une grande partie des 
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ftsts-Unis.* A cette époque la péninsule de U NouTelle- 
Ëcoese commençait à porter le nom de Cadie ou Aoadie ; et le 
nom de Cuiada désignait Men le paya qne noua hatûtous, mai» 
areo dee bornes beaucoop plus étendues daoe tons les sens. 

lia IToaveUe-Franoe, avant la découverte du UisBiBBipi, à la 
vallée duquel œ nom s'étendit ensuite, embrassait dono tout le 
bassin du Sutct-Lattrent et tout celui de la baie d'Hudson. Le 
fleuve 8aint-Laiirent, qui a plus de sept cents lieues de cours, 
prend sa source, eona le nom de rivière Baint-Lonis, par le 46'^ 
30' de latitude nord et le 93<^ de longitude oueBttf sur le grand 
plateau central, d'où a'écbappent le MiBsiasipl, qui coule vers le 
and et qui va se Jeter dans la bùe du Kexiqne, et les rivières 
qui vwsent leura eaux vers le nord dans la baie d'Hudson. la> 
vallée do Saint-Laurent, faisant un coude au midi pour embras* 
ser le lac Ërié, s'abwsse par degré Jusqu'à la mer h partir du 
plateau dont noua veitom de parler, et qui a, comme le reste des 
régions septentilonales de oe oontineot, peu d'élévation. En deux 
endroits seulement le fieuve perd sa pente uniforme et douce. 
A Niagara, oft il a un mille de laideur, il fait une chute de 160 
pieds, et au-dessous du lao Ontario ses vaguae rapides et bru- 
yantes roulent blancbes d'écume sur un lit de rocbers, qui obs- 
• truent la navigatitm entre Kingston et Montréal. 

La vallée du 8aint|^g^rent est bornée au nord par la cbatne 
des Laurentides, qui sort du Labrador et se prolonge Juequ'aa 
dessus du lac Sapérieur.t Ces montagnes baignent leur pied 

■ Lewarbol loi dôme une bien plu* grande éUndiie. ■ Nolm Nouvella- 
Fnwoe, dit il, a pour limite! àa o6té â'oueat le* t«rr«t ivaqa'i la bmt Pm»- 
âque Mi-d«ça du tropique du Canoer ; au midi les liai d« la mer AU«Dtî' 
qne ; au levaut la mer du Kord ; «t au «eptectriou oïtte terre qui est dtt« 
iDoODDue, vm h, mer glacée jusqu'au p61e arctique." Mais ces limites 
étaient plus imaginaires que réelles, pidsqae l'oo ne oonoùsMÛt pas aior» 
même la ratlée entière du Saint- LaureoL 

f Boadwtce i—Pautnititu britamtiqun djms PAairiçut nplenlrionaU. 

% Cette ebaina D'ajint pa* de nom propre et reoonnn, nous lui donnona 
oelui de* Laurentides, qui nous paraît bien adapté A U situation de ees 
montagnes, qui suirent une direction parallèle au Saint-Laurent. On nom 
propre est Déoewaire afin d'éviter les périphrases tonjour* « fittigantea et 
•ouTent insuffisantes pour indiquer une loeklité, un fleure, une montagne, 
ete. Quant A l'enpbonie, noua espérons que le nom que noua avons eboisi 
■otbfera l'oreilla la plus déHoate, et former» une rime auei ricbe pour le 
poète qui célébrera les beautés natorellea de notre pajg. 
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dans les eanx Au Saint-Laurent jueqa'an Oap-Tourmente, où 
elles ont près de 2,000 pieds de lianteur ; elles traversent la ti- 
vière des Ontaonala an-dessoB du iao des Chats et forment la rive 
septentrionale du Iao Huron. Les AlMghahys, dont on aper< 
çoit quelques sommete des hauteurs de Québec, ferment ce bas- 
sin jusqu'au Iao Champlain. Oette chaîne de montagnes part 
du golfe Saint-Laarent, suit le fleuve, à six ou huit lieues de dis- 
tance dMS le canton de Rimonski, où ses cimes les plus élevées 
atteignent une hantenr de 4,000 pieds ; puis après avoir passé au 
sud du lac Champlain. elle traverse la rivière Hudson et se pro- 
longe jusque dans la Virginie. 

Un relèvement récent a fdt connaître d'une manière aussi 
exacte que possible, les dimensions des cinq principaux lacs du 
Canada et de l'Amérique du nord. Le lac Supérieur a 435 
milles de longneur, 160 milles de largeur, et une profondeur 
moyenne de 9S8 pieds. H est élevé de 627 pieds an-dessus du 
niveau de la mer ; et il a une superficie de 32,000 milles carrés. 
Le Iao Mlchigan a 360 miUes de long. 108 milles de large et 
23,000 milles carrés. La profondeur en est de 900 pieds et 
l'élévation au-dessus dn niveau de la mer de 587 pieds. Le lac 
Huron. dont la profondeur est de 800 pteda et l'élévation de 574 
pieds, a 200 milles de longneur et 160 milles de largeur, formant 
ainsi 20,000 milles carrés en superficie. Plus nous approchons 
de la mer, moins les lacs ont d'étendue. Ainsi, le Iao Ërié n'a 
pas plus de 250 milles de longueur et 80 milles de laideur. Ce 
lac a une profondeur de 84 pieds, et il est il 564 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Le lac Ontario est à 265 pieds 
au-dessus de la mer. II a ISO milles de longueur, 65 de largeur 
et une profondeur de 500 pieds. Enfin les cinq lacs réunis for- 
ment une longueur de 1,682 milles et une superficie de 90,000 
milles carrés," 

Ces lacs, la chute de Kiagara, le fleuve Saint-I<aurent, son 
golfe, sont taillés sur le gigantesque, et conviennent parfdtement 
à la bordure colossale qui les encadre. En efTet, d'un côté, au 
nord, ce sont des forêts mystérieuses dont les limites sont incon- 
nues ; de l'autre, & l'ouest, ce sont encore en partie des forêts 
qui appartiennent au premÎOT occupant ; au Bad, c'est a^jour- 
d'hui nue ré publique dont le territoire excède de beaucoup celai 

" M. KWer, iogénieur.hjdrogrBph*. 
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de toute l'Europe ; à l'eat, c'est la mer, la mer brumease, ora- 
geuse, glacée de Terreneave et du Labrador. L'inSui semble 
régner sur nos fronttèrea. 

Le Canada est aaaissaruHimmensebano de granit, qui forme 
la charpente de ses plus hautes montagueaet se montre à nu sur 
le lac Supérieur, le lac Huron, à Kingston, en plusieurs autres 
endroits du HautrCanada, sur la rivière Baint-Uaurioe, à Beau- 
port, à Tadousaac, à KamourasliB, au Labrador, etc. Ce banc da 
granit est recouvert de difi^rentes e^ces de rocfaes, dont les 
plus abondantes sont les sebistes, les calcaires et les grès. 

Le Oanada est riche en minerais de fer. Flasieurs raines 
sont aujourd'hui exploitées, eirtre autres celles des Trois- 
Rivières, dont le fer est supérieur i celui de la Suéde, et celle 
de Marmora, dans le Haut>Ganada. Le cuivre, le zinc, le plomb, 
le titane et le mercure se montrent aussi çik et là, quoiqu'en p&t 
tites qn^ntitéa ; mais les explorations qu'on a commencées mig- 
meateront sans doute nos richesses métalliques. L« gouverner 
ment français avait donné beaucoup d'attention &ee si^eL Sei 
«sploratenrs avaient déjà déeoavert la plus grande partie des 
mines mentionnées aujourd'hui par nos géologue. 

Le B(d du Canada est généralement fertile, surtout dans I4 
partie supérieure, oà le climat tempéré favorise la végétation 
des immenses plaines à céréales qai s'y trouvent. Dans la 
partie Inférieur* la température est beaucoup plus froide. Les 
Allégbanys et les Laurentides «ccnpent avec leurs nombreuses 
ramifications un grand territoire, et dlipionent sens^ileniient la 
surface cultivable du pays. Dans quelque révolution physique, 
la chaîne des Laurentiâes, qui dans le ^agnenay a àojife à 
quinze lieues de largeur, s'est rompua pour donner passage à 
une rivièce de pîns de mille pieds de profondeur par endroits, 
bordée de chaque càté de parois presque vertjcales formées par 
cette brisure. Dans nos contrées montagneuses, les vallées 
sont arrosées par de nombreuses rivières qui contribuent puis- 
samment ft cette croiaaaace rapide de la végétation canadiannet 
si remarquable sur le bas Saint^Lanrent. 

Le bassin du Saint-Laurent ay&nt la forme d'un angle, dont 
le sommet est tourné vers le midi, ses deux extrémités, qui se 
.terinineiit à peu près dans la mêqte latitude, jouissent aussi i^ 
peu près du même dînât. Le maximum dtt fnnd à Qnébeo est 
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de 30 degrés au-dessous de zéro, et celui de la cbalenr, de 97 ft 
104 au-dessus de zéro, thermomètre de Fabrenheît. An pied 
du lac Ërié, les froids estrSmes sont de 20 degrés ; maîe ils 
atteignent rarement oe obiE&e. Les plus grandes chaleurs sont 
de 103° an-dessus de zéro et quelquefois plus. Qn voit que 
quant à l'intensité de la chaleur il n'y a pas de différence sendble 
entre le Haut et le Bas-Canada. Au reBt«, la différence da 
climat entre ues deux contrées se compreadra encore tnleiix en 
comparant leurs productions et la longueur de leurs bivers. 

Les parties habitées des deux Canadas, dit Bonchette, sont 
situées entre le 4^e et le 48e degré de latitude nord. D'après 
leur distanoe de l'équatour et du pôle, elles deTraient jouir 
d'un olim&t analogue à celui de l'Europe centrale et méridio- 
nale, tandis qu'au contraire le froid et la chaleur y sont beau- 
coup plus considérables. A quelles causes faut-il attribuer 
cette différence 1 A Québec, latitude 46'' 48' 49", les pommes 
Tiennent en abondance ; mus les pèches et le reîàa ne réussis* 
sent pas ; à Hontréal. latitude 45° 30', ces fniita parviennent 
déjà à leur maturité ; à Toront» et plus an sud ils atteignent 
comme l'abricot touto leur perfection. L'acaoia, qui ne peut 
résister an ollniat de Québec en pleine t«rre, commence & se 
montrer à Honlré&l et devient plus commun vers le Détroit* 

Dans le Bas-Canada, à Québec, l'hlTer commence vers le 25 
novembre et dure Jusque vers le S5 avril, époque à laquelle on 
reprend les travaux des champs. La neige, qui demeure sur 
la terre de cinq h cinq mois et demi, att^nt une hauteur de 
trois h quatre pieds dans les bols. A Mtmtréai l'hiver est trois 
ou quatre semaines plus court, et il tombe aussi moins de neige, 
Enfin dans le Haut-Canada les traîneaux servent tout an plus 
deux mois. Hais partout dans cette Vaste contrée, sous le ciel 
rigoureux du Bas-Canada comme sur les bords plus favorisés 
â,u Haut, l'air est agréable en été et salubre en toutes saisons. 

■ L'Aesdémie dM sdeiieci, d« Paris, ■'ooonpa da Hùitoira luturella do 
{bntdft. Ell« engagea 1« roi, en 1101, A dwiigtr le Dr. SamuiD, ohirar- 
gi«ii franfai* vena i Qnébe» av«4s lés tnnpM vingt au anpanvaat, d'an- 
yojtt na< ealleolioD de* pUnt«« «uadI«iiDM an jardin de la sodétâ «a 
France ; et qui fut fait Sarraiin, qui devint membra da couecil snpâ- 
riear, étût un homm* da grande* Iniiiiâret, at it fut hmjour* trèB-eatiinA 
i l'Académie. Uaii la mauraia état de aa eanté l'avait reodii chagrin «t 
tévaur. Il ntoDrot à <t>)«bec^ «n 1 T3«, i l'Bge 19 ana. 



1.;. Google 



HtBTOms DU CANADA. 85 

Xi'«zoèa du froid sur le bas Saint-Laurent, semble oaustf 
noina par la latJtude que par l'absenoe de montagnes élevées 
du cdté dit nord. Le voisinage de la baie d'Hudeon, dans 
laquelle les venta du pôle s'engagent pour se répandre dans lea 
répons infSrieures de la vallée du Si^nt-Lanrent. où ils arri- 
vent hmnidea et glacés des mers du Labrador, contribue beau- 
coup sana doute à la sévérité du climat. Cela parait d'autant 
plus vralsembl^le qu'à l'oneat des Allégbanys, les vents du 
nord-est sont plutôt secs qu'bumides, parce que, comme dît Vol- 
ney, ce courant d'ur, là comme en Norvège, n'arrive qu'après 
avoir franchi un rempart de montagnes, otk il se dépouille, dans 
une région élevée, des vapeurs dont U étùt gorgé.' 

II est un phénomène que l'on peut placer au rang des beautés 
naturelles du Canada, ce sont les aurores boréales. Comme 
elles sont rares sons 4e ciel ito l'Europe méridionale, elles 
flxeitèrent vivement l'admiration des Fruiçais. Bien d'aussi 
magnifique n'avait encore frappé leurs regards au milieu des 
nuits. Les plus grandes, les plus belles aurores sa voient 
l'automne et l'hiver. Lorsque la neige repbse sur le sol, sa 
blancheur éblouissanto, qui se confond k l'horizpo aveo celle du 
ciel, donne à oe spectacle un éolat enchanteur. 

Les auTOTes boréales, sans cesse en mouvement, prennent 
toutes lea formea. Tantôt elles s'élancent d'un point de l'ho- 
rizon, et s'élèvent en se développât Jusqu'au sommet du ciel ; 
tantôt elles frémissent et jaillissrat de différents points des airs ; 
tantôt elles serpentent et a'éponoulssent en lançant des jets de 
lumière. Le plus souvent «'est un voile immense qui semble 
suspendu dans l'espace, et qui flotte par grands plia aveo mille 
reflets de diverses couleurs. Au milieu du silence ces météores 
font entendre souvent an bruit qui ressemble au frôlement de 
la soie. Ils embrassent ordinairement une grande partie du 

■Le pic le ptos élevé de ces moot^nes dana l'Etat de la NouTelle.Yoi4[, 
a S,M9 pieda de hantenr ; oelni de EitUngtoo, dam l'Etat de Vermont, S,464 
pieds, et 1* hanteiiT Om MoDtagnee-BlambM, daue la Kev-Hamialiire, «et 
eatûne* A 1,800 piedt. 

Ijei XwireDtidea tont «neora moÎDi é'eréea. Le oap Tanrmenta n'a, 
«omme oa l'a dit, qu'enTiroo S.OOO pieds d'élération ; et au Sagaeaaj, le* 
montagoea atteignent une baulear de 200 à 1,000 pieds. Le capitaine Baj- 
flel4 <Ut que la moatagne la pin* élevée de cette ah^ae sut 1* lea Supériaur 
n'a pM plos de 2,100 piad* aiKUsans du nivaan de la mer. 
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ciel et brillent snrtoat du côt^ du nord. L'on Toit quelqnefôâr 
les étoiles étinceler à tniTera leur blanobeur gazeuse. La lune 
augmente l'éclat de ce spectacle, et pennet de voir les maisons 
il plusièun lienes de distanoe. 

Les contrées du Canada, qui sont si variées, si Stcbdues, u 
riches en besnt^a naturelles, et qui portent, pour nous servir des 
termes d'un auteur célèbre, l'empreinte du grand et du sublime, 
^bùeut habitées & l'époque de leur déconTerte par de BOttbrenaes 
tribus nomades, qui vivaient de chasse et de pêd^ Ces tribus 
appartenaient i. trois des huit gnmdes familles qui se parta- 
geaient le territoire «tué entre le Mlssissipi, l'Âtlafltîque et 1& 
terre des Esquimaux, savoir ; les Âlgcoiqu^, les Uurous, les 
Sioux, les Obérokifi, les tîata.'wbas, les Uchées, les Natchés et 
les Mobiles. Elles ont été divisées ainsi, d'après les langues 
qu'elles parlaient vt que l'oii a appelée! lancée mères, parce 
que ces langues n'avalent aucune analogie entre elles, et que 
ceux qui parlaient des idiomes de la même langue mère, s'en- 
tendaient quelque éloignée que fftt leur dérivatiss. 

Cette nombreuse agr^ation d'hembies était aiasi disposée 
sur le sol : 

Les Mobiles possédaient tonte l'extrémité sud de l'Âmériqae 
septentrionale, depuis la baie du Mexique jnsqu'ii ta rivière Te- 
neasée et le cap Fear. Les Uchéea et tes Natchés, peu nom- 
breux, éttÙMit enclavés dans cette nation ; les Natobés avaient 
tm petit territoire borné pat le Mississipi ; les Uohées, plus res- 
«erres vers l'est, joign^ent losChércÀts. Le paysdes Obérokis 
était à une égale distance de la bàle du Mexique, du lac Ërié, 
-de l'Atlantique et du Missiasipi. Cette aatioa avait pour voi- 
sins les Mobiles et les Ucbées àa nord, les Oatavbas i l'est. 
Les Oatciwbas possédaient tine contrée peu étendue au sod des 
Mobiles et )i l'ouest des Chérokls. La grande famille algon- 
qutne «coupait près de la moitié de l'Amérique du nord, au le- 
vant du Miasissipi. Son territoire joignait les Mobiles an sud, 
s'étendaient a^ nordjasqu'i celui d^ Ëequimanx, sur la largeur 
qu'il y a da Mississipi à ]' Atlantique,* superficie de €0 degrés 
de longitude et de 20 degrëa de latitude. 

Les Hurona. dont la véritable nom était Tendais ou Oncndata,t 

* A . Oallatin : .3 $ynopnt of tht inifi'an trihtt. 

fLa P. Jérôme Lalctnuit, longttnips nubuonni^K dwt «nx, dit qn* lenr 
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mfùa auxquels les Françtia âotutèrant «elai Sous lequel nous lea 
connaissons aiijoDFd'hui et qui vient du laot hure, i, cause de 
leur manière pardcnlière de s'arrang^er les chaT«Qx, se ttva- 
vaiait au milieu des Algonquins but les bords des laos Ontario, 
Ërié et HuroD. Les Sioux, dont la vaste emtrée 4tait à l'ouest 
Un UiaaisBipi, possédaient tt petit territoire au ocudiant du lao 
Michigan. Ainsi, comme la Ifouvelle-FfsDce embrassait le 
Saint-Laurent et tous les laes, elle ranfermait une partie des 
peuplades qui parlaient les dialectes des trois langues mares, 
Biome, ^gonquine et buroaae. Dans l'origine le dialecte al- 
gonquin était parlé à partir du lao Cltamplain et do sud de la 
riyîdre des Outaousis en gagnant le eord, m&îs dans la suite des 
migrations de peuplades appartenant aux autres dialectes, portè- 
rent ces Isugues en diverses parties du C&nada. 

Les piiticqMdes tribus de lï laogue algonquine dans la Noo- 
vfille-France, ébdent : 

Au eud du SaitftLaurettt, 

Les Micmacs ou Souriquois, qui occapaieut la N'ouvelle- 
Ecosse, Ga^ et les îles a^^centes ; peu nombreux, ils n'ont 
jamais dépassé 4,0D0 ; 

Les Ëtobemins, <tuibabitaient les loonb- ées baignées par la mer 
et par les rivières Sùnt- Jean et Sainte-Croix ; 

Les Abénaquis, plaeés entre les Micmacs et les Etcbemins, le 
Saint-Laurent, la Nouvelle- Angleterre «t les Iroquois ; 

Les Sotcf^is, venus des colonies angluses pour se mtfttre sons 
la protection des Françûs en Canada. 

An nord du fleuve : 

Les Uontagnûs, sur les bords du Saguenay et du lao Saint- 
Jean ; les Fapinachois, les Bersiamites, la natioti du Porc-Ëpio 
«t plusieurs autres tribus ; 

Les Algonquins, ou Lenm-Jenappes proprement dits, répan- 
dus depuis un peu plus bas que Québec jusqu'à la rivière Saint- 
Haurice, avec une de leurs tribus il Montréal ; 

Les Outaoaiûa, qui erraient d'abord dans la contrée qu'arrose 
la rivière qui porte leur nom, au-dessus de Montréal, et qui s'é- 
'tendirent ensuite jusqu'au lac Supérieur. 

nom est Oaeadats. Les Anglùii lee appelaient W^nndot» et Tendots. 
Champlwn les nomme Atljgouantaats, et Cobdeû Qaalt^hiera.— vaifrum 
LUUraiM dt la it«NM Cwudtnnf, 131S,.p. 14. 
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Les tribus de la Itm^e huronne étaient : 

Les Hurons oq Yeudats, sur I«8 bords septontrionanx des laos 
Haron, Ërié et Ontario, d'oil ils forent chassés pen de temps 
apr^ rarrivée des Européens par les Iroqnois. Ils forent ra- 
ponssés d'un côté vers le bas Sdnt-Laorent, de t'antre, an deU 
du lao Supérieur, dans les landes arides qui sépuaieut les GMp- 
paoutds de Isurs ennemis oooidentaux. Ramenés eiauite pat 
les armes puissantes des Siouz, on les Tit an saut Sainte-Uarie, 
h Miohilimaokinac et enfin près du Détroit. Les HaroM de Ijo- 
rett«, à deux lieues de Québec, sont un des débris qui sub^stent 
encore de cette nation jadis si puissante, et 11 laquelle les Ifo- 
quois, ses vainqueurs, ainsi que plusieurs autres tribus, aéraient 
leur origine. 

An sud des lacs Ërié, Ontario et du fleuve Saint-Laurent, 
Jusqu'à la rivière Richelieu, dans le voisinage des Abénaqnis, 
dominait la fameuse confédération iroquoise, dont le nom propre 
étùt Âgonnonsionni, o'est-&-dire f^wura de cabanes. L» pre- 
mier nom, qui leur a été donné par les Françtds, vient du mot 
Hiro, par ieqnel-ils finissaient ordinairement leurs discours, et 
qui équivaut à J'ai dit, et du mot Koué, cri de joie ou de tris- 
tesse, selon qu'il était prononcé long on court. Cette confédé- 
ration étût composée des Agniers ou Hohavks, des Onnonta- 
gués, des Ooyogouins, des Onneyouths et des Tsonnonthouans. 

Les Ërtëa et les Andastea, qu'on trouvait autrefois «itre le lao 
Ëriéet les Iroquois, ne se composaient plus, lors de la décou- 
verte du Canada, que de quelques débris, lesquels, ne pouvant 
résister à leurs puissants voisins, furent bientôt iftèa impitoya- 
blement, anéantis. 

Les contrées que baignent le lao Supérieur, le lao Uichigan 
et le lac HuroUi-étaient encore habitues ou fréquentées par les Ni- 
pissings, les Outaouals, las Mi&mis, que refoulèrent vers le nord 
les Pouteouatamis venant du sud; par les Illinois, les Chippaou- 
Hts, les Outagamia on Renards, peuple pillard et cruel; par lea 
Eikapous, les Uascontins, les Sakls, iee Malhomlnes, les Osages, 
les SOssouris, les Menomonis, toutes itribus de la langue algon- 
quine, et enfin par les Kristinots ou Kileetinots, de la langue 
siottse. 

Use foule d'autres tribus, appartenant soit k la famille des 
Bionx, soit h celle des Hurons ou h celle des Algonquins, habi- 
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talent des contrées ploB ou moins reculées, et venaient quelque- 
fois se montrer aux missionnaires et aux trafiquante sur les bords 
des lacs, ponr s'enfoncer ensuite dans leurs forêts et ne plus 
reparaître ; tandis que d'autres peuplades, également inconnues, 
^:enaient à miûn année occuper la place de celles qui étaient 
plus près des Européens, et les forçaient de reculer et d'aban- 
donner leur territoire.* 

Il eerait Impossible de dire aujourd'hui avec précision quelle 
était la population de la Nouvelle-France It l'époque de l'appa- 
rition de Cartier. Sil'on en jugeait d'après la variété et la mul- 
titude des tribus, on serût porté h croire qu'elle étut considé- 
rable; mais des calculs, faits avec toute l'exactitude que l'on 
peut mettre en pareille matière, la réduisent k un cfaifire bien 
faible. En effet, les tribua sauvages ne sont jamais nombreu- 
ses. Quelques voyageurs s'en Itûssèrent d'abord imposer & cet 
égard par le langage métaphorique des indigènes, ignorant que 
1,000 ftmes étwent pour eux une multitude innombrable, et 
qu'ils ne pouvûent indiquer ce chifte que par une expression 
figurée. C'est fdnsi qu'en 1753 des sauvages rapportèrent an 
colonel Washington, que Us Français veniùent l'attaquer avec 
une armée aussi nombreuse que les feuilles des forêts, et cette 
armée était composée de quelques centaines d'bommeB. 

Des calculs ont été faits avec le plus grand soin pour les con< 
trées situées entre le Saint-Laurent et le Mississipi. Ils portent 
la famille algonquine, la plus considérable de toutes, & 90,000 
âmes; celle des Sîonz orientaux à moins de 3,000; celle des 
Hurons, y compris lea Iroqoois, à environ 17,000 ; celle des Ca^ 
tawbas k 3,000 ; les Chérokis à 13,000 ; les Mobiles k 50,000 ; 
}ee Uehées 4 1,000, et la famille des Natohéa à 4,000. Ce qui 
donne seulement 160,000 Ames pour toute cette population, 
preuve qu'elle était extrêmement dispersée. Il n'en pouvait 
éke autrement :t les peuples chasseurs ont besoin d'immenses 
domaines. Malgré la vaste étendue de leurs forêts, les tribus 
américaines manquaient souvent de nourriture faute d'un gibier 
assez abondant. 81 la population eût été nombreuse, comment 

• L«B retherohes îatér«BB«iiteB de M. OaDaUu, iotJtuIées; A tynopiit of 
tkt indiaa, tribe; contienneat de grooda détails nir lu différente* nation* 
MOTageB ds l'Amériqne BepteDtrioaale ; elles ee trouveot (tani le Se toL dci 
Tran*aetioju oftht ammean antiqvarian tocietg, 

f Tolney. Tabhmx dn Slati-UitU. 
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les Iroqoois, qui ne comptaient que S.SOO guerriers en 1660,* 
anraient-ila pu se promener en conquérants depuis la bùe 
d'Hudson jusqu'à la, Caroline, et faire trembler toutes les peu- 
plftdes de ces contrées ! 

Cartier ne vit dans touï le C&nada que quelques rare* boniv 
gfcdes, dont la plus considérable renfermait daquante cabanes; 
et la plus grande affluonce qui eut lieu à Stadaconé, dans l'hiver 
qu'il passa sur la rivière Saint-Charles, s'afteignît point 1,000 
&mes. Il aperçut dansles autres parties du pays i peine çà et lik 
quelques traces d'habitations. Joliet et le P. Uarquett» par- 
eoururent une grande partie du Uississipi sans renctmtrer un seul 
luHQiiie. U. de la Jonoaire adressait un état à Paris, en 1736, 
dans lequel il portait le nombre des guerriers s^nvag^ à 16,000 
eenlement de Québee II la Loutnane. 

Nous avons dit que la comparaison des différenti dialectes 
parlés dans l'Amérique septentrionale, au levant du Uis^ssipi» 
avût foit découvrir huit langues mères, et que l'oa avait divisé 
la population en autantde grandes femilles. D'après oea hait 
divisions radicales d'une partie des hommes de la race rouge, 
lesquelles semblerùent' militer contre l'hypothèse d'nse seule 
voie d'immigration a«atiqne par le nord-ouest, os s'attendrait à 
trouver des différences itombreosea eous le rapport physiqu* 
comme sous le rapport moral, entre tant de tribas divei-sas, et 
pourtant il n'en est rien. La plus grande similitude régnait h 
oet égard entre toutes les nations. La différence entre les 
sauvages du Canada et ceux' de la Floride était à peine sensi- 
ble.! Leurs persauiffl, leurs mœurs, leurs usages avueot la 
m4nie oaraotère et la mâme physionomie, et si quelque nuance 
ou quelque oontome les distinguait les uns des autres, cela était 
plntât dft aux nécessités du climat qu'à aucune autre eauseï 
Comme ils e'oocapiùent beanoonp plus des besoins du coips i^ne 
de ceux de l'esprit, le physique était ce qui avait le moins dé- 
généré chez eux. Ils étuent en général grands et svelteSt 

' Lea relalioDS ilta jéeuitea. 16SS-tO, d'gd portent le nombre qu'à 1,900. 

t Charleroix. Yoluej pt^t«Dd quil y a une difUreom Hotablfe daaa lea 
tmU de chaque natioD aitunge de l'Amënque septeiitrioiukle, celit pcat 
être vrai; mais «lie n'est pu auez. grande pour faire. dire qu« cbs«iiDe 
d'elle! sort d'une raee distincte ; elle eat peut-^e plus I^ùre que c^ls qui 
dietiague les peuples européens. Ce ne lont que da ouane^B du type d* 
la rsoo rouge. 
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indices de fagilîté plutôt qae d« la for«e, «t ils aTaient cet aâ 
faroQCfae que donnant l'habitude de la ekasee et les périls dq la 
gueire." 

Le teint bronzé par le soleil, la pluie et lea vents, ils aviûent 
le visage plus rond qu'ovale, lea pommettes des joues élevées et 
saillantes, les yeux noirs ou châtains, petits, enfoncés et brillants 
dans leurs orbites, le front étroit, le née plat, les lèvres épusses, 
les cheveux gros et longs, la menton sans barbe, parce qu'ils se 
l'arrachaient soigneusement & mesure qu'elle paraissait, suivant 
un usage général en Amérique. Tel était l'homme du B'oaveau- 
Monde. Il avait la vue, l'ouïe, l'odorat et tous les sens d'une 
sen^bîlité extrême. 

Le sauvage allait presque nu l'été; l'bivw, il se ceignait 
les reins d'une peau d'élan ou de quelque autre bête sauvage, et 
s'attachùt un manteau de fourrure sur les épaules. Les grif- 
fes d'un ours étaient des agrafes dignes d'un chef de guerre 
sur ce manteau peint de diverses couleurs, sur lequel il re- 
présentât souvent ses exploita. Des guêtres de peaux repas- 
sées et ornées de broderies en poils de poro-épio, avec des 
souliers de peau de chevreuil, composaient sa chaussure. Les 
femmes, couvertes jusqu'aux genoux, avaient un oostume qui 
différt^t peu de celui des hommes, sauf qu'elles avaient la tête et 
les bras nue. Elles pwtùent des colliers de coquillages, dont 
elles distribuaient quelques branches sur le devant de leurs 
vêtements, peints de couleurs brillantes où le rouge prédominait. 
Les sauvages secouvraient le corps d« figures d'animaux, de 
poissons, de serp^ibs, etc., avec des oouleurs très-vives et très- 
variées, suivant leurs caprices. Ils aimaient l>eauoonp le ver- 
millon. Les uns se pedgnajent le nez en bleu, lea sourcils, le 
tour des yeux et les joues e« noir, )o nste de la figure en ronge ; 
les autres se traçaient des bandes rouges, noires et bleues d'une 
oreille à l'autre. Les hommes s'arrangeaient les cheveux de 
diverses manières ; U les avaient tantât relevés on aplatis sur 
la tête, tantôt pendants par tressas. Hs'y ^joutaient des plu- 
mes de couleur, das tou&s de poils, le tout distribué de la âïçai 
la plus bizarre. Us portaient des pendants aux narines et aux 
oreilles, des bracelets de peaux de seipents et des parures de 
coquillf^es. 
• Bayo»L 
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Les nations, les tribus, les vllliiges se distinguant pu àê» 
annoirlee. Eu 1736, les Âbénaquis, de Saint-François et de Bé- 
cancourt, avident pou signes héraldiques ia tourterelle et l'ours ; 
quelques familles ardent la perdrix et le oastor. Les Algon- 
quins, dnlao des I>eus-Montagnes,artùent un cbéue vert. Parmi 
les cinq nations iroquolses, non-seulement cliaqne village avait 
son blason, tuais chaque famille avait encore le sien, et chaque 
homme portait une marque particulière. Las Folles-ÂToInee, du 
lac Michigan, avaient pour armes un ùgle perché sur une croix ; 
les SioQx, Qu bœuf, un chien noir et une loutre. Chez les nations 
du nord, un homme se distinguât autant par le blason de la 
famille de sa femme que par le sien ; mais il ne prenait Jamais 
une femme qui portait le même blason que lui.* 

Les sauvages n'avdeut pour aimes offensives que la flèche, es- 
pèce de Javelot terminée par une pointe d'os on de pierre, et un 
casse-tëte de pierre ou de bois fort dur ayant nn c6t^ tranchant. 
Leurs armes défensives consistAlent en une sorte de cuirasse 
de bois léger, dont l'usage fut abandonné lors de l'introduction 
des armes à feu, et quelquefois en nn long bouclier de bois de 
cèdre qui couvrait tout le corps. 

Le mot seul de guerre excitait chez les jeuBea sauvages on 
frémissement plein de délices, fruit d'un profond enlhonsiaBme. 
Le bruit de la mêlée, la vue d'ennemis palpitents dans le sang, 
les enivrtdent de Joie. L'ima^ation saAs cesse enflammée par 
le récit des explrîts de lenrs ancêtres, ils brûlaient de se disthi' 
guer comme eux dansées combats. 

Quoique les causes de guerre fussent peu nombreuses chez ces 
peuples, les guures étùent fréquentes. Le droit de chasser 
ou de passer dans certaines limites, la défnse du tenitràre, la 
vengeance d'un compatriote, telles étaient ordindremeat les 
causes de ces luttes destructives qni éclatuent sans cesse parmi 
eux. Chaque individu, étant, pour i^nsi dire, indépendant de la 
tribu, pouvait il tout moment^ soit par arnoor des combats ou du 
pillage, soit par haine oa par vengeance, compromettre la peix 
entre deux nations et les entraîner dans une guerre terrible, 
guerre qui finissait souvent par la âestmctl(m ou l'expulsion â« 
la tribu vaincue. Ainsi la paix sans cesse compromise, depuis 
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le Uflziqne jnsqn'à I» bwe d'Hndson, laisBiût les peuples â&ns 
un état oontinael d'hostilité. Mais lorsque par hasard une na- 
tion ne voulût pas avoir la guerre, elle devait satisfaire elle- 
même Ift natioii avec laquelle elle se trouvât en difficulté. 
" Lorsque la nation de ceux qui ont tué, dit M. Dulhut, ne veut 
pas avoir la guerre avec celle qui est offensée, les pins proches 
parents des meurtriers les tuent eux-mêmes, c'est-à-dire homme 
pour homme,"* 

Le sauvage capable de pDrt«r les armes étût guerrier, et il 
avait droit d'wsister aux assemblées publiques et d'exprimer son 
avis BUT les matières en délibération. La guerre ne se décidait 
que pw la tribu réunie. Alors les vieillards s'adressaient aux 
jeunes gens pour les exciter & combattre. " Les os de nos frères 
blanchissent à terre, disaieiit-Us. ils orient contre nous ; il faut les 
satis&ire. Peiguez-vous àe couleurs lugubres j saisissez vos 
armes qui portent la terreur, que nos chants de guerre et nos 
cris de vengeanoe r^ouissent les ombres des morts et &ssent 
trembler les ennemis. Allons faire des prisonniers et oombattre 
tant que l'eau ooalera dans les rivières, que l'hwbe eroitra dans 
les champs, que le soleU et la lune resteront fixés au firmament." 

Le ohant de guerre était ensuite emtonfié : " Ueux que le so- 
leil inonde de sa Inmièfc, s'éoriût le guerrier, et que la nuit 
blanchit de son p&le âunbeau ; lieux où se balance la verdure, 
oii l'fmde coule, où le torrent bondit, vous tonSi pays de la terre, 
apprenez que nous marohons aux oombatsi 

" Nous 8(»ame6 des hommes qui allons trouver nos ennemis, 
femmes timides qui orugnent noa coups. Oui, comme une 
femme craintive recule et tressaille à l'aspeot du serpent, dont 
la or£te se dresse et l'œil étineelle sous la fougèn, l'ennemi, p&- 
lissaat an seul bruit do nos pas, fuira saisi de terreur g plus ra- 
pide que la biohe, plus Uohe qu'elle, âisparaitsa dans les forêts, 
tremblant an bruit de la feuille qui tombe, et il Idssera derrière 
lui ses vêt«|nent« et ses armes. De retonr dans son village, 1» 
honte et le mépris l'accableront ;. eu perdu au sùlieu des neige» 
de l'hiver, les bois stériles et dépouillés de feuillage rd'useront 
& sa faim dévorante jusqu'à lesiéocvoegelée; il s'assiéra triste 
et désolé loin de son pays, loin de ses amis, et il maudira le jour 
funeste qui l'aura vu ^ir. 

•Lettre de M. Dulbut du 12 avril 16B1 : Oocuaniff dt Parii, Ut BirU. 
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" IJOB massbes de son pays seront les nobles troph^ de notr* 
valeur. Les obereltires de ses Irèies orneront bo8 caba^ 
Des ; nos poteaux seront t«!nts de leur sai^. Timides prism- 
niers péris dans les Bopplioes infligés par nos mains, leurs cen- 
dres seront emporta du bùoher par le vent. 

" M^s nous partons I reviendrons-nous? Faibles enfiuits, ton- 
dres femmes, adieu 1 Four vons et pour vous seuls nous unions 
la vie. Ife pleurez pas : le combat noue appelle, et peut-être, 
peut-être bous reverrons-nons bientôt. Vous, braves amis, ven- 
gez-nous si nona succombons ; apaisez le cri de notre sang ; le- 
vés la hache de gnwre, et teignez du sang de dos Tùnqnenrs 
les bols t^oins de leurs victoires, afin qs'ila ne puissent dire : 
G'eet ta qu'ils sont tombés!" 

Tons les combattants demandaient alors qu'on les menit au 
combat. Ils se choisissaient n» chef, qu'ils prenaient parmi 
eeoz que distlngnaient d'anciens exploits, une faillie inposanto, 
ou une voix forte et sonore qui pût se taiia «ntendre dans le tu- 
multe des batailles. Le chef élu hisût de longs jeûnes pour se 
rendre favorables le dieu du bien et le dien du mal; il étalait 
ses rêves, qn! étdent pour M des oraeles. Lss guerriers répé- 
t^ent une prière, ptûs Us oommençùent la dame de gnnre, l'i- 
mage la pins énergique et la plus effrayante de ce» lattes mor- 
telles. Tout se tormlutdt par no r^as solennel, dans lequel on 
ne servait que de la chair de chien. Le chef y racentdt ses ex- 
ploits et ceux de ses-ancétres. 

An B^al donné, la petito année se mettait en campi^e. 
Tant qu'elle n'était pas sortie de son propre territoire, elle mar- 
chât sans soin, dispersée pour la commodité de la cbasae, et se 
réunissidt le so4r pour eamper. Mais dès qu'elle mettait le pied 
sur le pays ennemi, elle ne se séparait plus, elle n'avançait 
qu'avec les plus grandes précautions et se se parlait que par 
signes. Les sauvages étudii^nt soigneusement la pays qu'ils 
travers^ent. Ils montrtdent en cela une sagacité inconcevable ; 
ils deviniûent une habitation de très-loin par l'od<enr de la fil- 
mée, ils découvraient la trace d'un pas sur l'herbe la plus 
tendre comme sur la matière la plus dure, et lisaient dons 
cette trace, le sexe et la stature de la personne qui l'svùt laissée, 
et le temps qui s'était écoulé depuis son passage. Pour dissimu- 
ler leur route, les sauvages marchtUent sur une seule file, nu 
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g;QerrIer devant l'autre, eo mettant les pieds dans les mêmes pis- 
tes, que le dentier recouvrwt de feuilles. S'ils rencontraient 
une rivière, ils ohemlnaient dedans. 

Lorsqu'ils étaient arrivas près de l'ennemi, le conseil s'as- 
semblait et formait le plan d'attaque. Au point du jour et 
lorsqu'ils snppogaient l'ennemi encore plongé dans le sommeil, ils 
se glisBdent dans son camp ert luioalent une grêle de traits en 
poussant de grands oris, puis ils tombaient sur lui le casse-tête & 
la main. Le carnage oommençiùt. Tel était le système de 
guerre des sauvages. Ils ne s'attaquaient que par surprise, 
tuùent oenx qu'ils ne pouvaient emmener, et leur enlevùent 
la chevelure. Ils faisaient leur retraite aveo précipitation; 
et s'ils étaient pressés de trop près, ils égoi^eaient les pri- 
eiHuiïers et chacun se dispersait. Sinon cenz-oi étaient gardés 
aveo soin et attachés la unit de manière & ee -qu'ils ne passent 
remnersans réveiller leursgaidiens, C'estalorsquele prisonnier 
entonnait le chant de mort, st que sa voix mUe et triste se fai- 
sfUt entendre dans la profimdeur des forêts. "Je vais mourir, 
disott-il, m^ je ne orùns point les tortures que m'mfligeront 
mes ennemis. Je mourrai en guerrier, et j'h-d rejoindre dans le 
pays des ombres les chefs qui ont souffert avant moi." 

La bourgade allùt au-devant des vainqueurs, qui annonçaient 
de loin leur arrivée par de grands cria. On fusait passer les 
prisonniers entre deux filesd'hommes, qui les frappaient aveo des 
bâtons. Ceux qui étuent desdnâs ^ la mort étaient livrés au 
chef de guerre, lesautres au chef de la tribu. Les premiers, atta- 
chés i, des poteaux, voyaient alors commencer leur supplice, 
qui se prolongeait quelquefois plusieurs jours. C'est là que le 
sauvage déployait son héroïsme, et qu'il bravait la cniaut4 de 
ses bourreaux. Il ae faisait une gloire de ses tourments, van- 
tait ses victoires, comptait les otaevelnres qn'il avait enlevées, 
diatdt comment il avait trtdté aes prisonniers, et reprochait à ses 
bourreaux de ne pas savoir torturer. Il poussût quelquefois le 
sarcasme ^ loin, que ceux-ci dans un mouvement de rage 
terminaient aes jours par un coup de casse-tête. 

Les plus affreux tourments étaient réservés pour les chefs, 
les simples guerriers éttûent brûlés, ou quelquefois épai^éa 
pour servir d'esclaves. Les missionnaires français firent tout ce 
qu'ils purent pour faire adopter aux sauvages un usage plus bu- 
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main, et c'est dans oett« vue qu'ils introduisirent eelni de vendre 
les capti&. afin de les arracher ^ la mort. 

Les pnsonniers qui avfdent été livrés an chef de la nation, 
étdent destinés ^ remplacer les guerriers tués sur le champ de 
bataUle. Ils étaient adoptés par les familles des défimts, les- 
quelles leur témoignaient tous les égards et toute la tendresse 
qu'elles avMent eus pour oeuz dont ils tenaient la place. 

D'après le caractère yindicatif qne nous connaissons aux san- 
yages, on doit supposer que les animosités nationales étaient 
difficiles il éteindre ; cependant ils se iassaj«tt de verser le sang, 
et la paix devent^t néoessure. Four l'obtenir il {allait vaisore 
la répugnance d'un ennemi qui se faisait un point d'honneur 
de conserver sa haine ; il fallût employer tontes les raisons d'é- 
quité et d'intérêt qui pouvaient désiumer sa vengeance. Les 
principaux chefs, accompagnés de oenx qui devaient servir de 
médiateurs, s» présentaient il l'ennemi avec nn oalaatet porté 
devant eux. Symbole de la pûx, oe calumet se composait 
d'un fourneau de marbre rouge et d'un tuyau de bots, limg de 
quatre pieds, orné de plumes et d'hiéroglyplies de diverses 
couleurs, le ronge indiquant l'offre d'nn seooiirs, le blanc et le 
gris, l'offre de la paix. 

Un des chefs Inférieurs le remplissait de tabac j et aprte y 
avoir mis le feu, relevait vers le ciel, pnia l'iUMissant le présen- 
tait vers tous les pointe de l'horizon, en invitant les esprits du 
oiel, de la terre et des airs ï sanctifier le traita par leur pré- 
sence. Le chef héréditùre eu tirait «isuite quelques bouffées 
qu'il lançait vers le oiel et, auton» de lui, v^s la terre. Le ca- 
lumet était alors passé i, tons les cbefs suivant leur rang, et ils le 
touchûent des Uvres. Si la paix était conclue, une hache ronge 
était enterrée comme symbole de l'oubli de l'anlmosité qui avait 
régné jusque-là entre les parties contractantes. L'échange de» 
colliers mettait le dernier sceau h la convention. 

On se fidsait alors réciproquement des présents. C'étaient 
des calumets, des peaux de daims, ornées de belles broderies, etc. 
La coutume de se faire ainsi des présents est une de oelles qui 
se retrouvent chez tous les peuples de la terre. 

La guerre terminée, le sanvage rentrait dans son repos léthar- 
gique, car le travail était déshonorant à ses yeux. Il l'aban- 
donnidt aux femmes, comme indigne de l'homme indépendant. 
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Sa plus Tive fmpréeatioa contre nn ennemi, c'était qu'li fQt 
réduit à oultiTer la terre : la même que Dlea prononça contre 
le premier homme. " Tu gagnenia ton pfdn il la sueur de ton 
front," dit la Bible, qni fait du travail un oh&timeut. UtdB la 
faim vendt bientôt troubler ce roi des forêts dans sa hutte d'é- 
ooroe, et le forçait à sortir de son inaction. Alors cet homme 
qu'on avùt vu assis, les Jambes et les bras croisés, dans nne atti- 
tude immobile, datant des journées entières, sortait de sa léthar- 
gie, s'animait tout k coup, car la chasse éttdt après la guerre la 
seule OGonpation noble i ses yeux, la seule où il put acquérir 
de la gloire ; et pour la gloire le saavage ^athiqne bravût tont, 
les fat^ues, la fùm et la mort. La chasse ne se f«isf^t ordiifaire- 
ment qu'en Hv&t, parce que l'été le poisson suffisait à sa nourri- 
tore, et qne lafonrmre des animaux était moins belle que dans 
la si^son froide. " Tonte la nation ; allait oomme à la guerre : 
chaque feaûUe, ehaqne oabane, oomme à sa subsistanoe. H fal- 
lut se préparer à cette expédition par des jeûnes austères, n'y 
marcher qn'après avoir invoqué les dieux. On ne leur deman- 
dait pas la force de terrasser les animaux, mais le bonheur de 
lee Teno(Hitrer. Honnis les vieillards arrêtés par la décrépitude, 
tous se mettaient en campagne, les hommes pour tuer le ^bien 
les femmes pour le port^ et le sécher. Au gré d'un' tel peu- 
pie, l'hiver ébût la belle saison de l'année; l'ours, le chevreuil, 
le cerf et l'orignal ne poDvaient fuir alors avec toute leur 
vitesse, à travers quatre h cinq pieds de neige. Ces sanvages, 
que n'urêtiùent ni les buissons, ni les ravins, ni les étangs, 
ni les rivières, et qui passaient à la course la plupart des ani- 
maux légers, Msûent rarement nne chasse malheureuse. Hais 
au défaut de gibier, on vivait de glanda, an défaut de glands, on 
se nourrissfdt de la sève ou de la peUicnle qni natt entre le bois 
•t la grosse éooroe du tremble et du bouleau."* 

Dans ces expéditions, la tribu se campait dans le voisinage 
d'un lao on d'une rivière. En un moment une bourgade s'éle- 
vât an-dessus des ne^es, qui recouvraient aussi vite la bour- 
gade qni venait d'être abandonnée. C'est ainsi que partout 
dans l'Amérique du nord, la population et les villages chan- 
geaient continuellement de puce, pour suivre la chasse ou la 
pêche qni variaient tons les jours dans chaque localité. 

• BbjdaL 
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Un penpie qni n'étdt point fixé au sol, devait jonir de ]& pins 
grande liberté ; et, en effet, obaonn Tiyait dans une indépendance 
presque absolue, comme on l'a dit. La coutume et l'opinion, voi- 
U quel ^talt le gouTemement. Il n'y avait point de lois écrites. 
On anivait les usages tradiUonnels, l'instmot de la rùson et 
de l'équité. Le fantôme d'autorité publique qui existait n'était 
appelé à a^ que très-rarement, comme lorsqu'il fallait fdre la 
guerre ou la paix, élire un chef, tr^ter avec une autre tribu, ré- 
gler la marche d'une cérémonie publique ; mais jamais, ou 
presque jamais, il ne statuait sur les matières intérieures, c'est-à- 
dire sur les matières relatives à la conduite de cbacun ; son pon- 
voir a'àlltdt pf» jusqae-Dl. La volonté générale n'y assujet- 
tissait point la volonté particulière. Les décisions étalent de 
simples conseils qui n'obligeuent p<>r8onne.t Bl dans ces singu- 
lières républiques, on ordonnait la mort d'un homme, c'était plu- 
tôt une espèce de guerre déclarée ^ nn ennemi commun, qu'nn 
acte judici^e ex«rcé sur un sujet ou sur un citoyen. Aussi ne 
trouvait-on chez eux ni officiers civils, ni juges, ni prisons, ni 
bourreaux. L'absence de tribunaux laissait & chacun le soin 
de venger ses hijures. lies querelles partâcnlières nétuimofais 
étaient excessivement rares, et quoique l'autorité publique n'eût 
ancun pouvoir sur les individus, elle réussiss^t ordinairement 
à les apaiser. Car en sacrifiant sa vengeance privée au bien 
général qui ne se sent pas grandir 1 Et le sauvage était très- 
sensible k rhcnneqr. Mais si le sang avidt été versé, l'ombre 
du défunt ne pouvidt être apaisée que par des représailles ou 
un dédommagement proportionné à la renommée du mort. Va 
parent, un ami se chai^eait de ce devob- sacré. Il traversdt des 
contrées entières, souffrait la faim et la eoif, endnrtdt tottt«s les 
fatigues ponr satisfaire l'ombre sanglante de la victime. 

La tribu n'intervenait que quand le crime lui avait porté 
diieotement un préjudice grave; alors le coupable livré i, la 
vindicte publique, périssait sous les conps de la multitude. 
Mais cela était extrêmement rare. Il résaltait des inconvé- 
nients sérieux de cette indépendance Individuelle qui ne voulait 
point recennattre d'autorité supérieure pour juger les actes pri- 
vés. Il paraît impossible, en effet, qu'une société, assise sur 
des bases aussi fragiles, pôt se maintenir; mats comme tous ces 

f RelaticH) de> jéiuiteB, lUl-lO. p. 14S. 
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peuples menalânt nne vie errante, comme il n'y aTait chez «nx 
ni achat, ni vente, ni commerce, ni transacUons d'ancnne esp^, 
ai ce n'est pent-être quelques échanges âe petite articles de la 
main % la main, la liste des offenses se trouvidt réduite & fort 
peu de choses. 

Chez les tribus sauvages, les ramifications de ta famille se sui- 
T^ent fort loin, et les liens du sang resserraient l«ute une 
peuplade. Le frère payait la dette du frère décédé et embras- 
sait sa vengeance comme la sienne propre. Les mendiants 
étaient inconnus. La tribn reoneiUdt les orphelins. 

Sans les peuplades où le chef l'était par droit d'hérédité, ce 
droit s'acquérait par la descfindanœ féminine, c'est-à-dire par 
la mère. Cette loi de snocesaion était généralement répandue. 
Mais l'hérédité était plutôt un privilège nominal que réel, parce 
que la mesure de l'autorité du chef était toigonrs proportionnée 
|t ses qualités et & ses talents. Le chef n'avdt ni couronne, ni 
sceptre, ni gardes. Il n'était que le premier des hommes libres 
de la tiibu ; mds il n'en avait pas moins de fierté. " Ne savez- 
youa pas, disidt l'un d'eux it un missionnidre, que je commande 
depuis majeimesse, que Je suis né pour commander, et que sitôt 
que Je parle tont le monde m'écoute.*" II n'aurait pu dire: 
Tout le monde m'obéit. 

Dans une société ainsi conatituée, la rellgipn devùt avoir peu 
d'inâoence, ou plutôt son organisation est an indice qu'elle n'a- 
TÛt pas de teligion régulière avec ses dogmes et ses cérémonies. 
Les premiers Européens qui ont visita les sauvages s'accordent 
presque tous ^ dire qu'ils ne professaient aucun culte. Les 
Micmacs et leurs voisins n'avaient ni adoration, ni cérémonies 
1-eligieuseB.t Les Céms, suivant Joutel, n'avdent aucune notîcD 
certaine de Dieu. Ou pouvût anticiper iéj\ ces témoigna- 
ges. L'existence d'un culte régulier eût entraîné nécessaire- 
ment à sa suite certaines règles de morale et certains devoirs so- 
oiauz auxquels tout le monde eût éié sounùa. L'Indépendance 
du sauvage «jetait toutes restrictions. 

Qndque les sauvages de l'Amérique du nord ne pratiquassent 
point de reli^on dans le sens que nous l'entendons, il y en avait 
cependant qui avaient des sacrifices, que quelques auteurs ont 

• B«I«tio(tdMjéniitee. 
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voulu transfonner en cnlt«, et toos on presque tons reconnaît' 
Baient l'existence d'êtres sapérieurs et invisibles, auxquels Îl9 
adressaient leurs prières spontanément, lorsqu'ils voulaient évi- 
ter un mal on acquérir un bien. Genz du Canada disùent h Cham- 
pl^, que chacun priait son dieu en son cœur comme il l'en- 
tendait I^nra prières n'avaient pas pour objet la possession 
du bonlieur dans une autre vie. Le succès, les grandes actions, 
indépendamment du droit , de la justice, étaient les seuls titres 
qui Jeur ouvraient, après la mort, ce paradis dans lequel le guer- 
rier, qui s'était distingué pax des exploits, trouvait tout ce qui 
pouvait flatter ses sens, allumer son imagination avide de jouis- 
sances. Une terre sans animaux, ni ombrage, frappée de stéri- 
lité, en proie aux maladies et à tous les fléaux, étiût la triste pa- 
trie de l'bomme vieilli dans l'indolence et mort sans gloire. 

Étonné de la mi^jesté de la nature, qui se déploie à ses yeux 
avec tant de richesses et de magdlficence, ravi de la marche in- 
variable des astresr qui ornent les espaces incommensurables 
des cieux, l'homme demeure comme anéanti dans sa faiblesse. 
8a raison consternée a besoin de croire à l'existence d'une 
cause première qui règle et midntienne l'ordre de l'univers au 
milieu duquel il est perdu. Le sauvage, qui est encore inca- 
pable de spiritualiser l'auteur de touted oea cboses, se plait à se 
créer des liens avec les divinités qu'il voit dans tous les êtres 
dont il ne peut comprendre la nature. C'est ainsi que son intel- 
1^;ence trop bornée pour concevoir un être unique, iflfini, étemel, 
qui gouverne le monde, voit dans le soleil, dans les fleuves, 
dans les montagnes, dans les animaux, autant de divinités ; 
mais sans liaison ni rapport ensemble, oomme se le représente 
le panthéisme ; chacun de ces êtres est pour lui l'émanation 
d'une divinifé. Le bruissement des flots, c'est le dieu de 
l'onde qui gémit ; le murmnre du feuillage, c'est la divinité des 
bois qui soupire,- le souffle du vent, c'est l'haleine de l'esprit 
céleste qui passe. Il personnifie tout .' un dieu habite dans sa 
cabane, un autre folâtre autour de son front et abaisse sa pau- 
pière dans le sommeil. Quoiqu'il n'ait ni culte, ni temple, ni 
autel) on reoonnatt facilement dans ses conceptions la base de 
la mythologie païenne. Si les sauvages eussent fait un pas de 
plus, s'ils eussent élevé des temples à leurs dieux, la similitude 
aurait été frappante j mais le culte des Grecs, par exemple, an- 
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nonçait un pecple avancé dans la ciTilisation, parce qa'on n'a 
pas encore trouvé de peuple civilisé «ma dogmes et eans reli- 
gion. 

Pourtant le sauvage devait avoir use idée an moins confase 
d'une divinité suprême & laquelle tuâtes les antres divinités 
étaient soumises, puisqu'il pensait qne le oiel et la terre av^eut 
été créés par un être unique et tont-pulssant ; idée qui devint 
plus évidente pour lai ^rès que les missionnaires loi eurent en 
seigné l'existence d'on seul Dîen, sous le nom dn Grand-Espiit. 
Il embrassa oe dogme sans peine, parce qne ce dogme ne faisait 
que préciser ce qu'il entrevoyait déjà, et ce dogme se répandit 
ensuite avec tant de rapidité que quelqnes voyageurs l'ont pris 
pour une partie intégrante de sa foi primitive. 

D'antres voyageurs rapportent que les sauvages croyiùent que 
tout était eau avant la création de la terre; qne cette eau 
partait une arche sur laquelle se trouvtdent tons les animaux ; 
que le Grand-Esprit fit plonger plusieurs de ces animaux 
pour tirer un grain de sable du fond de la mer a£n d'en fairs 
nn continent. Âprèa plusieurs tentatives in&aotueuses fûtes 
par eux, le rat-mnsqué réussit h en rapporter un qui commença 
à se développer et qui atteignit bientôt la grosseur d'une mon- 
tagne. Cela ressemble & quelques parties de L'histoire du 
déluge. 

Ces sauvages pensuent, comme l'Écriture, qne les animanz 
. avdent été créés avant l'homme, et qne l'homme sorttdt des 
restes de ces animanz. Ils croyaient aussi que la lumière 
aviùt été ftUte par la première de leurs divinités ; mais qne la 
.mer et le firmament avûent toujours existé. H partit y avoir 
loi quelque oon^ion, qui laisse du doute sur la véritable 
pensée des sauvages, et qui permet de croire qu'ils avaient au 
moins une Idée confuse d'une divinité suprême, comme nons 
l'avons dit plus haut, à laquelle étaient sonmises les divinités 
inférieures. 

Les divinités inférieures exerçaient leur empks ohaoune snr 
im être créé. Aussi tous les êtres créés ayant leurs dieux, le 
sauvage a dû révérer ou craindre les divinités selon le bien ou 
le mal qu'il croyait en recevoir. Le chrétien aimé et adore 
Dieu parce qu'il est son créateur. Le sauvage n'a point 
établi cette relation entre lui et son auteur. Il aime une 
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tUvtnit^, si elle lui fait An bien, pour le bien qu'elle lai fUt ; (I 
la ondnt èI elle lai fait dn mal, 6t il tAche de se la rendre favo- 
rable par des prières et par des fiacrifioeB. H n'y ardt que la 
certitude d'nn bien on d'un mal qnl portât le sauvage h tourner 
sa pensée vers son dieu. SI la chasse dUàt abondante, il 
l'attribuait il son inflaence. S'il lui arrivait un malbeur, il l'at- 
Mbuàlt encore au courrons de ce dien. ■' Hsnitou 1 s'écriait 
bù p%re entouré dé sa famille et déplorant la perte d'nn fils, 
tif ea courroucé contre mol ; détourne ta colère de ma tête et 
épargne le reste de mes eU&nts." 

Lorsque les sauvages partaient pour quelque expédition, ils 
tftchalent de se rendre les esprits favorables par des prières et 
par des Jeûnes. S'ils allaient H la cbasse, ils Jeûnaient pour se 
rendre propices les esprits tnt^aires deii animaux qu'ils von- 
l^eot poursuivre, et donnaient un festin dans leqnel profaner 
les oe de ces animaux, en donner anx chiens, par exemple^ efit 
£té s'exposer h de grands malhetirs> S'ils allaient à la guerre, 
les Hnrons recherchaient la faveur d'Aresfconl,. dieu des com- 
bats, par des sacrifices et des mortificationa Si la grandeur 
d'un âenve, la hauteur d'un cap» la profondeur d'une rivière, le 
brait d'une chuté, frappdent leur attention sur le chemin, ils 
oSrdent des sabrifiocs aux eq>rit8 de ce fleuve, de ce rocher, etc. 
Ils Jetaient du tabac ou des oiseaux dont ils avfdent conpé la 
tête, dans les ondes on Vers la ctme des montagnes. Les Cénls 
A les Àyennls oSr^ent les prémices db leora champs en sacri- 

Le dieu dii mal t et celui de U ignerre ne voulûent qne des 
Bilctifices sanglants. Lefi Hnrons ofiraient dcs chiens ea holo- 
caoste. Les victimes humaines ensAnglantident les fStes des 
aanvages seulement après une victoh«. Jt^es rapporte que 
loréquil étût chez les Iroquols, Ils Sacrttèrent une ftmme al- 
igonqtdiie en l'honneur d'Agreskoué, lenr dieu des combats. 
" Âgreskoné, s'éorièrent-ils, nous brûlons cette victime en tofa 

* ticcl«ra. "Htlet Jetteat au feu on dans la rÎTièrâ, ou le« enUrr«at. . . 
JPour les béte> qiU n'ont pobtd'eeprlt, a'««l4-£re qld HltiMCAt prendre siaé- 
ttùDt^ibméptteaitlMin os «tlwjett«nt an oUénB." JUbUtan âàfi- 
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bomieiir ; repols-tol de sa oîiair, et âeoorâe-notis de nonTelles 
victoires." 

Le saaragfl, qtil aralt mis la iiatare animée et ioaiiiniée sous 
llnflaenoa dea noinbrénèeS âiyiiilt6l, qui réglaient, dans leur 
domtdne Invisible, le destùi de tontes olioses, ôrôyiUt aux anges 
tntélsires, sona la proteotfon desquels U se plaçait après ti'étrë 
fioninla k de longs Jeflnes. H ajoutait fol anx aongeâ et croyait 
qné les Sttes supâHénra profitài«it dn BommeU ponr coromanl- 
quer des avertlBsenienta on des ordres. Désobéir anx esprits 
Invisibles, c'étut s'exposer anx plus ^nds malheurs, quoique 
cbaonn rest&t libre d'kterpréter ses visions h son gré, et de se 
oliolsir tin génie tntélaire. 

Lé aàuVtige, qui avf^ ainsi peuplé l'univers de dlrinïi^s, et 
qui ils pnrti^t qu'avec une craliité âuperstitiense sa pensés 
vers ce monde tnvidble qui l'enTironnalt de toutes parts, 
dev^ croire que la nature àv^t doué quelques bommes da 
don d'en sonder les profonds mystères. Cm bommea privilégiés 
étalent conàus dans les hrêts sous le notn de devins, Jongleurs 
ou médecins. ïla prétendaient être en Communication inUme 
àV4o les %sprlta, ex»cw un empire aur la nature, faire tombât 
l'eau du ciel, détourner la foudre, prédire l'avenir, favoriser les 
ohasseui^ bu faisant tomber sous leurs Ëèckea beureusea nu 
gibier abdndimt. Cea dons les faisaient reapeet^ de la multi- 
tude. 

Us ne Boign^eid ^n'avèo des slUpIea, et aèootnpeg&tikDt 
l'application de lenft remèdes de cérémonies qui en itupostitent 
& la snperatitjon du m^àde. 

Kbtts avons vu plus haut q^lte était la fsrùyiBêè des Muvages 
ioncbaiit tine antre vie. Le gnbA Hograe de l'immortalité de 
l'ftme éttdt irépandn parmi tous les penpleâ de l'AiiÉérïqae» La 
nature de l'homme se refuse % croire que citet lui tout doit 
piérir ; et, en effet, s'il en devait <être i^d> comment aorâît^ pu 
ooDceVoiï une immortalité qu'il ue devMt J^iAais psrlagerl 
L'homme sauvage tnmvait tonte naturelle uAe vie qui ne &itt 
pdnt, et II ne pouvait comprendre eomm«it nn esprit pouvtdt 
moui^. En e^a sa fi:^ éttùt bien «ontn^ % Mlle du mat^riaikte 
olvillsé, qui vt peut comprendre craimmt ta ee^rit peut ton- 
Jours exister. 
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Uala bI les sanvages croyaient & l'immortalité de r&me. Us 
ne poQvalent concevoir cette ftme aépuée d'un corps, parce 
qne dsna leur esprit tout prenait des formes sensibiea ; c'est 
pourquoi Us ailfdeut déposer religieusement des vivres sur la 
tombe d'un parent ou d'un ami «h£ri : Os pensant qu'il fallût 
plusieurs mois pour ae rendre dans le pays des fimes vers l'Qo- 
cident, et que le chemin était semé d'obstacles et de datera. 

Leora funérdlles étalent accompagnées de cérémonies lou- 
chantes. Ils faladent entendre des cris et des gémisaemeats 
pendant des mois entiers. lis couvnùent le défunt de ses plus 
beaux babits, lui peigndent le visage et l'exposaient k la porte 
de aa butte, ses armes à côté de lai. Un guerrier de la fa- 
mille célébrait ses exploits à la dusse et à la guerre. Dana 
quelques tribus les femmes pleuraient, dansaient et ohantident 
incessamment. Lorsque l'heure de l'enterrement était arrivée, 
le corps, une pipe à la bouche, on caaae-tête, un de ses dieux et 
un arc bandé devant lui, éttdt assia dans une fosse profonde, ta- 
pissée de fourrures. On le recouvrait ensuite de manière it ne 
pas le toucha. Une petite colonne était élevée aur sa tombe 
et l'on y snspendût divers objets en signe de l'estime que l'on 
avait eue pour le défunt. Quelquefois on y mettait son portrait, 
taillé en bois,' avec des signes indicatifs de ses li&uts faite. 

D'autres fois 11 y avait deux sépulttues, comme chez les 
Hnrons. La première se fùsiùt immédiatement après la mort. 
Le oadavre, replié sur lui-même et oouvert de ses ornements 
les plus précieux, était enveloppé avec soin dans de riches pel- 
leteries et placé dans nu ceroudl d'écorce avec de la nourriture. 
Le oeroneil était porté au milieu des pleurs et des lamenta- 
tions des femmea, dans un champ oil il était déposé sur 
qoatre poteaux de huit ^ dix pieds de hauteur,! pour y rester 
Jusqu'à la fête des morts, qui avait lieu tous les huit ou dix 
ans. Les honneurs de la seconde sépulture étaient publics et 
solennels et se Eiùstùent au nom de la nation entière. C'était la 
cérémonie la plus célèbre chez les indigènes. 

Lorsque arrivût l'époque de cette fëto funèbre, les sauvages 
se réniùsstdent pour nommer un chef. Le chef élu faisait inviter 
les nations voisines ou alliées. Au jour fixé, ils se renddent 

« B«kUoa dea jéauitas, Lalamant (1646.) 

f Voyage do P. Sagard, Lettre da père Brébeuf. 
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avec tous les signes de la plus profonde tristesse, en proces^on an 
cimetière, où les tombes étalent de nouveau livrées à la Inmiëre 
du Jonr et anx reguds des vivants. La foule contemplait pen- 
dant longtemps, dans nn morne silence, ce spectacle si bien fait 
pour Inspirer les réflexions les plus sérieuses, tandis qu'une 
femme Jetait des cris plaintifs. Ensuite, les os des morts 
éttdent dépouillés de leurs chairs, recouverts de peaux de castors 
et chargés sur les épaules des assistants, qui regagnaient le 
village en prooassion aux accords des voix et des Inatrumente, 
pour les déposer dans leurs cabanes, devoirs sacrés qu'ils ter- 
minaient par un festin donné en mémoire des défunts de la 
famille. Les jours suivants étaient remplis par des danses 
funèbres et des combats, espèces de tonmois où se donnaient 
des prix. 

Vers la fin de la cérémonie lorsqne les ossements étaient por- 
tés dans la salle du Grand-Conseil, pour être suspendus aux 
parois, un chef entonnait le beau ohant des funérailles : " Os de 
mes ancêtres, qui êtes suspendus au-dessus des vivants, appre- 
nez-nous h vivre et à mourir ! Vous avez été braves, vous 
n'avez pas craint de piquer vos veines : le maître de la vie voua 
a ouvert ses bras, et voas a donné une heureuse chasse dans 
l'autre monde. 

" La vie est cette couleur brillante du serpent, qui parait et 
disparaît plus vite que la flèche ne vole ; elle est cet arc-en-ole! 
que l'on voit à midi sur les flots dn torrent ; eU« est l'ombrQ 
d'un nn^e qui passe. 

" Os de mes ancêtres, apprenez au guerrier & ouvrir ses vei- 
nes et à boire le sang de la vengeance." 

Dans bien des contrées, ces restes étaient portés en procession 
de village en village, et il la fia de la solennité, ils étaient dé- 
posés dans une grande tombe tendue de pelleteries, dans la- 
quelle ils étaient placés en rang à la suite les uns des antres. 
ïiOB sauvages y mettaient tout ca qu'ils possédaient de plus 
précieux. Tandis qu'ils descendaient ainsi dans leur demeure 
commune les restes de leurs familles, toutes les femmes se ré- 
pandiJeut en gémissements et eu lamentations, puis chacua 
prenait un peu de terre dans la fosse et la gardtût soigneuse- 
ment, parce qu'il croyait qu'elle lui porterût chance au jeu.* 
■ £^ fonillaiit I« soi à mlUc* d« Pânétat^oidiiae lur le lae Hnror, on 
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Dans cette grande fête, tont se passât avec ordre, décence et 
recuellleiiifflit. Peu de oations avaient nne solennité aussi Impo* 
santé et plus propre en même temps à inspirer du reapeot pour 
la mémoire des aïeux. U&is seule la sombre majesté des forêts 
pouTait être en harmonie avec le ^eotaole qu'elle développidt 
k tons les regards. , 

Four assister il cette solennité, les sauvages venaient d'nne 
très-grande distance, et étaient reçus avec toute Tbospitaiité 
qui les dlatlngotûent ; on fidsait des présents, on eq, recevait ^ 
son tour. ~ 

Les sauvages avaimt encore plusieurs antres solennité ; des 
danses, des jeux. La f§te des songes n'était autre chose qu'une 
satumsle dans laquelle ils s'abandonoaiwt il tous les écarts 
d'hommes ivres ou insensée, allant, quelquefois, Jusqu'à brûler 
leurs villages. Quant aux Jeux, aux ^nx de hasard surtout, 
ils y montrfdent une ardeur effrâiée. 
' Le plus oâèbre était celui des osselets, qui se jouait à deux, 
dans nu bas^n avec de petits os & six facettes inégales, dont 
une noir et une jaune-blanohe. Le perdant était remplacé jus- 
qu'à oe que tout le village y eût passé. Quelquefois U lutte 
s'engageait entre deux vUlagea, et les joueurs invoqnalent les 
dieux, promettaient ù<a sacrifices, demandaient de bons rëvea. 
Indices certains du auooès, se port^ent des défis, se querellaient, 
ee batttdent ensemble. Les grandes parties duraient plusieurs 
jours au milieu du bruit, des appl&udiasements et des impréca- 
tions. 

Oes hommes, si passionnés pour le jeu, l'étaient faibleinent 
pour les femmes. Plusieurs auteurs ont voulu fonder sur 
.cette singularité qui s'explique facOement, des hypothèses plus 
ou moins invraisemblables, et sont parvenus seulement il pw- 
vertir la vérité. L'amour devient une passion par les obstacles 
qu'il rencontre. Chez les sauvages, il était trop facilement sa- 
tisfiùt pour exciter puissamment les désirs. 

* tronrâ, «a 1S11, iiMu une oonahe âpÙM de terre, qoe oonvr&îeat des ar- 
bre* de 18 powNa da di»inètre, nae focM de ^0 pied* de Ur^ur, remplie 
d'oDs quantité oonsidérable d'oasementa hamune, de liaoeuK de fonrnires, 
quelquM-niiei deea9tore,ei]piirfÉitéUtdeiMPserTBtiaii,BTea2Soa8T cbui- 
dièree de ouirre ronge de difiSrent» Yolamea, des haeho, d«s oonqtiee, et 
des coquillages Ihcodeiub uiz merBiatérieares de oe oooUnent, et dont quel- 
* quee-nais Ëtaîeat trsvsîlléa eo oolliera, et d'antres oroemenls. 
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Dès que V&ge le permettùt, les deux eésee avalent pleine \U 
i)ert4, et ne pesaient pas mal faire, dit Leecarbot. C'est dans 
cette liberté qu'il faut chercbepla cause du peu de fécondité 
des femmes sauvages, ainsi que dans l'usage où elles étaient 
d'allaiter leurs enfants plusieurs années. Dendant lesquelles elles 
n'approchaient pas du ^t de leurs maris ; peut^tre encore dans 
la dillïculté de nourrir une famille nombreuse. Ao rest«, le 
mariage était une institution reconnue. Celui qui voulait 
prendre une femme, s'adressait au père de celle qu'il voulait 
épouser et lui offrait un présent. Si le présent était aqcepté, 
la fille âevei:|ait sa femme. Quelquefois, cependant, pour se 
rendre agréable, il lui faisait la ceur six mois ou un an, ayant de 
la prendre avec lui. 

La polygamie était permise, mais les exemples en étùent 
ru'OS; le divorce était aussi reçu, mais il était peu fréquent. 
Chez certains peuples, comme les Outaouais, les époux se 
mariaient pour vivre ensemble jusqu'^ la mort. Chez d'autres, 
comme <^ez les Irqquois et les Lotips, ils se miu'iaient pour 
se quitter qui^nd bon leur sem))lerait. Le mari avait droit â« 
répudier ou de tue^ se, femme adultère. Les enlaïkis, aux- 
quels ils étaient fort attachés, nssserraient généralement les 
liens 4)1 mariage, «t assuraient par le s^itiment eu cœur des 
protecteurs ^ leurs premiers Jours. Leurs mères veilliûent avec 
d'autant plus de soin sur eux qu'ils paraissaient en avoir plus 
besoin dans l'état nomade de leurs paraitsl Dans les marches, 
elles les portaient sur leur dos dans des maillots que l'amour 
maternel se plaisait à orner des ouvrages les plus délicate, et 
pendant le Imvail, elles les suspendaient à une branche d'arbre 
où ils étaient b«i;cés par la bnse. " S'ils venaient h mourir^ on 
voyait quelquefois deux éppnz aller, après six mois, verser des 
larmes enr leur totnbeau, et la naère y faire couler du lait de 
aes mamelles-'' 

Z>ès qu'ils pouviùent marcher, les enfants étaient aSrançbis 
de toute g£ne, et iU>an.donnés à leur jeune et capricieuse volonté 
Us coatractai^t * ainsi, dès l'âge le plus tendre, cet amour de 
la liberté et de l'indépendance que la civilisation n'a Jamais pu 
dompter. Le P. Daniel avidt établi pour eux une c^sse 4ans 
le collège de Québec, lors de sa fondation, et il crut un moment 

• Relation deaj^iiitM,(ia8S.) ' ' 
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«voir triomphé de la répugnance des Hurons chrétiens & y en- 
voyer leurs enfanta ; mûa cette tentative n'eut aucun succès. 
L'air des forêts étdt fatal k efljii de l'école.. Dès qu'un jeun« 
sauvi^e était capable de manier l'arc, il s'acoontumùt à l'usage 
des armes, et se f<frmait en grandissant snr l'exemple de ses 
pères, dont les exploits faisaient àéjh battre son crenr, désireux 
de pouvoir, à l'instar des guerriers les pins femenz de la tribu, 
célébrer ses exploits dans les fêtes pabllques. 

Le don de l'éloquence est d'un grand avantage chez un peuple 
ignorant ou barbere, où la parole est le seul véhicule pour com- 
muniquer ses pensées. Ce talent, réuni au courage, était chez 
les sauvi^B un titre pour devenir chef de tribu. Leurs langues, 
pleines de figures, se prêtaient admirablement & l'éloquence. 

L'bistoiie sociale d'un peuple peut donner d'avance une idée 
de la perfection de son tangage ; et ee que nous avons déjà dit 
dans ce livre, suffit pour nous &ire jugnr de l'état dans lequel se 
trouvaient les langues parlées en Amérique lors de sa décou- 
verte. Nous ne devons donc pas nous attendra k trouver des 
Idiomes perfectionnés et enrichis par les découvertes qui sont le 
fruit d'une civilisation avancée ; mais en même temps nous les 
trouverons en possession d'une organisation complète et soumis 
& des règles exactes." Nulle borde s'a été trouvée encore avec 
une langue informe, composée de sons incohérents et sans 
signification, car l'esprit donné à l'homme et qui opèro indépen- 
damment de lui, suit des lois stables comme celles de la nature, 
et se manifeste logiquement par des sons qui éclatent avec lejet 
de la pensée. Aucune langue sauvage ne porte les marques 
, d'une agrégation arbitraire, produit pénible et lent du travail 
et de l'invention humaine. Le langage est né tout fait avec 
l'homme. Les dialectes des tribus sauvages portent bien l'em- 
pieinte, si l'on veut, de l'état ot elles vivaient ; mais ils sont 
clfûrs, uniformes, et peuvent, sans avoir été régularisés par le 
grammairien, servir h la précision de la logique et i l'expres- 
sion de toutes les passions. " La raison et la parole existent 
pari«ut liées ensemble d'une manière indissoluble, dit Sancroft 
L'on n'a pas plus trouvé de peuple sans langue formée, que sans 
perceptitm et sans mémoire." 

■ " Qu'mi 1«« appelle barbares t^t qu'on voudra (les tauTages), l«ur 
langue c^t fort rfglÉe.''— pelatjon des jésuite», (1881.) 
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I>ea bommes, ajant les organes âe la voix constitués de la 
mâme manière, sont conséquemment snsceptiblea d'apprendre 
toutes les langues, les sens primitifs étant essentiellement 1^ 
mêmes. Oela est si vrai qne l'alphabet de nôtre langue pou-nût 
8«Tir ^ exprimer presque tons les sons des idiomes des sanyages, 
avec qnelques légères variations comme celles-ci. Les Onney- 
outlis obangei^ent Vr en l. Ils disaient Lobelt au lieu de Ro- 
bert. Le reste des Iroqnois rejetait la lettre l, et auonn de leurs 
dialectes ne se serrait de l'n et n'aVùt de labiales. Des diffé- 
rents dialectes de ce peuple, celui des Onneyouths était le plus 
doux, étant le seul qnl admtt la lettre l, et celui des Tsonson- 
timnans le plus dur et le plus énergique. Les dîaleo^ fUgon- 
quins étaient remplis de consonnes, et par conséquent sans dou- 
ceur ; néanmoins il y avùt des exceptions, comme l'abénaqois 
«boudant en voyelles et oonséquemment plus harmonieux. 

Les sauvages ne connaissaient point les lettres ni l'écriture ; 
toutes leurs communications se fidsùent par la parole, on & 
l'aide de figures hiéroglyphiques grossièrement tracées. Nous 
pourrions conolore de ce fait que les signes al^abétiques déri- 
vent de figures semblables, modifiées, abrégées â«i8 l'origine 
d'une manière infinie par le génie des peuples. La figure d'un 
animal, gravée sur une écorce de bouleau, indiquait à un sau- 
vage le symbole de sa tribu, et les autres marques tiaoées It 
l'entour renfermaient nn message on quelque pensée. Ce sys- 
tème était bon pour communiquer deux ou trois courtes sen- 
tences; mais il étùt insuffisant pour conserver les feiia de 
l'histoire j on ne s&vdt pas du moins en faire usage pour un 
objet aussi important. 

Le sauvage, qui peignait sa pensée sur l'écorce d'un arbre 
par une image, employait aussi un style figuré dans sou langage. 
Son intelligence n'éttdt point formée ii l'analyse: il avait peu 
d'idées complexes et de ooneeptions purem«it abatriùtes. Il 
avait des mots pour exprimer les choses qui tombent sous les 
sens ; mais il en manquât pour exprimer" les opérations de 
l'esprit'. Il n'en avait pas pour désigner la Justice, la conti- 
nence on la gratitude. En revanche, si sa langue manquait de 
termes métaphysiques, d'expressions complexes, elle possédait 
un coloris frais et saisissant areo ces gr&ces simples et naïves 
que donne la nature. C'étt^t le pinceau de Bubeus avec ses 
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conlenra brillantes et habilement meDagées. Ses expressions 
hardies et figurées, son allare libre et toujours logique, la ren- 
daient très-propre k i'élbqnence et anx réparties nobles. 

L«» gestes, l'attitude et l'inflexion de la toIx, ki naturels 
chez les saÙTages, donnaient aussi beaucoup de force à l'exprès- 
sion de leurs pensées. Ils employaient les métaph<>res lea plu» 
belles et les plus énergiques. Chaque tnot allait au biit. 

S'il est quelque chose qui distiogne les langues américaines, 
c'est le mode synthétique. Le sauvage ne séparait pas les par- 
ties constituantes de la propœitton qu'il éhonçvt ; Il n'analysait 
jamais : ses pensées étaient exprimées par groupes et faisaient 
nn tableau perfiiit. L'absence de tonte raison réfléchie, de 
tonte analyse logique d'idées, forme le grand trait Caractéristi- 
que des idiomes sanvages.* Tontes les expressions devaient 
être définies, et ni les Algbnqnins, ni les Iroquois be pouvaient 
dire p^re, sans ajouter )e pronom mon, notre, votre, etc. Ils 
avaient fort pen de termes génériques. Chaque chose était dé- 
signée parun nom propre ; ils n'avaient pas de mots pourihdiqner 
l'espèce, mais l'individu. Ils disaient bien un ehérte liane, 
ronge; mais ils n'avaient pas de terme pour exprimer simple- 
ment un chine, quoiqu'ils en eossent une foule pour exprimer lia 
même action modifiée par le changement d'objet. De là une pré- 
cision étonnante dans leur langage. 

La nature de lenrs langues permette! de se Htire qu'un seul 
mot du nom, du pïonom et Aé l'adjecilf, et " ce composé pouvait 
ensuite prendre les formes du Verbe, et subir tous les change- 
ments et comprendre en lui-même toutes les relations que ces 
formes ponvdent exprimer.!" Cette propriAé avait l'effet de 
varier i. l'infini les expressions. 

Les terminaisons des Verbes ne changâient jamais. Tas va- 
riations s'exprimaient par des mot« ajoutés. Ily avait tlouvent 
des transpositions singulières de ^llabes de différents mots ; en 
voici un exemple: Ogila signifie feu, et Cav/aunna} grand; au 
lieu d'ajouter au premier mot, le dernier, pour dire un graild feu, 
les deux mots étaient mêlés ensemble pour n'en faire qu'un 
seul, et l'on disait Co-gila-waunna. II existait entre toutes 
les langues américaines, depuis la baie d'HadE<Hi jusqu'au détroit 

• Baneroft, 

t Spencer. Smith : Hùtory ofStvi ïWft. 
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de Hagellan, une analogie qui mérite d'Stte obBervée ; c'esttine 
disparité totale dans les mots à côté d'ntie grande restieniblance 
dans la Strni^ture. C'étaient coriime des matières diffécentes 
revêtues de formes analogues. 6i l'on se fàppelle qOe ce ph4- 
'namëne embrassait presque, de pdle & p6)e, toot nn côté de notre 
'|)laiiM«;'siron considère lis nUâncds qui existaient dans les 
combinaisons igrammaticales, on lie flfkur&it être surpris de trou- 
ver chez une portion s! considérable da l*^;)^ humaine, une 
tendance uniforme dans le développement de l'intelligence 
et da langage.* 

Bafsfmnant de 14, Gallatia «st d^opinîon que l'uniformité de 
eantctère dans les formes grammatiéales, et la structure de ' 
toutes les langues américaines indiquent mte origine oommnne à 
une époque trÈs^-recalée. Le caractère synthétique des langues 
"sauVi^s noQs permet atiSsi, selAn Ids uns, de tirer nne autre 
' ooncliisfon encore plus certaine, c'est que les ancêtres des sau- 
vages ne descendent point de nations plus civîlisées qu'eux, et que 
leurs langues portent en elles-mêmes la preuve qu'elles n'ont 
jamais été parlées que par des peuples plongés dans des ténèbres 
où n'avait jamais lui'la lumière de la civilisation. D'antres 
disent, au contraire, Avec peut-être plus de raison, et Alexandre 
de Humboldt est du nombre, qu'ùnoane <!es langnea de l'Amé- 
rique n'est dans cet état d'abrutissement que longtemps et il tort 
l'on a cru caractériser Tenfanoe des peuples ; et que plus on pé- 
d^tre dans la structure d'un grUid nombre <l'ldi<>mes, plus on 
se défie de ces grandes divisions tu langues synthétiques et lan- 
' gnes analytiques, qui n'offrent qu'une trvmpeuse sirapliclté.f 

On s'est demandé quelquefois si les hommes de la ra6e ronge 
étaient doués de facultés Intellectuelles aussi puissantes que 
ceux de la race européenne. Si la même question avait été 

• Vojage de Humboldt et BonpUnd, 

f Oa lit duu le a«ooiid mtretnu du «mute de HiSstrev qna le Murage est 
1« dcEMudant dégénéra d'un iMiiBne oitiUsA, ae qui n'eit pu improlubla. 
X Par QDd suite de M même erreur od aprii; dit-it, let langilea de eu' smi- 
Tagea ponr des luigaea oommeaoâes, tandis qu'eue! eoat et oe peuveot être 
que i«ê débris de laïques aaliques, TuinUt, s'il est permis de s'exprimer 
BÎDst, et di'^radâes entnme les hommes qui lei parlant." Cest â oe anjet 
que oet éeri Tain,' a* laissant eotraSaer paP son fmagîntttloo, sort de toute» 
bornai et exprime l'opinion, que les castor*, lea hiroodelles et les sbeillee 
•ont des êtres dégénêrÉs 1 Soiriei de Samt-Pettribourg. 
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faite ans Bom&ins, but les barbares qnî envabiss&ient lenr em- 
pire, ils aurûent probablement répondu comme nons le faisons 
anjoard'bui h l'yard des sanvages. En Tain, pour exprimer les 
efforts infructaeux qu'on a faits pour les civiliser, veut-on tirer 
des déductions de la conformation physique de leur crAne, de 
leur fignre, même de lenr teint, elles seront toi^ours entachées 
de l'esprit de système, répudié avec raison de nos jours dans 
tontes les questions de cette nature. Combien n'a-t-il pas fallu 
de générations pour civiliser les barbares qni inondèrent l'Eu- 
rope dans les premiers siècles de l'ère chrétienne? Et ihi 
étaient venus s'asseoir au sein de populations policées et nom- 
breuses ; ils éiûent ent«uré8 des monamests qne les arts et les 
sciences avaient élevés dans la Grèce, en Italie, dans les Gaules 
et en Espagne. 81 au lieu de vivre au milieu d'une civilisation 
aussi avancée, qne leur barbarie pouvait bien &Ire reculer, luf^ 
n'était pas assez puissante pour éteindre tout & fait, ils n'avident 
trouvé que des forêts et des bêtes sauvages, ponrrait-on calculer 
le temps qu'il lenr aurùt fallu pour sortir de leur ignorance. 

Bien n'autorise donc à croire que les facultés intellectuelles 
des sauvages fussent inférieures & celles des barbares qui ont 
renversé l'empire romain. Frontenac en parle ainsi, à l'occasion 
d'une confinée qu'il eut avec les Iroquois à Cataroquol, en 
1673. " Vous auriez assurément été surpris. Monseigneur, de 
voir l'éloquence, la finesse avec laquelle tous leurs députa 
me parlèrent, et si je n'avais peur de passer pour ridicule auprès 
de vous, je vous dlrtds qu'ils me firent en quelque sorte sonveuir 
des manières du sénat de Venise, quoique leurs peaux et leurs 
couvertures sdent bien différentes des robes des procurateurs 
de Salnt-lfarc."* 

Parmi les Iroquois qui furent obligés de passer en Canada 
après la révolution américaine, se trouvait un homme qui avait 
acquis une certaine réputation dans les lettres. Tyenden^a, 
l'un des chefe de cette nation, était lieutenant-coloud dans l'ar- 
mée anglaise, où il était plus connu sous le nom de colonel 
Brandt. Il avait fait des études classiques dans un collège do 
la Nouvelle- Angleterre, et s'était rendu habile dans les langues 
mortes. Il traduisit du grec en Iroquois, l'évangile de Saint- 
I, 13 DOTembre 1678. Dooam«iita d« 
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Hathien. H a passé pour ornel, et Campbell la! avait attribué 
dans " Gertnide de Wyoming," des croaatéa qu'il n'avait pas 
commises ; mais 1» poète les a retraDcbées dons une seconde 
édition, à la prière du fils de ce cbef lettré. Tyendenaga reçut 
une pension de retraite et fixa sa résidence à one vingtaine de 
lieues de Niagara. Tout étranger étut sûr de trouver obez lui 
un accueil bienveillant. 

' Si les sauvages ont succombé devant la civilisation, c'est 
qu'outre la fmblesse de leur nombre, cette civilisation leur est 
apparue tout il coup, sans transition, avec teute la hauteur 
qu'elle avait acquise dans une marche progressive de plusieurs 
milliers d'années ; d'aillenra on a beaucoup plui travaillé à les 
dépouiller qa'h les instruire. L'bistoire des peuples anciens 
est là pour le prouver, la conquête anéantit même les nations les 
plus civilisées et les plus nombreuses. 

Mids si les sanvages étaient susceptibles de civilisation, il 
faudrait croire qu'ils ne sont jamais venus en bontact avec une 
nation plus avancée qu'eux, si ce n'est peut-être dans une anU- 
qulté très-reculée, car ils en aurùent conservé quelque chose, 
lia ne oonnaisstdent point la vie pastorale ; ils n'avùent ni va- 
cbes ni moutons, et ignorùent l'usage du Itdt pour la nonrri- 
ture.* Ils ne savaient employer ni la cire, ni le fer qui leur 
eût été d'un si grand avantage. Doit-on conclure de là que leurs ' 
ancêtres n'ont pas émigré de l'Asie, où toutes ces choses sont 
connues et servent i l'homme 1 Mais l'Amérique centrale a 
jadis été civilisée ; les mines de Falenque et de Mitla, sur le pla- 
teau du Mexique, indiquent l'existence d'une nation extrême- 
* "D existe eotre les BuuragM amérioaiiu et les Arabet-Bédooiiu d'Afri- 
que et d'Aaie, cette différeooe eseentiellc^ que If Bédouin, viTant sur un sol 
pauvre dlierbage, a été forcé de rawembUr près de lui, et d'appiivoiaer de* 
aDiuuox doux et patienta, de lee traiter aveo éoonomie et douceur, et d« 
vivre de leur produit, Mt et fromage, plutét que de leur cbair; eomme 
Huû de «e védr de leur poil plutôt que de leur pean ; en aorte que par U 
nature de ces drooiutanee* topographiques, il a été ci»iduit k se foire pas- 
teur et i vivre frugalement eont peiae de périr tout i fait : tandie que i« 
■auvage amêricùn, placé eur un sol luxuriant dlierbci et de bocagea, trou- 
vant difficile de captiver des animaux toujonra prêta i fuir dani la forêt, 
trouvant mène plus attrayant de les ; pouriuivre, et plue commode de ka 
tuer que de lei nourrir, a été conduit par la nature de ea poNUou â ébe 
lAaueur, vtrtvr de tong, et inangenr do duiir."— Yolnej :— Tableau de* 
Elatt-VhU. *' 
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ment avancée dans les art% comme l'a si bien exposé TA. Pres- 
oott, dans sa belle Histoire de la conquête du Mexique. La, 
lace rouge offre une resaemblaace frappante avec la race mogole. 
1£. Ledjrard. voyageur américun, écrivait de la Sibérie, que le^ 
MogoU ressemblaient, sous tous les rapporta, aux aborigène^ 
de l'Amérique., où 11 restait encore des traces fort perceptibles 
d'un courant d'émigration, allant du nord-ouçst & l'est et an sud. 
Les Tschukchi, du QOi;d-:est de l'Asie, et les Esquimaux, de 
l'Amérique, paraissant avoir la même origine, comme semble le, 
prouver l'affinité de leurs langues ; et quoique les Tscbukchi et 
les Tungousses n'entendent rien & la langue des Esquimaux, 
oenx-d se regardent avec eux comme des peuples de la mémQ 
raoe.* Les Tungousses de la Sibérîfi sont l'image de noq indi- 
gènes; et si nous parcourons l'Amériqvie, en partant du nord, 
nous trouvons plus de langues primitives yer^ le golfe du Kex- 
îqi^e que partout aillenra,t comme si Içs nalJons. arrêtées par le 
rétrécissement da centineQt sur oe point,'S'ét^ient précipitées les 
unes sur les autres- Il y V'T.ait communication çntre les deu^ 
continents. Un jésuitoi voyag^^t qn A^le, fut bien étonné uq 
Jour d'y rencontrer un sauvage qu'il ^vait connn eq Canada. 
Ea adoptant l'bypotbèse de l'émigration asi^tiqus,! il faut sup- 
poser q^ue les Ksquimaiix et les Tsbbul^cbi fqrmaieqt l'^trémit^ 
de ce grand t^iient is popiil^on, qni s'est arrêté au mopient pi^ 
ces deux peuples étalent, l'ufi suf la rive aipéricaine, et l'autre 
sur la rive asiatique, séparés, au détroit de B^bting, par un bias 
de mer de qnarante-quf.tre milles géographiques seulement de 
largeur. Les Galifomt^us et les Aztèques eux-mêmes préten- 
dent, d'après leurs traditions, venir du nord ;5 et tous les faits 
qui ont été recuAÎlUs jusqu'à ce Jour, confirment l'opinion que 
les indigènes du Nouveau-Monde ont en leur berceau dans 
l'ÂBcien, et que ceux de l'Amérique sept«iitrionaIe en puticu- 
lier, bien moins avancés que les peuples qui ont élevé les monu- 
ments trouvés au Mexique et dans la partie méridionale du con- 

" Qr. P. M^kUr: Voyaga et dècûustrttt det liuiitt. 

f OallatJii. 

} Le P. Aeosta auppouit que TAmérique avait été peuplée fSf la Dord 
de l'Asie ou de l'Europe oi) par les terres qu'il suppoeatt voiiine^ du dé- 
troit de Magellan. 

g Les CiiiïhimêqaeB, qui s'établirent sur le lae de Mexico, et lea Mezi- 
eaii^ qui loa subjuguèreot, vcuaieut de la Californie. Eerreni. 
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tÎDent, ont eu leur berceau dans les déserts de la Tartarie. Il 
ne peut pas y avoir, en effet, plus de similitude entre deux peu* 
pies, séparés par de lon^ espaces de t«mp8 et par de longues 
distances, qu'entre les sauvages américains et len Tartares asia- 
tiques. 

On sut auJoard'liHi combien le climat cliange le physique de 
l'homme, modifie ses manières, ses mœurs et même la toumare 
de son intelligence. L'Iiabitant des Ëtats-Unis ne ressemble 
déjàplus à celui de l'Angleterre. L'Américain est grand, mince, 
svelte, avec un teint bruni par le soleil et les vents chauds 
de'la terre. L'Anglais est gros, replet, avec un teint rougi par 
les brouillards chargés des sels de la soer qui enveloppe son 
<le. La différence du climat a amené ce changement considé- 
rable dans l'espace d'un siècle à peine. 

Si QD pareil changement a pu s^opérer chez un peuple auquel 
la civilisation semblait assurer plus longtemps la conservation 
de son type physique d'autrefois, il ne doit pas paraître éton- 
nant que chez l'homme sanvage, qui marche beaucoup plus pi^s 
d« la nature, le [^yslque épreuve plus vite ansai l'impresùon des 
climats qu'il parcouit. 
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DISPEESION PES HUBONS. 

was-iees. 

I^aÎB Knik read QiiËbee A Ik Frano* ea 168t,— Cniam[dala reviuit en Ca- 
uad» oonuM gouTsm«ur, et travaiUe à a'Maeiut !«■ ûdigiiiM^-CoIU^e 
dei jéBoites ooDitnùt à Qnâbea.— Uort de Cbamplùu, (IBSB.)— K. d« 
Cli&UBDfort le rempUee. — M. de KoatiDagaj. — Querre entre k emfé- 
dérftlion iroqnoiee et Ira Haroni ; les Bnccès soDt psrtagéi.— La P. Le- 
îenue établit le village HBDT«ge de Sitlerf. — Foudation de Hootré^ 
(1641,) par U. de MnKumïuve. — Fondation de IIIOtd-Dien et àa oonveoL 
dw nnolinei.— Pns enlM taoteales DaU<ma iodigéiMB ; elle e«t rompt» pur 
I«e AguieTB.— U. d'AilIebonst relèye M. de Mwitqiapiy «mme gooTer- 
neur d« k NenTelle-Frauoe.- Ia guerre devient aztrémemeut vive entra 
lee Iroqnois et lea Hnrona ; Boccès prodi^enz des premiers : les Enroua, 
ne pooTant leur tenir tête, MDt dispersé», lea une vers le lao Supérieur, 
d'antres Ters In baie d'fiudson, le resta vers le bas Saiut-Lanrcnt (1S4»- 
EO.)— la NouTelle-Ângleterre fait proposer an Canada nn traite de com- 
meroe et d'alliance perpitnelle. — M. de Lsuion snccâde i H. d'AiOebouat. 
—Les Iroqurâs, «prés letir victoire sor les Svaoo», lAchent leurs bandes 
SUT les établissement! frangais. — M. d'Ârganson vient remplacer M. de 
LansoD.— le dévouement de Danlao sauve le Canada.— Las Iroquois de- 
mandent et obtiennent la paix.— Le baron d'Avaugour arrive oommo 
gonvemenr A Québec ; remontrance teergiqne qnïl fait i la oonr anr 
l'absndon de la colonie ; on y envwe *O0 liommes de troupes.— Disaen- 
ùons entre le gonverueur et l'évéque.— Célèbre tremblement de terre de 
1088.— Rappel de VL d'Avaogonr, auquel sncoàde M. de Mésy .— La com- 
pagnie des cent assowô» rend Is Canada an roi et se dinout (1668.) 
Nons reprenons le £1 des faits historiques, que nous avons inter- 
rompu au traité de Saint-Gennain-en-Laye, en l'année 1632. 
Le huguenot Louis Kertk garda Québec trois ans pour l'Angle- 
terre. U rendit cette ville, qui n'était plus qu'un monceau de 
ruines," à M. de Ca6n, suivant une des clauses du traité, et la 
• " Uùs pour lliabitatioD, dit M. de Oaëu, mes gens l'ont trouvée toute 
Vrnlée et entièrement ooniumée avec 8000 castors, perU de 40,000 livres," 
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compagnie des cent lisBociés en reprit poBseselon l'année sui- 
vante. Champion, nommé de nonveaa gouverneur, y arriva 
avec nne escadre richement chaire, et reprit l'administration de 
la colonie. Une garde de soldat» armés de plqnes et de mons- 
qnets, entnt tambdnr battant dans le fort Sidnt-Louis, qnl fut 
remis à M. Duplessis-Bochard. 

Voyant le peu d'efibrts qne la France av^t faits pour défen- 
dre le Canada, Ghamplaln ohercba k s'attaolier les populations 
indigènes, surtout les Hnrons, k qui U envoya des missionnaires 
porter l'Svftngile. Oesmissionnaires étaient des jésuites. L'oc- 
casion avait été susie pour exclure ks récollets, quoiqu'ils fus- 
sent trfts-popnlaires, parce qu'on croyait depuis longtemps que, 
dans une nouv^e colonie, des moines mendiants étaient plus II 
charge qu'utiles ; ils prièrent en vdn le gouvernement de les 
laisser revenir,* Un instant l'émigration augmenta. On vit 
arriver des cultivateurs industrieux, des ouvriers utiles, des per- 
sonnes de bonne famille, qui venaient en Amérique pour Jouir de 
plus de tranquillité qu'ils ne pouvaient le faire en France, dans 
les provinces oh les protestants étaient en minorité. Le jésuite 
René de Boliaut, fils du marquis de Gamache, jeta les fonde- 
ments du collée de Québec es 1635, dans l'année même que 
Cbamplain expirait. 

La mort de Champlidn, arrivée le S5 décembre, troubla la joie 
que caustdent les progrès qu'on voyait faire H la colonie. Né 
k Brouage, en Saintonge, Oharente-Inférien», Cbamplain avait 
embrassé, comme beaucoup de ses concitoyens, le métier de la 
mer ; 11 s'était <Ustingué au service de Henri IV. Sa conduite 
ayant attiré l'attention sur lui, le commandeur de Chastes lui 
donna l'occasion d'entrer diuis une carrière qui devait lui as- 
surer l'immortalité. Doné d'an jugement droit et pénétrant, 
d'un génie pratique, Ofaamplain pouvait concevoir et suivre, sans 
Jamais s'en écarter, un plan étendu et compliqué. Trente ans 

■ " Mémoirt qui f ost fkiot pour I'afhiT« dM FT RMolletla de la prorinoe da 
SuDt-DenÏB dite de Paria, taadiMtt le droiet qu'il! ont depuis 1^ 1016 
d'aller «d QaaIladl^ Boni l'authorité de S. ï. et mîtiion des ■oDVtnûiu ppa- 
tife^ KM la favenr des tfaeli ili rat baatj un oonvent «t «egliae i Qnebeoq 
et ont eélâbré Ice wûnts mjitèrei en divers eudroit* da dit paya les pre- 
mîen." Ca mémoire, daté de Uil, fut drea*é par le F. Potailan, »upé- 
riear. I.ea réeoUets denuBdùent U permisaioD de reveoir ea Oanada et 
répondaieut aux ot^ectionB qu'on faisNt i leur retour. 
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d'efforta pour étAblir le Canada prouvent sa 'persévâranc« et I» 
fdrmet^ de son cartictère. Il conserva la possession d'immen- 
ses contres à la France, à l'aide des missionnafreB on d'alliances 
contractées à propos avec les indigènes, à peine avec le seconrs 
d'nn soldat. Il a été bl&mé de s'être d^laré contre les Iroquois. 
ïf^a la guerre existait déjà entre cette nation et les autres peu- 
pladesdu Canadalorsqu'îlarrivadanslepa^s; il ne cessa jamais 
de &tire tons ses efforts pour la oonservation de la paix ; ce 
n'est que lorsque les sauvages étaient rendus à leur dernier de- 
gré de décadence qu'ils voulaient bien écouter les conseils. Sa 
mort fut un grand malheur pour les Hurons, qui avaient beau- 
coup de confiance en lui, et qu'il aurait peut-être arrachés à la 
destruction qui vint fondre sur eux bientôt après. 

Champlain a laissé une relation de ses voyages, dans laquelle 
on trouve nn observateur judicieux et attentif, nn auteur fidèle, 
rempli de détails sur les mœurs des aborigènes et la géographie 
du pays. Naturollemeut relî^eux, mais, oomme bien des 
hommes de son siècle, redoutant l'IuQueuce des jésuites, il pré- 
férait pour le Canada, les moines de l'ordre de Saint-François, 
parcequ'lls étaient, disùt-il, sans ambition. Les jésuites ce- 
pendant firent des démarches auprès de la cour peur obtenir la 
permission de venir dans la colonie ; et ils réussirent & se faire 
accorder ce qu'ils demandaient. Il n'est pas douteux que leur 
influence fut bientôt d'un grand service, car plus d'une fois les 
rois de France allaient alranâonaer la colonie, et chaque fois ils 
furent arrêtés principalement par des motife de religion. Dans 
ces moments-lb, les jésuites, directement intéressés au Canada, 
en secondaient puissamment le fondateur.* 

* Aioû lo P. Paul L«jeuDe éorÏTaît à Riobelien en lesfi : " Si par mal- 
heur 1& trftlte dM pelUteriea ne iuocidoit pis b>DJoura aux Mot aatotii», 
Uoueigoeur, tous étu toat-puitasot en oa point oummeenpliuieurkMitrei ; 
un seul regard de vo* yeux peut proUger et aoimar, aecouiir eacore toutes 
MB contrées, d'où la France peut tirer on jour de grands iivantages. Od eait 
Msu, par l'azpérienee et parla lecture des histoires el des géographie*, qu'il 
sort tous les aii« très-grand nombre de personnes de la Fraae^ sejetant qui 
de ça, qui de \i, ebci fétringer peur n'avoir de qnoj s'employer daoa leur 
paya. Je me suis laissé dire, et ne l'ay pa> entendu qu'a veo un grand r^ret, 
qa'une bonne partie des uiliMUla qui sont en Espagne sont FrançHÏs. Quoi 
donc, faut-il que nous donnioo* de* homme* & do* enneqiis pour nous faire 
la guerre, et nous aronsicy tant de terres û belle* et si bonnes, où l'un peut 
jeter dea oolonies qui seroot ftdilea t 8a Mojesté et à votre grandcor." 
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Champion artùt une belle figore, le port noble et militairet 
une constitution vigourense, qui le mit en état de résister & 
tont«s les fatigues de corps et d'esprit qu'il éprouva dans sa 
rude carrière : il ne traversa pas moins de vingt fois l'Atlantique 
pour aller défendre les int4rSts de la colonie à Paris. En per- 
dant Henri IV, deux ans après la fondation de Québec, il perdit 
tin ami et un bon maître, qu'il avait fidèlement servi et qui lui 
avait ét4 d'un grand secours. 

Comme on t'a dit, Cliamplain avait amené sa femme en 
Canada en 1620. Il avtût épousé Hélène, fille de Nicole 
Boulé, protestant, demeurant i. Paris et secrétaire de la chambre 
du roi. Le contrat fut signé dans les derniers jours de 1610 ; 
mais comme la fisncécétoit encore trop jeune, il fut stipulé que 
le mariage ne se ferait qu'au bout de deux ans. La fiancée reçut 
de ses parents, en avancement d'hoirie, 6,000 livres tournois, dont 
4,500 furent payées deux Jours après le contrat à Champlain, 
qui donna l'usufruit de tons ses biens il sa femme, en cas " qu'il 
fût prévenu de mort en ses voyages sur la mer et es lieux où 
il est employé pour le service du roi." 

Il ne parait pas qu'ils aient laissé d'enfants." Les récollets 
commencèrent i^ tenir les registres de Notre-Dame de Québec 
l'année suivant*. " Lorsqu'on ouvre le premier de ces cablers, 
uue curiosité bien excusable, dit M. Ferland, porte à y chercher 
quelques souvenirs de Champlain et de sa famille, dont les 
autres documents contemporains ne nous disent presque net). 
On aimerait i> pouvoir suivre la postérité du fondateur deQuébeo, 
au sein de la population à qui il avait ouvert uns nouvelle patrie ; 
on voudrait connaître quelles familles canadiennes ont le droit de 
le compter parmi leurs ancêtres. J'û constata, avec un véritable 
chagrin, après une recherche soigneuse, qu'il n'existe probable- 
luent pas un seul descendant de Champlain dans la colonie qu'il 
a oréée et an milieu de laquelle reposent ses cendres." 

La femme de Champlain ne resta que quatre ans en Canada. 
Elle repassa en France en 16S4, et il ne paraît pas qu'elle soit 
revenue en Amérique. Elle fonda un monastère d'ursullnes & 

" Ce que oonfirmo U lentenOB rendue par U prévOté de Parii, le 11 
juillel I68T, à la demuidedeajéeuiteB de Québec, contre Jacques Hergaut et 
dewoiaelte Eélëoe Boulé, veare de CbamplaÏD, Champlaio, deveDa paraly- 
tique, avait donné par tetttuncQt, aig;nâ & QuËbee, une partie de let bieiu 
aux jéauitea. 
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Meanx, et y fit professIoD, en 1648, sont le nom de sœur Hélène 
de 8aint-Aagustîii. Elle y mourut en 1654.* 

Le snooesseuT de Cbamplsis fat U. de Ghâteanfort, dont on 
connaît il peine le nem. Il fat remplacé par U. de Montmagny, 
(dieTalier de Halte, leqnel réeelnt de marcher snr les traces 
ds Champltdn ; mais il prît le gcnveraernent de la colonie à 
une époque extrêmement difficile, par snfte de la guerre à mort 
qni ventût d'éclater entre les Hnrons et les Iroquois, de plaa en 
plus acharnée lea una contre les antres. L'établissement dé la 
compagnie des cent associés avait felt tant de bruit, que les 
Hurons en avaient conçu les plus vastes espérances, et loin de 
suivre les avis prudents que Ohamplain leur avait si souvent 
donnés, ils s'abandonnèrent, dans l'attente de secours imagi- 
naires, à une présomption fatale, qui fiit la cause de leur ruine. 

Les Iroquois, plus habiles qu'eux, nsèrent de stratagème pour 
les diviser, afin de les accabler plus facilement. Ils firent une 
paix simulée avec le gros de la nation, et, sous divers prétextes, 
ils attaquèrent les bonrgades éloIgnée8.t La ruse ne fiit décou- 
verte que lorsque le cri de guerre retentît, pour ainsi dire, an 
cœur de la nation. Les Hurons n'étaient pas préparés à 
repousser les attaques d'un ennemi implacable, qnl marchait 
précédé de la terreur. lia furent tcnt déconcertés, et leurs 
mesures, se ressentant du trouble de lenr espdt, furent autant 
de fautes. Rien n'humilie davantage aujourd'hui ceux qn! 
restent, dit Charlevoix, que le souvenir d'un si prodigieux 
aveuglément. 

Cependant cette guerre entre les sauvages suffit ponr désa- 
buser ceux qui croyaient que la colonie pouvait faire la loi II 
tontes les nations, depuis l'existence de la nouvelle compagnie, 

■ " Depuis la 34 oetflbre 1S31, date de l'ouverture des regîatres de 
Québec, Ju9qu'ealS29, il d'j eut dans la ootooie fraofûge qna six bnpt^es 
et deux mariagei parmi te« Earopéeai. Le premier toariage, fait 1« 1er 
août UZl, fut celui de Qmllaoïiie Conillard et de aullletaette Hébert, dont 
la nombreuse £uuiUe *'eet étendue dans tout le dirtriot de Québec, et plus 
particulièrement dans la côte du Sud, au-dessous de la Pointe-LévL Deux 
mail et demi auparavant, savoir le 12 mai, avait eu lieu le premier matî^e 
célébré dans la Nouvelle -Angleterre, celui d'Edward Wioslowet de Susan- 
nab White." Note* tur Ut Tegiitra de Kotrt-Dcant de Qvibec, par J. B. A, 
Fertand, prêtre. 

f Relation de jésuites, (1S40.) 
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et montra qoe ce grand ooips, qui imposût tant de loin, était 
intii^able même de tenir boi promesses. 

Ce fut en 1636 que les Iroquois pénétrèrent pour la première 
fois jusqu'au milieu des bourgades hnronaes. Quatre ans après, 
la guerre recommença avec vigueur ; mais les Hurons, instruits 
par lenrs défaites et devenus plus oïrconspeotB, résistèrent à 
leurs puissants adveniure», sur lesquels ih remportèrent qsd- 
qnefois des avantagea dgnalés, car leurs guerriers ne leur en 
cédaient point en courage : leurs désastres venaient de leur 
indiscipline et de leur trop grande présomption. 

Devant cette résistance Inattendue, les Iroquois, toujonn 
plue habiles, Tonlnrent unir la politique aux armes, et clier- 
chèrent k séparer les Hurons des Françtûs, pour n'avoir à 
combattre qu'un ennemi à la fois. Ils détachèrent 300 guer- 
riers, avisés en petites bandes, pour iaire des prisonniers, dani 
l'intention de traiter cruellement les Hurons et de ménager les 
Français, afin d'ezciter les soupçons des premiers. Mais cette 
rose n'ayant pas réussi, ils feignent de menacer le poste des 
Troia-SJvières. où commande M. de Cbampâonrs, et lorsqu'on 
s'y attend le moins, ils demandent la puz et remettent les 
prisonniers. M. de Montmagny lui-même se rendit dans cette 
vUle pour avoir une entrevue aTCO leurs ambassadeurs ; mais 
le gouverneur français ne tuda pas k pénétrer leur dessein, et 
il rompit la négociation, car s'il ne pouvait leur porter d« 
grands coups, il cherchait toujours k leur imposer par une atti- 
tude décidée. Sa situatiim cependant était alors de* plus pé- 
ntbles. U se voyùt, faute de troupes, le témoin pas^ de la 
lutte des sauvages, et exposé souvent à leurs insultes, sans pou- 
voir faire respecter son pavillon, qu'ils venaient bravnr jusque 
sous le canon des forte. L'état déploraUe dans lequel on 1« 
laissait était un sujet d'étonnemeat pour tout le monde. La 
progrès que faisait alors le Canada, était dû auz seuls efforts 
de quelques personnes. Ainsi l'habitation de Sillery, k trms on 
quatze BiUlea de Québec, sur le bord du fleuve, fiit établie aux 
frais du commandeur de ce nom et i l'incitation des jésuites, 
en 1637. 

* M. de Sillery appartenùt k une &mille distinguée. Il était 
chevalier grand-croiz de l'cffdre religieux et militaire de Saint- . 
Jean de Jérusalem, et commandeur ou bénéficier du temple de 
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Troyea. H laissa le monde ^ nn âge avancé ponr entrer dans 
les ordres. Il fut ordonné prêtre en 1634, et de Paris, où il fai- 
sait ordfniûrenient sa résidence et où il mourut en 1640, il éten- 
diût ses bienfaits sur la Champagne, sur la Savoie, uot le Ca- 
nada et ùlleura. C'est M. de Baztlli qui l'avait intéressé au 
Canada et fait entrer dans la compagnie des cent associés. On 
n'employa au nouvel établissement de Sillery qne des sauvages 
chrétiens ou qui voulaient le devenir; des Algonquins et des 
Montagnais d'abord, sous les soins du F. Lejeune, qui représen- 
tait M. de Sillery eu Amérique, et qui dépensa des sommes 
considérables pour la construction des édifices nécessaires.* 

L'établissement de l'fle de Montréal fnt commencé peu d'an- 
nées après celui de Sillery. Les cent associés avaient concédé 
Itle, cinq ans auparavant, à Jacques Girard, seigneur de la 
Chaussée, qui l'avait cédée deux ans après à Jean de Lanzon, 
intendant en Dauphioé. Les missionnaires avaient plusieurs 
fois engagé vunement la compagnie àoccnper cette tle, dont la 
situation éttût avantageuse ponr contenir les Iroquois et ponr 
répandre l'oeuvre des missions. Le projet fut repris par M. de 
la Dauverslère, reoevetur-général de la Flèche en Anjou, et sous 
lui se forma, pour l'accomplir, une association de trente-cinq 
personnes riches et puissantes, parmi lesquelles était M. le dno 
de Lianoourt de la Boohegnyon. Elle obtint la concession d'ono 
partie de l'tle en 1640. L'année suivante, un des associés, qui 
éttJt Paul de Ohomedey, slenr de Uidsonneuve, arriva h 
Québec avec plusieurs &milles, quelques soldats et un arme- 
ment de £5,000 piastres, formé à La Boohelle et à Dieppe. Le 
baron Fouquand, qui obtint, en 1659, la concession du reste de 
l'Ile pour la compagnie, donna 20,000 livres pour sa paît. Bien 
ne fait mieux connaître l'esprit de cette colonisation, que la 
manière dont on s'y prit pour s'assurer des sentiments ré]i> 
gieux de U. de Maisonneuve. On voulait non-seulement dea 
soldats, mais un chef digne de commander. " Je connais on 
brave gentilhomme champenois qni ferait votre affaire," dit un 
jour le P. Charles Lalemant, retourné en France, & M. de la 
Dauversière. " Il loge à telle auberge." K. de la Danversière 
* 0* lien ooDMrvs encore le nain du eomoiuideur ; muB le village uui- 
nge a été truuféré i Sùnt-AubnÀM de Loretta ao pied dea Lsoren- 
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Toutnl connaître le caractère de celàî qu'on lui désignait BTaat 
■de l'employer, et ponr cda H aîla se loger tlans î» miôaon indi- 
<[née, sans laisser voir son dessein. SamenslnsenBÎblenientlI. 
de Malsonneuve à parler de l'établissement de Uontréal, et & lui 
■dire an jour, en secret, qu'il seridt tien use, pour éviter les dé- 
sordres, de s'éloigner de la France «t de le ^rvir dans son 
projet. " Je suis sans intérêt, ^jonta-t-il, et j*ai assez de Mens 
pour mon peu d'ambitiom j'emploierai roa fortune et ma vie à 
l'entreprise, sans antre récompense que l'honnenrde servir Dieu 
et mon roi dans les armes que j'ù toujours portées." M. de la 
Dauversiâre, le Toyant tenir un langage aussi chrétien et aussi 
résolu, le reçut oonnne un don de la ProvideDoe et s'empressa 
d'accepter ses servioes. 

M. de UAteonneuve ayait commencé le métier des armes dans 
la HoUaBde, à l'ftge de 13 ans ; 11 avait conservé sa piété au 
milieu de «es pays bâ^tiqnes, dit le dironiqueor. Il avait ap- 
pris ^ pincer du lutli pour passer ses loisirs seul et pour n'être 
pas obligé de fréquenter la compagnie des méchants.* Il partit 
poar la Canada, le cœur rempli de joie. Le gonvemeus lui con- 
«eillft en vfun de se fixer dans l'ile d'Oriéans, hors de l'atteinte 
des Iroquois, il ne voulut pas se laisser intimider par le danger, 
et il vola jeter, en 1643, 1«a fondements de la "rille de Montréal. 
n éleva une bourgade paHssadée, pour se mettre % l'abri des 
attaques des sauvages, et la nomma Ville-Harie. Il se mit en- 
suite ï réunir autour de lui, les indigènes ebrétiens, et ceux qui 
voulaient le devuiir, pour les civiliser et leur enseigner l'art de 
cultiver la terre. Ainsi Montréal devint k la fois une école de 
morale, d'industrie et de civilisation, noble destination qui fat 
inaugurée avec toute la pompe de l'ÊgUse. Feu de temps après, 
il arriva un renfort de colons sons la conduite de M. d'Âille- 
bonst de Musaeau ; il en vint un second l'année suivante. A 
eett« époque la population européenne ne dépassait pas 200 
txaes en Canada. Les émigrés, ainsi que leurs chefs, étaient 
choi^ avec le plus grand soin. Un sieur de la Barre vint au 
Canada en 1644, aveo plusieurs colons placés sous ses ordres 
■ Histoire de Montréal, 1640-1672, numiuorlt da Faxit, muu nom d'au- 
tour, dont une oopU »été t^pottés enOanadaen 1B45, par Itioa. U.L, J. 
FapiaeatL Oa maouBorit, attribtié A M. Fraoçoia DoUier de Cbmoo, plâtre 
dQ SÛDt.Salpie« da Paris, et tToiiième anpérienr dn léminaire de UoDtréal, 
«at extrêmement cnrienx, 
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paT la reine. C'était un homme de mœurs disBolues, mus qni 
avait BD, pendant quelque temps, dissimuler sa oonduibé. H 
portait à La Boohelle un grand chapelet à sa ceinture areo un 
omcifîz sur lequel U jetût oonstMnment les yeUK ; ce qni l'avait 
fut prendre pour un homme très-dévot. Mais lorsqu'cm eut 
reconnu sa manvUse conduite, on le fit rembarquer immédiat«- 
m«it pour la France. 

Une entreprise semblable & oelle de ^Ile-Marie se poursui- 
vait alors h Québec. Une petite colline boisée séparait le col- 
lège des jésuites de l'Hôtel-Dieu. Sur les deux versants quel- 
ques mdsons avfdent été bftties à l'européenne, sous les murs de 
ces monastères, pour ]<^er les sauvages et les accoutumer à 
vivre h la manière des Français. Les Uontagnùs et les AlgOD- 
quhiB aidèrent à défricher une partie du plateau but lequel est 
assise nudntenant la haute ville. Kais cette tentative n'eut 
point de succès, parce que ce n'éttdt pas dans une génération que 
l'on pouvfdt changer les habitudes des sauvages, dans un pays 
dont les forêba les invitideut sans cesse & reprendre leur vie er- 
rante. 

M. de Malsonneave fut conduit un Jour sur la montagne de 
Montréal, par deux vieux sauvages de la nation qiù avait autre- 
fois habité le pays. " Nous étions, lui diroit-ils, en très-grand 
nombre, et tontes les collines que tu vois au midi et à l'orient, 
étalent peuplées. Les Hurons en ont cliassé noa ancêtres, dont 
une partie s'est réfugiée chez les Abénaquis, une autre partie 
dans les cantons iroquois, et quelques-uns sont deinenrés ave« 
leurs vainqueurs." Ce gouverneur, touobé dn malheur qui avùt 
frappé cette nation, lenr dit de tfloher d'en rassembler les débris ; 
qu'il les recevrait dans le pays de leurs pères, les protégerait et 
ne les laisserait manquw de rien j mais tous leurs eé)rts ne 
purent réunir les restes d'un peuple dmt le nom même 6tait ou- 
blié.* Etait-ce le peuple que Cartier avait visité plus de oent 
ans auparavant & Hochelaga 1 Les annales des sauvages re- 
montent peu sans devenir vagues et confuses ; les premiers voya- 
geurs ne pouvaient ffûre un pas dans les forêts, sans entendra 
parler de tribus qui avaient existé dans des iemps peu reculés 

* Oallatio, Ooldeo. Oe deniier rapporta qae, d'&prte une tnditîoQ qui 
esUtùl chez lea Iroquois, l«un ancélfea avfiitut hibité let «ovirau d« 
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selon nos idéas, m^ déjit bien éloignés dans oellee de ces peu- 
plea. dont ohaciiie d&ole révolu couvrait l'histoire d'un profond 
oubli. 

SI le bonheur des aborig^nea £tt^ l'objet d'nne sollicitude si 
profonde de la part de pludeurs p«reonne8, celui des Français 
n'oocnpalt pas moMs Tattention de ces bienfaitrices de l'hama- 
nité. Kons avoua parlé de IvfondaUon da collège des jésuitos. 
L'Hôtel-Dieu, él«vfi pour les malades, et le couvent des ursulî- 
nes, pour l'éducation des jeunes filles, forent encore le fi^it de 
cette g^éroBlté Inépuls^le k laquelle le Oanàda doit presque 
tous tes grands établiesements d'éducation et de bienftdsance 
qu'il poB^e. L'H&tel-Dieu de Québec fut fondé en 1639 par 
la dnchesBfl d'Aiguillon. Cette m€me umée, nne jeune veuve 
d'an rang dlstin^é, madame de la Feltrie, commençait le cou- 
vent des nreolines et venait s'y renfermer elle-même pour le 
reste da ses Jours. Lee religieuses des deux communautés ar- 
rivèrent à Québec sur le même navire. " Le jour de l'arrivée, 
dit un antenr, futponrtoutelavilleunjourde fête; les travaux 
cessèrent et les boutiques furent fermées. Le gouverneur re- 
çut ces bérotnes sur le rivage, it la tâte de ses troupes et an bruit 
au canon ; api^ les premiers compliments, il les mena à l'église 
an miïleu des acclamations du peuple; et le 3V Deum. fat 
chanté, en action de gr&cea du double bienfdt que Dieu fidsaït 
au Oanàda." * 

L'hospice fiitd'abord placé ^Sillery; mais la crainte des Iro- 
quois le fit transportar à Québec en 1644. 

. Ces fondations pieuses, qui fout encore l'honnear du pays, s'é- 
levùrat dans le fracas des armes et les Inquiétudes que causait 
l'altematiTe des suocds et des revers. 

NOuâ avons vu oammect s'éttUt terminée la négociation de la 
pdx ans IVcds-Bivi^s, duis laquelle les Iroqnois avident été 
démasqués, mais non intimidés. Dès lors les embarras de T&. de 
Montmagny n'avaient ffdt qu'augmenter. Les colons, qui ne 
commencèrent à^semer du bled qu'en 1644, parce qu'ils croy- 
aient te climat trop froid pour cette plante, ne raœassùent pas 
encore assez de céréales sur leurs terres pour se nourrir toute 
l'année; de sorte qu'il fallût que le gouverneur pourvût en 
même temps ^ la subsistance et à la sûreté des colons. A 

* Les SarratitM da Dieu en Oanada, par M. d« Laioobe-Héron. 
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cette époque tont le monda était anné, et le laboureur ne s'aTeit" 
turùt plu8 dans les cbamps sans son f<isil.t Les Iroqnois se 
glissiûeDt furtiremeot Jusque dans le voisinage de Québec, et 
semaient l'alarme sur les rives du Bainl>Laurent. Lear audace 
croissiùt avec le succès ou plutôt l'impnnité de leurs entreprises. 
Il devint nécessaire de prendre quelque mesure éuergiqne pour 
mettre un frein i, leurs courses, et comme préliminaire l'on ré- 
Eolut, pour leur barrer le chemin, de bâtir un fort L l'embonchnre 
de la rivière Bichelien, pat laquelle ils s'introduisaient dans le 
pays. Hais ils réunirent leurs efforts pour empêcher la conS" 
truodon de cet ouvrage, et fondirent i, l'improviste, an nombre 
de 700 guerriers, sur les travcdlleurs, qui les repoussèrent. 

Four se venger, ils se Jetèrent avec plus de fureur que jamais 
sur les Hurons, sur lesquels ils prenaient tons les Jours une 
supériorité décidée, que l'usage des armes à fen vint encore 
accroître. Les Hollandais de la Nonvelle-Bel^que, aqjonr- 
d'hui Nouvelle-Tork, avaient oommeooé à leur vendre des fusils, 
de la poudre et des balles, malgré les représentations que H. 
de Uontmagny avait fûtes & leur gouverneur, qui s'était con- 
tenté de répondre en termes vagues, mus polis, sans changer 
de conduite.* On le soupçonnait depuis longtemps d'exciter 
seorètement les cantons, quoique les deux gouvernements fus. 
sent en paix. 

Cependant les Hurons n'étdent plus que l'ombre d'eux- 
mêmes. Le fer et la flamme désolfûent leara frontières, dont 
le cercle se rapetissait cbaqne Jour, et ils n'osaient remuer de 
peur d'augmenter la fureur de leurs ennemis qui voulaient, 
disaient-ils, ne fwre avec eux qu'un seul peuple et qu'une seule 
terre. En 1644, les Iroquois disposèrent leur plan sur une 
plus grande échelle que de coutume, avec un art strat^que 
qu'on est surpris de trouver «bes ces barbares. Divisés en dix 
bandes, ils enveloppèrent toute la colonie comme dans un im- 
mense réseau, et au printemps Ils firent irruption sur tous les 
points i, la fols. Ils prenaient, dit le P. Jér. Lalemant, des 
positions telles, qu'ils pouvdent voir l'ennemi de quatre H cinq 
lieues sans être aperçus eux-mêmes, et ils n'attaquùent que 
quand Ils étaient les pins forts, 
t I« C. Vimont, lSJ»-44. 
*Bd«t{oDdeijé»aileset lettradu P. Jogoes, priaoonier daa Iroqaoit. 
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tita deaz premières bandes farent placées an portage des 
Chaudières, la troisième resta an pied du Long-Saut, la qua- 
trième fut enroTée au-dessus de Montréal ; cinq antres corps 
se partagèrent l'fle même de Montréal, la Bivière-deB-Pruries, 
le lac Baint-Pierre. le Toliinage des Trois-Blvières et du fort 
Bichelien ; enfin la dixième bande était destinée à entrer dans le 
pays des Harons et & y porter partout 1« fer et la flamme. 

La cinqntèine bande, composée de quatre-vingts gnerriers, ne 
fut pas benreuseï Après être restée trois Jours en embuscade 
devant Montréal, dans l'espérance de surprendre les France, 
elle fbt découverte et poursuivie par la garnison qui la dispersa. 
Elle perditqnelqnes hommes qui furent tués on fdts prisonniers. 
Les Algonquins, qui avaient pris ceux-ol, les brâlèrest vife 
quatre jours après. C'est dans l'embnsoade dressée par la 
neuvième bande dans le voisinage du lac Saint-Pierre, à six 
lieues des Trois-Eivîères, qne tomba le P. Bressani, jésuite 
Italien, qui (tait en Canada depuis deux ans, et qui partait 
pour les missions huronnes.' 

Le gouverneur repoussa cette bande devant le fort Richelieu j 
mais ne pouvant, date de tronpes, protéger partout la colonie 
et ses alliés, ni atteindre l'ennemi qui voltigeait sans cesse, il 
songea à ouvrir une nouvelle ségociation, afin de conclure avec 
loi une paix solide et durable, en employant pour cela l'influence 
que lui donnait la supériorité du génie européen, influence i. la- 
quelle les Iroquois mêmes ne pouvaient entièrement se soustraire. 
é'étant aperçu qu'ils avalent besoin de repos, il reiftcba un prison- 
nier et le chaîna d'aller dire aux cantons, que s'ils vouluent 
sauver la vie anx antres captif, il fallait qu'ils envoyassent sans 
àSM des ambassadeurs avec pleins pouvoirs de conclure la paix. 
Cette menace eut l'effet désiré. Df» ambassadeurs arrivèrent 
et signèrent on traité définitif aux Trols-Bivières, dans une 

* Plmienra de Kt compagoona furent tuée ou torturés. Loi-iséiae fut 
eni«Uement batta & <mnp« de bttloD* «t allait être brûlé rit, lorsqa'il fut asavâ 
presque mirMuletuemeot par une femme, qui le fit remettre par «on Sis 
aux HoUandaÎB pour nue rsnfoD, la boat de quatre moia da captivité. Ré- 
ialiott abrtgit dt qattqaes miuioni da PP. de la compagnit de Jénu data 
la Nottvtlte-Franee, par le P. Prançoit-Joieph Brutaai, dt la mime compa- 
gnie; {166Z), traduite de titalien tl augmentée iFaaavanl-propoid de labio- 
gngthie dt Cantiar, par le S. P. Mta-tin. 
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taaainbUé solennelle tenae snr la |â4oe d'armaa an fort» en 
prjTOiiM do goaremeor. 

Un des envoyéi, pOTt-sBt la parole, se leva, regarda le ndeil, 
puis ayant promené ses regard sor l'aawmbl^ ; " Ononthii^ 
dit-il en prenant nn collier, pf£te rorcUle, je atUs la toIx da ttoo 
pays. J'ai passé prba da lien oùIcb Algoaqnioa nous ont mas- 
sacrés ce printemps ; j'ai passé vite, en âétonmant les ;«ax 
ponr ne pas voir le sang de mes compatriotes et lenra corps 
étendns dans la poossidre. Oe spectacle aondt ex^ié ma 
colère. J'ù frappé la terre, J'd prêté I'oteilIe,etj'id entendu la 
Toix de mes aleoz qai m'ont dit bvm tendresse : Oatmc ta 
fnrenr ; ne pense plus à nous, car tn m peut plus nooa retirer dea 
bras de la mort ; pense aox vtrants, arraclte an gtaive et an fea 
les prisonniers : nn gnerrier vivant vant mjetiz que pliuienrs 
qui ne sont pins. J'ai e&tondn cette voix, je sois vwn ponr 
délivrer cenx que tu retiens dans les fers." 

n présenta encore jriuslears colliers, nn ponr «emeroier le 
gouverneur d'avoir rendu la liberté ^nn Iroqnt^; un antre, 
en signe de la remise d'un Français ; le reste par allnrion k la 
paix qu'on allait conclure. Il a'éten^tlongnemmt sur le sujet 
de son ambassade, et parla deux on trois heures en chantant et 
en gesticuluit tour k tour. ' 

Ce cbef sauvage, qui étidt de haute sbitore et bien' ftdfc de aa 
personne, avaient d« grands talents oratoires et beaucoup de 
bravoure; maia il passi^t ponr fourbe et railleur, et chacun 
était en garde contre loi. Il revint encore plnf^enrs fois en Ca- 
nada, chargé de mîsdons publiques. 

Les Algonquins, les Montagnais, dont les chefs firent des dis- 
cours, les Hnrons et les Attikamâgues signèrent le traité. Par- 
mi les Iroquois, il n'y eut que le canton des Agniers qui le ra* 
tifia, parce que c'était le seul avec lequel la colonie fit en guerre 
ouverte. Uais cette pfdx, qu'on avait en tant de peine h con- 
clure, ne dura guère. Lacompaguîe, qui avùt fait des pertes im- 
menses pendant ces luttes déaaatrenses, et qui avût dépensé plus 
de l,sop,000 livres, outre le revenu dà pays, se hftta de profiter 
de la suspension d'armes ponr céder, en 1645, la traite des pel- 
leteries aux habitants. Ceux-ci étaient représentés à Paris par 
M. de Bepentigny et tS.. Godefroi. La compagnie fit cet aban- 
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âoB, qui fut oonfirmé par édlt An rtâ, moyennant dim rente 
Migneuriale d'un millieF de peauz de castors. 

Aussitôt le traita conclu, tontes les tribus s'étaient mises k 
foire la cliasse et la trùte ensemble, comme si elles eussent été 
dans la màllenre intelligence. Les smiaslonnaires avûent péné- 
tra chez les Iroquois, et ils loreyf^ent avoir changé les maurai- 
aes dispositions des Âgniers. Hais la paix avait déjà trop duré 
an gré de ces peuples mobiles et farouches, et dès l'année 1616 les 
hostilités recommençaient. Une épidémie, qnî'faiealt de grands 
Tavag^s dans l'une des tribus, et la destruction de leur moisscn 
par les veta, furent attribuées au maléfice du F. Jogues, qni fut 
tué d'un coup de haohe, avec un Jeune Français qui l'aocompa- 
gnut Leurs têtes forent exposées sur une palissade et leurs 
porps Jetés dans la rivière. 

Après upe vioIatiiHi aussi flagrante du droit des gens, les Ag- 
niers se mirent de toutes parts en campagne, égoi^esnt tout 
ce qui se tronvidt sur leur passage. Des femmes algonquines, 
échappées comme par nuraole de leurs mains, apportèrent aux 
Françus la nouvelle de ce qui se passait. C'ét^t ii l'époque 
fiù le chevalier de Atontmagny était remplacé par M. d' Aille- 
bonst. Le rfqipel de M. de Uontmagny causa quelque sur- 
prise i mais il proveni^t d'un ordre général que venait d'adopter 
la cour. Le commandeur de Fainol, gouverneur des îles fran- 
çaises de l'Amérique, avait refusé de remettre le gouvemement 
i son successeur, et s'était maintenu dans sa diarge contre l'or- 
dre du roi. Cette espèce de rébellion avait eu des imitatenrs. 
Four arrêter le mal, le conseil avait décidé que désormtùs les 
gouverneurs seraient changés tous les trùs ans ; et c'est en con- 
séqnrace de cette résolution que le chevalier de Konlmagny était 
mis à la retraite. 

Fludeurs événements importants ont signalé l'Administration 
de oe gouverneur, tels que l'établissement de l'ile de UoBt> 
réal et le oommenoement de la ruine des Huro&s, qui sera con- 
sommée sous l'administration de son successeur. Les jésuites 
étendirent aussi fort loin de son temps leurs découvertes dans 
le Nord et dans l'Ouest. Le P. Raimbaut forma même le des- 
sein de pénétrer Jusqu'k la Ohine en évaugéliaant les nations, et 
de compléter fdnsi le cercle des courses des missionnaires autour 
du monde. Quoique ces découvertes se fissent en dehors de 
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l'aotiOD da gouTernement, elles jetèrent de l'éclat sur l'adminis- 
tration de AI. de Montmagny , et Ini acquirent une certaine célébri- 
té en Europe. 

Ce gouverneur aviJt oherohé H imiter la politiqne de Cham- 
plain & l'égnrd des sauvages. Si l'inBufSsanœ de ses moyens 
ne lui permit paa tonjosrs démettre tm frein à leur ardeur guer- 
rière, il sut néanmoins, par un heureux mélange de eonoiliatioii 
et de dignité, se ftdre respecter de tontes les tribus et auspen- 
dre longtemps la marche envahissante des Iroquols contre les 
mallienreux Hurons. Mais le moment arrivait où cette poli- 
tique allait devenir insuffisante. TA. d'Ailleboust était venu en 
Canada, comme on l'a dit, avec des colons pour Itle de Montréal, 
qu'il av^t gouvernée en l'abswice de M. de Malsonneuve. Il 
avait ét^ ensuite élevé au commandement des Trois-RIvièies, 
poste qui était alors plus Important que celai de Mouliéal, de 
sorte qu'il devMt connaître parfaitement le pays et tons ses be- 
soins ; mais il prentdt l'admbiistration des affaires à une époque 
très-critique.* La guerre allidt éclater contre les Harona avec 
une nouvelle furie. Dès 1648, les ouktons iroquoia portèrent 
toutes leurs fbrces contre ces sauvages, qui perdiûent un temps 
précieux en négociations avec les Onnontagués, qni les amusaient 
itdesseln. Gepenple Infortuné avait même refoBé l'alliance des 
Andastea, laquelle lui aurait assuré la supériorité sur ses en- 
nemis, et il ét^t retombé dans sa première sécurité. Les Agniera 
n'attendùent que cela pour fondra sur lui à l'improviste. La 
boui^ade de Saint-Joseph, ainsi nommée par les missionnùres, 
éttdt située sur le bord da lac Hnron ; elle fut surprise et briiiée, 
penduit l'absence des meilleurs guerriers, et sept cents personnes 
furent impitoyablement égorgées. Le F. Daniel, qui y était 
depuis quatorze ans. mourut héroïquement en restant au milien 
du carnage pour administrer le baptême et l'absolution. Après 
avoh- accompli ce devoir sacré, il engagea ceux de ses néophytes 
qui se trouvaient près de lui à se sauver dans le bois, puis il 

* Les d'AJlleboDat étaient origiuûrei da l'Allema^e. Le grand-père da 
hamt d'Ailkboust, goaTemenr da Canada, était pr«mier raMeoiii du rd et 
fat Bnobli. 

Le célèbre DaTigateiir Id Pejroiue époQsa une demoùdld D'AtlleboDat 
d'A:çeuteuiL Dana la oolleetiou de maimBcrili de M. de Oa«pé, coré d« 
Saiat-Eloî, se troOTe one lettre de H. de La Pe^rtnue è. l'oncle de «a femme 
et une lettre de madame 4e La Pe^roiue. 
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«^avança tranquillement Ba-derant des ennemis comme pour 
attirer leur attention, et reçut la mort eu procltmant la parole 
de Dieu. 

Dans le mais «le mars suivant, une autre bourgade, celle de 
fiftint-Ignace, fat enlevée de la même manière, et ^0 personnes 
farent taillées en pièces ; il ne se sauva que trois hommes, qui 
donnèrent l'alarme 4 la bourgade Je Saiot-Lonis, dont lea 
femmes et Jes enfante «urent à pdne le tempe 4e prmdre la 
fuite. Quatre-vingta guerriers restèrent poor la défendre ; lia 
repousserait deux assauts, maîa^'ennemi ayant pénétré dans le 
village jk 4a troisième attaque, ils forent tués ou pris, Après avoir 
combattu avec la plus grande valeur. C'est au sac de ee der- 
nier village que les PP. Brébeuf et Lalemant furent faita prison- 
niers. Ces deux misaionnaires de la foi moiH'ureBt après avoir 
enduré tous les tourments que put inventer 1& «ruauté rafQnée 
des sauvages. / 

'Ces massacres -furent suivis -de plo^ents cembat« dans les- 
quels le Bucoès fut d'abord partagé ; mais à la £d l'avantage 
resta aux Iroquois, qui gagnèrent une dernière bataille, dans la- 
quelle les principaux guerriws burons ^coombèrent, accablés 
sous le nombre. Après d'ausd grands désastres, les débris de 
la nation, saisis de tecreur, abandonnèrent le pays. Au bout do 
quelques jours, toutes les bourgades fureat désertes. Les 
fuyards se retirèrent chez les peuples voisins ou dispuurent 
dans la pr«fondeur des forêts. Les généreux missionnaires 
ne voulnreot point quitter les restes de ce peuple infortuné, et 
émigrèrent avec eux. Ils proposèrent d'abord pour retrute 
l'Ile de Manifoidiii, située au nord du lac Hunm ; c'est uns 
Ile de quarante lieues de longueur. Elle était alors déserta 
et la pécbe et la (liasse y étalent abondantes. Mais les Horona 
ne purent se résoudre à s'expatrier si loin ; ils ne voulurent pas 
même quitter entièrement leur patrie, et se réfugièrent, en 1619, 
dans rtle de Saint-Joseph, moins éloignée que celle de Hanitou- 
lin. Ils y élevèrent une houi^ade de cent cabanes, lea unes 
da huit, les autres de dix feux ; et un grand nombre de familles 
se répandirent dans les environs, le long du rivage, pour U 
commodité de la chasse. SCaia le malheur lea pourauiTt4t 
partout. 
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La chasse et la pêche, sur lesquelles ils oeœptalent, ne proânl- 
Btrent rien ; dô sorte qu'avant la fin de l'antomne les vivres 
commencèrent à leur manquer. Quelle perspective pour un 
long hiver ! Ils furent bientôt r^âuJta à toutes lea borrenrs de 
la famine. Ils violèrent les tombeaux pour se nourrir de ehairs 
corrompues. On vit des mères dévorer leurs enfants expirés 
sur leur sein. Ce furent des scènes qui épouvantèrent la 
barbarie elle-mlme. Les maladies contagieuses, suites ordi- 
naires de la famine, éclatèrent et empori^èrent une pari;ie de 
veux que la fdm avait épargnés. Les missionnaires se compor- 
tèrent en véritables hommes de Dieu tui milieu de ces scènes de 
désolation. Bans leur désespoir, les infortunés Hurans, ne sa- 
chant sur qui rejeter la cause de leur malheur, l'attribuaient à- 
ces apôtres eux-mêmes. " Les Iroquois, nos mortels ennemis, 
s'écriiûent-ils, ne croient point en Dieu, ils n'aiment point les 
prières, ils commettent tous les crimes, et néanmoins ils pn>s- 
pèrent. Nous, depuis que nous abandonnons les coutumes de 
nos pères, les Iroquois nous tuent, nous brûlent et renversent 
toutes nos bourgades. Que nous sert de prêter l'ordlle à l'Ëvan- 
gile, si la foi et la mort marchent ensemble." * Des tribus, qui 
avûent compta jusqu'à huit centa guerriers, n'en avùent plus 
que trente ; il ne restait que des femmes et quelques vieillÀrds. 
Cependant les Iroquois s'étaient mis en oanpt^e au nombre 
de trois cents, et l'on ignorait de quel côté Us allaient porter 
leurs coups. La bourgade de Saint-Jean était la plus voi* 
sine de leur territoire, depuis l'évacuation de celle de Sainte- 
Marie; on y comptait àx cents familles. L'irruption des Iro- 
quois ; fut regardée comme une bravade, et les guerriers mar- 
cfaèrent au-devant d'eux pour leur donner k. cha«se. Ceux-ci 
les évitèrent par un détour, et se présentèrent tout i coup de- 
vant Saint- Jean. Ils tombèrent sur la population éperdu* le 
casse-t^ i la main. Tout fut massacré on traîné en esclavage. 
Le P. Gamier périt sous le fer des Iroquois, Les Hurons de 
Itle de 8ûnt-JoBeph, réduits ^ 300, ne s'y omrent plus en sû- 
reté. En voulant tdler chercher un asile ailleurs ils trouvèrent 
teur tombeau. Une partie s'enfcHiça dans les glaces et périt en 
voulant gagner la tarre ferme; une autre partie, divisée par 
troupes, eut beau se réfugier dans des lieux écartés et sur des 
* Relation de» jéauit«).164S-41. 
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notiti^eB inaccessibles. les Iroquois, comme âes loops altérf s 
ie sang, la poursnivirent à la piste et la détruisirent en détail. 
Le reste, ^nisj de smiffrances. Tint à la suite da P. Ragaenean 
et des aatresmissIoDiiaires, solliciter du gouveniear français nne 
retnûte pour cultiver en paix la terre, sous sa protection. Il 
XTEÙt pris la route da lac Nipissing et de la rivière des Outaonais 
afin d'éviter les ennemis, route écartée dans laquelle cependant 
il avait trouvé de traribles marques du passage de ces barbares ; 
«t après denz jours de repos il Hontïéal, oà il ne se crut pas ea 
sQreté tant son épouvante était profonde, il atteignit enfin Qué- 
bec dans le mois de juillet 1650. Il y fnt reçu avec toute l'st- 
tentjon que méritaimt de ni grands malheurs. Oes sauvages 
forent plaoés d'abord dans Hle d'Orlétuis. sur les terres de ma- 
>âame de Grandm^son, oh les rejoignirent, l'année salrante, pla* 
sienrs hommes de leur race, qui étaient descendus à Québec avant 
«uz, et qui avaient tronvé m asile svr la tetre des Jésuites k 
Beauport, ea 1649. 

" Les Hurons, dit M. Ferland, démentirent tt l'île d'Orléans 
jusqu'en 1659; mids, coutinuantd'étre harcelés par les Iroquoîs, 
qui les attaquaient et les massaoraJent jusque dans leur retraite, 
îls vinrent dresser lears tentes sur nue des places de la ville, oit 
Hs passèrent plaslenn années. Quand la paix ent été conclue 
avec les Iroquois, a^s reddition de KL de Tracj-, les Hu- 
rons se transportèrent à une lieue et demie de Québeo, et fon- 
dèrent, en 1667, la sâsùon de STotre-Dame-da-Foye, connue 
Aujourd'hui sons le nom de Sainte-Foye. Le 39 décembre 1693, 
ils durfflt s'éloigner de cette résidence po«T ee placer & rAncienne- 
L<H«tte, d'oii, bien des années ai»èB, ils allèrent fonoer le village 
de la Jeune-Lorette." 

Quant aux Hnrons qui ne vinrent point chercher un asile 
parmi les Français, les uns se mêlèrent avec les nations voisines, 
sur lesquelles ils attirèrent la haine des Iroquois ; d'uitres al- 
lèrent s'établir dans la Pennsylvanie ; ceux-ci remontèrent au- 
dessus du lac Supérieur, ceux-là enin se présentèrent h leurs vain- 
queurs, qui les reçurent et les incorporèrent avec eux. De sorte 
^oe E0B-8«alement le pays des Huroos, mais la vallée de la ti- 
Tiare des Outaouais, très-peuplée peu d'années auparavant, ne 
présentèreat plus que des déserts et des forêts inhabitées. Les 
Iroquois avaient m» douze ans à renverser les frontières des 
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Horons, et ensnlto moins de deux ans k diaperaer cette nstioB 
an loin. Tel fut Le sort d'un peuple dont la ruine priva le Ga- 
Bftda d'un allK snr lequel U fondiùt ses plus grandes espérances, 
et qu'un areuglement fatal précipita dans l'abîme. 

C'est as moment de cette révolution, qu'un envoyé dlploma- 
Uque de la NourelTe-Angleterre arriva i Quâieo ponr proposer 
au Canada un trûté de oomm»ce et d'atlianoe perpétuelle entr« 
les deux colonies. Ce traité, qui eût subsisté indépendam- 
ment de toute guerre entre leurs métropoles, devait être à 
peu près semblable h celui qui venait d'être conclu avec l'Aca- 
die. Cette proposition occHpa quelque temps les deux gouver- 
Lementa coloniaux. Le jésidte Druillettes et If. Godefroy, 
membre du conseil supérieur, furent délégués il Boston pour cet 
objet en 16S0 et 1651 ; mais les Canadiens, dont le commerce 
était gêné par les courses des Iroquoia, vonlûent engager la 
Nouvelle- Angleterre dan» une ligne offensive et défensive contre 
cette confédération. "Nous ne pouvons douter, disaient les 
lettres du oonseil, que Dieu ne bénisse et vos armes et les nôtres, 
puisqu'elles sont employées à la défense des sauvages cbré- 
Uens, tant vos alliés que les nôtres, contre des barbares Infidèle» 
qui n'ont ni foi, ni dieu, ni aucune justice en tout leur procédé, 
comme vous pouvez l'apprendre plus au long des dits sieurs nos 
députés, qui voua assureront du désir sincère que nous avons 
que le ciel ailla toujour» bénissant vos provinces et vous comble 
de ses faveurs." La condition d'nne ligue offensive et défen- 
sive fit manquer la négociation. Les Anglais ne vo«laiest pas 
courir le risque d'attirer sur eux les armes des IroqucJs. 

Cette année, si funeste pour les Hurons, finit par la retr^te de 
U. d'AUleboust, qui s'était vu réduit aveo douleur à être l'inu- 
tile témoin de leur ruine. Il s'établit et monmt dans le pays. 

M.de Lauzon vint en 1651 succéder àM.d'AlUeboust C'étut 
un des priacipaux membres de la compagnie des cent associés. 
I) avait toujours pris une grande part aux afftdres de ta société ; 
mais il montra peu de talent dans l'administration de la colo- 
nie, qu'il trouva, il est vrai, daus un état déplorable. Les Iro- 
quois. encouragés par les succès inouïs qu'ils avaient remportés 
dans les contrées des lacs, se Jetèrent sur les établissements fran- 
çais. Leurs bandes se glissèrent à la faveur des bois jusqu'au- 
dessous de Québec. lia tuèrent le gouverneur des Trois-Bl- 



1.;. Google 



aiSTOIBB DU CAITADA. 136 

vibres, M. thiplessIs-Bochart, dans nne sortie qn'îl f^aalt contre 
eux. Ils attaquèrent les laboureurs aux champs, assassinèrent 
les hommes isolés et couvrirent la campagne de bi^anda^es. 
Ils poursuivirent ce genre de guerre avec tant d'opiniâtreté qn'it 
peine, dît un contemporain, " nous laissaient-ils quelques Jours 
sans alarmes. Incessamment nous les avions sur les hras ; il n'y 
a pas de mois en cet été où notre livre des morts n'ait été marqué 
en lettres rouges par la main des Iroquoîs." Partout l'on était 
armé. Souvent les habitants étaient obligés d'abandonner leurs 
maisons, ou de e'y retrancher. Cet état de choses dura plusieurs 
années. La population diminuait par les pertes qu'elle feisùt 
dans les surprises, et par cette multitude de petits combats qu'il 
fallait livrer an coin de chaque bois, et qui se renouvelaient 
souvent plusieurs fois par jour. Si ces combats coûtaient 
beaucoup plus d'hommes aux sauvages qu'aux Français, ils 
lussaient dans les rangs de ceux-ci des vides plus sendbles H 
cause de leur petit nombre. 

Les Iroquois allûent ordinairement par bandes. Ils se glis- 
saient dans les bois, dana^s ravines, dans les moindres accidents 
de terrun, derrière les souches, pour atteudre les habitants qui 
travaUlalent aux champs. Il s'en cachet jusque dans la tête 
des arbres autour des maisons, et plusieurs fois on eu surprit ainsi 
qui étaient en seitânelle pour donner le signal d'attaque à 
leurs compagnons restés un peu plus loin ; ils passaient dans cette 
position des journées entières sans bouger. 

C'est au milieu de cette lutte et de ces combats que oetfe 
belle et grande partje du pays, Montréal et les Trols-Bivières, 
m^ surtout Montréal, fut acquise i. la civilisation. Chaque la- 
boureur était soldat, et chaque sillon était arrosé de sang fran- 
çais ou de sang indien. Enân la situation du Canada finit par 
exciter l'attention de ceux qui s'occupaient des colonies en France, 
et M. de Maisonnenve réussit à obtenir de l'Anjou, du Mai- 
ne, du Poitou et de la Bretagne, des colons avec lesquels il at- 
teignit Montréal en 1653. C'étaient des hommes choisis, pro- 
pres Il la guerre et à l'agriculture. Ce renfort fut d'un grand 
secours, et le bruit de son arrivée influa probablement sur les 
dernières résolutions de l'ennemi. D'ailleurs, malgré leur auda- 
ce et leur activité, les Iroquois s'apercevaient tous les jours qu'ils 
n'avaient rien à gagner contre les Français, et ils prirent le parti 
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^ demander la p^ qni fut oonohte par restremise ds P. 



Il y ent une grande assemblée dans les eaatOM. Le P. Le- 
nmne, qoi représentut lee Français, fit diz-ienf présents. A 
chaque présent les sauvageB ponsn^ent nu gntnd art du fond de 
leur poitrine en dgne de J«4e. Il leur adressa nn disoonrs qui 
dura deux heures; enparlKit,i1 allait et Tenait eooinie un aetenr 
sur tm théâtre. Lessauragas se groupant ensnite par oantons 
et par txihus ; un chef répéta ce que le P. Lemome avait dit, pnis 
ils entonnfaviit tous ensemble un okast de jade. Un autes chef 
se leva ensuite : " Onnontio, dit-il, parlant à U. de Laueoa 
lai-ntétne, Onnontio, tu «s la œ^anne de la terre, ton esprit est 
un esprit de paix et tes paroles oalncot les oœnra les plus re- 
belles." La conclusion de œ traité, qui fat ratifié en 16Si, ri- 
pandit une joie nniTerselle parmi lessanvages, ouvr't de nonvean 
les oinq esntona an xHIb des raisstonaahres,* et permit à la eolo- 
ntsation de faire des progrès plus rafddes. 

Mais «I rendant toutes les oonmaaioaticnis Ittirra, la paix dé* 
Toila de nouveaux intérêts et fit nattre ^pentAt de nowelïes jalon- 
Bios. Les quatre cantons les plus au nord faisaient le commerce 
'des pelleteries avec le Canada ; ce qui inspira de l'envie aux 
Agniera, voisins d'Orai^e, (Âlban;). lis désirîmiit dès lors la 
guerre pour mettre %n h un négoce qu'ils T^ardaient comme 
leur étant préjudioiable. Pour des rasons cootiaires, ceux-là 
ne vonlaient pas rompre leur allianee avec les Françùs, parce 
'qu'ils pouvaient coannunlquer plus feoilemeut avec eas qu'aveo 
les habitants de la Nouvelle-Belgique. Dana cotte fiteheuse 
«eajoBoture. la paix ne pouvait durer longtemps, et les Agniers, 
^i l'ariùent signée maigre enx, n'attendaient qu'un prétexte 
pour se mettre en campagne, prétexte qu'ils trourârent bientôt. 

Conseillés par ies missionmdres, les Onnontagués avaient 
prié, en 1655, H. de Lanzon de former tm établissement dans 
le pays, ce qu'il désirait depuis hmgtemps. Ea oonséqnenoe, 
l'année snivante, le oapttAine Dupuis y fat envoyé avec cin- 
quante hommes. Les habitants de Québec, répondse sur le 
rivage, virent avec tristesse s'élolg^ier leors compatriotes, 
car Ha voyaient m eux des victi»ee livrées & la perfidie des 

" Le» PP. L«nioine,Qisuii]oiiot, Dnbloii, Lemerder, Ueaiutrâ etFrcniiDy 
4f«iig*liiàrrat. 
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Iroqtioia. L& ■petit» colonie alis m fixer sur le bord dh lao 
Gannentaba (lac Salé ;) mais elle ne fot pas plutôt an niilieo des 
Onnontagués qu'elle excita leur jaloasle. Ils formèrent le 
complot de massacrer tons les Français. Cenz-d, prévenus par 
an sauvage mourant, s'échappèrent dans une nuit du mois de 
mars. Ponr tromper les Iroquois, ils leur ayaient donné nn 
gtaaà festin, et pendtmt que ces sauvages étaient plongés dans 
l'ivresse et le sommeil, ils étaient putis par la rivière Oswégo 
dans des canots qu'ils avident fdt construire secrètement. A 
la première nouvelle de leur évadon, les Agniers envoyèrent 
après enz 400 hommes qui ne purent les atteindre, 

Les Hurons, descendus avec le F. Bagneoean et établis 
dans l'fle d'Orléans, s'étaient mis à oultiver la terre. Un Jour 
une bande d'Âgnîers en rorpritqnatre-viiigt-dix de tout fige et 
de tout sezé, en tua une partie et fit le reet« prisonnier. Ces 
malheureux, ne se croyant plus en sûreté dans l'tle, revinrent K 
Québec, et mécontents de ce que lee Français ne lent accor- 
daient pas assez de protection, plusieurs se deanèrent tout à 
coup sans réfléchir aux A.gnieiis ; mais ils regrettèrent leur pré- 
oipitation. Les Iroqueia leur {Usaient mille protestatiiMis 
d'amitjé et mille serments de lee trûter en frères pour les 
attirer chee «as, afia de les détniire ou de les m^ttiser enanite- 
plos facilement. Les Hurons étaient devenus incapables de se 
gouverner; il n'en restait plusque quelques-uns au .milieu des 
FrançE^s. Les Agniers envoy^ent une députation de trmte 
délégués i Québec, peur tes réclamer. Cette députation 
voulut être entendue dans une assemblée généraledes blancs et 
des sauvages, et le gouverneur eut la faiblesse d'y consentir. 
Elle parla avec insolence à cet homme faible, qui parut dans 
cette circonstance recevoir humblement la loi d'une simple 
tribu nomade. 

ÏL de Lauzon n'avait m les talents ni l'énergie nécessures 
au chefd'ua gouvernement placé dans des circonstanceedifficiles; 
On prit le parti de le rappeler, gkm sucoesseur fut le vicomte 
Voyer d'Argenson, qui débarqua à Québec en 1658. C'était 
au moment où la guerre devenut des plus vives: Dupuis 
arrivait du lao Oannentaba, et partout le Canada était en 
proie aux courses et aux déprédations des barbares. Comme 
»vant le truite de 53, oa ne marchait plus qu'armé et escorté 
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dans la oampagoe. 1a noQTeaa gonvenienr partit iia le len- 
demain de aoD arrivée pour aller se mettre à la ponrsaite des 
Iroquois, qu'il ne put atteindre. Il remonta anx Trois-Eivièrea 
qaelqne temps après avec 300 hommes, afin d'épier les ennemio, 
qu'il finit par repousser Jusque dans les tlea Bichelleu. 

Ceux d'entre les sauv^^s qni recherchùent l'alliance de ta 
France, vinrent le saluer à Qu4beo ; ils le prièrent de ne pas 
les abandonner à l'ambition et à la crnanté de leurs ennemis. 
K. d'Argenson trouvait la colonie sur le bord de l'abîme. Il 
s'empressa de demander au minlstTe des bommes propres k la 
guerre et au trav^l pour empêcher le Canadft de succomber. 

Aux invasions des barbares vinrent se Joindre les querelles 
civiles et religieuses. L'archevêque de Rouen regardait la 
colonie comme une dépendance de son diocèse. Il avait, en 
conséquence, donné des lettres an gouverneur pour ordonner 11 
M. de Quelus de se mettre sous les ordres des jésuites, aux- 
quels il avait délégué la conduite des affures ecclésiasfjques. 
M. de Quelus prétendit en avoir déjà la direction et refusa de 
reconnaître le métropolitiûn de Bouos. I^e gouverneur l'en- 
gagea & se retirer à Uontréal, et écrivit à Fans qu'il faudrait 
un évêque en Canada pour rétablir la concorde dans l'Ëglise. 
Mais déjà le pape avait prévenu ce besoin : il avait érigé, en 1657, 
le Canada en vicariat apostolique et y avfût appelé M. de Laval. 
M. de Laval arriva à Québec en 1659, et presque aussitôt écla- 
tèrent des dissensions entre lui et le gouverneur au sujet de la 
préséance au conseil et de l'encens h l'église. Mais il est 
nécessaire de reprendre h ce sujet les choses d'un peu plus haut. 

Depuis le commencement de la colonie, les missionnaires, 
faute déjuges et d'autres fonctionnaires, le gouvernement ne 
subvenant point encore aux dépenses d'une administration 
régulière, se trouvaient chargés d'une partie des fonctions 
civiles dans les paroisses. Revêtus ainsi de deux grands pou- 
voirs, ils acquirent insensiblement, par leur éducation et 
par leur bonne conduite, une autorité dont ils finirent par se 
croire les légitimes possesseurs. Ils excitèrent la Jalousie des 
gouverneurs et du peuple, surtout après l'arrivée de M. de Laval, 
dont l'esprit absolu choquait leurs préventions. M. d'Argenson 
écrivit au ministre que U. de Laval était tellement attaché à 
ses sentiments et que son zèle le portait ai souvent hors du 
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flroît, qu'il ne faïaaît aucune difficulté d'empiéter sur le pouvoir 
àea autres. Eu vain il avait appelé 4 son (ùde les conseils 
ûea PP. DabloD et Lalemant 

Le roi rendit un ^t, en t6S9, pour tâcher de rétablir Iliar- 
monie dans les «SiEures oivilea. Il ordonna i, tous les habitants 
de se pourvoir ett première instance par^evant les juges déjà 
établis par la compagnie, et en appel par-devant le gouventeor, 
dans tontes les matières olviles, criminelles et de police qui ne 
seraient pas assez importantes pour relever du pwlemoit da 
Paris, ou qni entraîneraient une punition prompte et exempl«re. 
Il rendit en même temps un arrêt piHtant que les lieotenanta. 
généraux et puticuliers, greffiers et sergents &e pourraient étr9 
interdits que par le roi en conseil. 

M. d'A^enson s'occupa aussi de la traite, qu'il avait trouvée 
avilie. H recommanda de former dans le pays même une com- 
pagnie de marchands, qui la ferait seule, afin d'en restreindre 
la liberté ou plutôt l'abus parmi les habitants. 

Cependant la guerre oontinaait toujours avec les Iroquois. 
£n 1660 dix-sept habitanta, commandés par DaulaO) furent 
attaqués tout à coup par SOO ou 600 Iroquois, dans un méohuit 
fort de pieux, au pied du Long-Saut ; lis repoussèrent, iddés d'une 
dnqnantalne de Hurons et d'Algonquins, tous leurs assauts 
pendtmt dix jours. Hais abandonnés à la fin par la plupart 
de leurs alliés, ils ne purent résister & one dernière attaque et 
périrent jusqu'au dernier. L'un des quatre Français qni rés- 
ident avec quelques Hurons, lorsque l'ennemi pénétra dans 
l'intérieur du fort, voyant que tout était perdu, acheva à coups 
de hache ses camarades blessés, pour les eBq>êofaer de tomber 
vivants entre les m^ns du vainqueur.* 

Le dévouement de DauIao et de ses intrépides compagnons 
arrêta les premiers efiorta de l'orage qui allait fondre sur le 
Canada, "car les ennemis, qui avaient essuyé des pertes très- 
considérables, forent si effrayés de cette réMstanoe, qu'ils aban- 
donnèrent une grande attaque qu'ils venaient faire sur Québec. 
où la nouvelle de leur approche avait répandu la consternation. 
Leur projet, après s'être emparés de oette ville, était de se ra- 
battre sur les Trois-Bivières et sur Montréal, et de mettre t«ut 
& feu et à sang dans la campagne. Tons les couvents de 

* Belstlon dw jétuitM. 
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Qa^eo avalent été fortifiés, perces de meortriëres et armés'. 
Ud« partie de« babitanta s'était retirée dans -les forts ; les antres 
avalent mis leurs maisons eu état de défense ; on s'était barri- 
cadé partout dans la basse ville, que l'on avait entourée de corps 
de garde. La population entière était sons les armes et veillait 
nuit et Jour, ohaoun étant déterminé à vendre ohirement sa vie. 

Un Huron, échappé par hasard au massacre du Long-Saut, 
informa 1* i^-emler les habitants de la retrdte de l'ennemi. 
Quoiqu'ils m ornssent pas enoore le danger entièrement passé, 
ils furent si soalagés par cette nouvelle, que le Te Deum fat 
obanté en action de grAoes dans les églises ; mais Us ne fnrenf 
tout & fut rassurés que longtemps après, car ils craignaient tou- 
jours que ses barbares ne vinssent ravager Isa campagnes, crainte 
qui n'étdt pas «ans fondement puisque les sauvages en firent la 
tentotive l'hiver suivant. Ik se répandirent dans le haut du 
pays, tuèrent on firent prisonnier» plusieurs habitants ; mus ils 
Belassèrentencorennefolad'unegnerre dans laquelle ilsn'avaient 
de sacoès que sur des hommes isolés, tout en perdant beaucoup 
de monde. Ils firent retirer leurs bandes, et les cantons d'On- 
uontagué et de Goyogouln envoyèrent des députés à Montréal 
pour demander la p^x. Sans avoir grande confiance en leur 
parole, le gouverneur pensa qu'une mauvaise paix valait encore 
mieux qu'une guerre avec des ennemis insaisissables et qu'on 
ne pouvait aller attaquer chez eux, faute de soldats. Ces deux 
cantons, oà il y avait plusieurs chrétiens, demandaient aussi un 
miasionnBire. Le P. Leraoine s't^Mt d'y aller, et partit chargé' 
de la réponse du gOBveraear et des présents qu'il envoyait. 

Le négociation en était le, lorsque le baron d'Àvaugour arri- 
va de France, en 1661, pour relever le vicomto d'Âigenson. qu» 
la maladie, les difficulté et rborreur de la dissension décidèrent 
à demmder sa retri^ avant le temps. Les hruptitm» des Iro- 
qucns et ses débats avec le clergé avaient rempli sa courte ad- 
ministration. M. de Laval se plaigDidt as frère du gouverneur, 
conseiller d'Ëtat ^ Paris, que M. d'Ârgenson, avùt mal reçu cer- 
tdtles réprésentations qu'il avait voulu lui fùre. Le gouver- 
neni accusait, de son c^ le pr^at d'être trop attaché & ses 
opinions et d'empiéter sur les fonctions des autres ; ce qui fais^t 
(Hre à celui-ci qo'un évêqjie peut ce qu'il veut et ne menace que 
d'excommuqicatioD. Au reste, le gouverneur faisùt toi^ours lo 



1.;. Google 



mSTOIBE DD CANADA. 141 

P. Lalemant m^atenr dans ces querelles.: " c'est une per- 
aoune d'un si grand mérite, disait-il, et d'un sens si achevé." 

On avait porté, sous l'administration de TA. d'Ai^nson, les 
découvertes, â'unoôté, jusqu'au delà du lac Supérieur chez les 
Sioux, et de l'autre, càez les Esquimaux dans la bide d'Hud- 

8011. 

Le nouveau gouverneur s'ét^t dlstingné dans les guerres de 
la Hongrie. C'était un homme résolu, d'un oaraotère înflexiUe, 
et qui avorta dans les affaires du Oasada la roideur qu'il avfdt 
eoDtraotée dans les camps. 

En arrivant à Qn4beo, il voulut visiter tous lei po^s de la 
colonie. Il admira les plaines chargées de bleds et dH qa'on ne 
eonnfdsaait paa la valeur de ce pays en France ; que sans cela 
on ne le luss»ait point dans le triste ^tat où il le trouvait. Il 
écrivit à la «our e« qu'il arut vu, et demanda les secours de 
troupes et de munitions qu'on lui avait prosiia. Il voulait 3,000 
hommes pour s'emparer des pays iroquois, ou 600 colons. 

C'est alo» qu'il reçut des nouvelles du P. Lemoùie. Dans 
une assemblée solennelle des disputés Onaontagués, Goyogonius 
et TsonnonUioufms, ce père av^ oommaniqué la répoise qu'il 
avidt ét^ oharg^ de faire, et remis les présents qn'oo lui avidt 
donnés {»)ur les cantons. Quelques jonra ta^ièa, ceux-ci l'a- 
vaient informé qu'ils alluent aivoyer une ambassade à Québec, 
dont Oarakonthié, ami des Français, serait le chef C'était na 
bomme doué d'un grand talent et qui avidt acquis beaucoup de 
crédit dans sa natùm par smi intrépidUé & la guerre, sa sagesse 
et son -éloquence dans les conseils: ce cboix était d'un bon au- 
gure. Garakonthié fut très-bien reçu à Montréal par le gouver- 
neur, dont il agrâa toutes tes propostUona. Le traité fut ratifié 
vers 1662. 

Cepradant H. d'Âvaugonr, prévenu d'être sur ses gardes par 
les avis qu'il recevait de la confédération, dont deux cuitons 
avaient r^sé de prendre part h la paix, ne croyait pas t>eau- 
coup à sa durée. En effet leurs bandes cessaient h peine leurs 
iiostilités, qu'elles se portèrent de nouveau sur différents points, 
surprenant et tuant tonjours du monde.* Il profita de ces nou- 
velles hostilités pour faire au roi la plus vive peinture de la si- 
tuation de la colonie et pour le prier de la prendre sous sa pro- 

* BUtoire de HoaCréul, par M. DoUierde Cstwn. 
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teotlon. Tontes lei ptrsoiiDea en place éerivirent dans le in6ii]« 
seDS, et le gouverneur des Trois-BIvières, M. Boncher, fiit diar- 
gé d'aller sont»nir oee repréeentationa à Paria. La roi fit un 
très-bon aooneil à l'agent canadien, et donna l'ordre d'envoyer 
immédiatement 400 hommes de trwipes à Qnébec. M. de Hons 
fat en mtoe temps chargé d'aller examiner l'état dn paya par 
ses yeux et de Ini en &ire rapport. Une pareille oommisBion au- 
nonoe ordinairement us changement de polilîqne. L'arrivée de 
U. de Mons, qni avidt pris possesdon du fort de Plaisance an 
nom de la couronne, en passant à Terreneuve, répandit une 
grande joie parmi lea liahitants, ^oi commencârent & croire 
qu'on all^t aintéresser sâ^eusement ï leur sort. 

Hoia an moment oà ila croyaient avoir des réformes salutidrea 
et un meilleur avenir, de nouveQes dissraidona, qni troublèrent 
toute la colonie et firent cnUier pendant longtemps toute autre 
diose, éclatèrent entre le gouverneur et l'évéque. 

On av^t remarqué qu'à son arrivée M. d'Avangonr avait vi- 
rite les jéenites sans &lre la même politesse h l'évéqne, et que 
, bientôt après il avait- nommé leur supérieur à son conseil, quoi- 
que depuis l'éreotJon du vicariat général le prélat y eût rem- 
l^acé ces pères.* On usa d'abord de part et d'antre de cer- 
tains ménagements ; mais cela ne pouvrit durer, et un éclat de- 
vfait bientôt inévitable. La traite de l'ean-de-vie en fut le pré- 
texte. 

De tout temps la vente des boissons anz sauvages avdt été 
défendue, sur les représentatiena des missionnidreB, par des or- 
donnancea irès-sévères et souvent renouvelées, comme en font 
foi les actes publics. Le gouvernement, tout entier à son zèle 
religieux, avtdt oublié qu'en se mettant à la di^psifion du cler- 
gé, il ouvrsit la porte à mille difBcultés, en ce qu'il assnjettissut 
l'un & l'autre deux pouvoirs qui doivent être Indépendants.! 

* Journal det jiraitet. Ca manasmit nt de In aaiia dw PF. J. Lale- 
maiit, fi«gaeii«aa et Lemerclw, aupérienrB saaaeut£t dw jâcniUe en oa 
fmji, de 1840 i 1071. 

f Etat priimt de FigliM tt d« la tolonU franfatit dan* la Nowdl«- 
Fraact, par U. l'âTâqae de Qnâbeis (Saint-Vallier.) " Ha (les halûtaotede 
Port-Royal,) me porureot ■înoèrement disposée A modérer, Douobetant levra 
Intérêts, le oommerM de l'ean-de-vie avea l«e sanvages. ei an le jugeait né- 
eeasaire, me cot^nrant même d'obtenir enr cela de nonTellei ordouuuMM, et 
dp tenif liir maÎQ à l'exéoution de cellei «tue le roi ft ii^i. faitM dans tente la 
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Tint qne la popnUtiiHi' Avait été pour ainsi dire nominale, lea 
inoonvéDient* a'étdent pea fait Bentir> parce que le mal était 
«ztrâmement limité ; mais lorsque le pays commença ï se dére- 
lopper, qu'il fut gonremé par des hommes jalooz de lenr pou- 
voir, et que les sauvages purent se procurer des spiritueux dana 
la Nouvelle-York et la Nouvelle-Angleterre, où, malgré les d£- 
fenseB, ce n^oee n'épronvidt auonne entrave réelle, on s'aper- 
çut de la dtustion difScile dans laquelle on s'était placé. 
L'oppositàon du clergé it la vente des liqueurs fortes mettut ob- 
stacle au commerce qui se foisùt et au système d'alliance qu'on 
avait adopté a l'égard dee indigènes. Four sorljr d'embarras, 
quelques personnes voultUent qne l'on composAt avec l'évêque, 
en offrant de faire des règlements pour arrêter les désordres ; 
mata le clergé oatàolique, qui est Jaloux avec raiwHi de l'indé- 
pendance de la rdigton, et qui transige rarement avec la rusoa 
â'Ëtat des diff^nta peuples soumis à son pouvoir spirituel, exi- 
geait la défense absolue de vendre des boissons fortes aux abo- 
rigteies. Les gouverneurs pieux ne voyaient dana cette piéten- 
Ijon que la réclamation d'un droit ecclésiastique ; ceux qui pen- 
saient que l'action du gouvernement civil devût être absoltunent 
indépendante du sacerdoce, la regardaient au contraire comme 
une intervention dangereuse. M. d'Avaugour était du nombre 
de oes derniers. 

Ainsi la question se présentait sous deux aspects, selon qu'on 
l'envisagedt sons le point de vue religieux ou sons le point de 
vue politique. Mais il étxdt facile de la simplifier, car du mo- 
ment que le Canada avait cessé d'être une mission, le gouver- 
nemmt civil avait repris tous ses droits et tonte son autorité. 
Le résultat était le même quant an point en discnssion, parce 
que la traite des liqueurs fortes ne pouvait être entièrement Ubts 
éhot les sanvages. L'intérêt commercial, comme l'intérêt poli- 
tique, exigeait la plus grande oiroonspeotion i cet ^ard. ïf ais 
comme dans les colonies ai^l^ses, qui avisent aussi leurs lois 
prohibitives, le gouvernement devait les faire observer plus ou 
moins strictement selon l'urgence des circonstances. 

Les difficultés entre le baron d'Avaugour et M. de Laval com- 
ookimc, ponr ne pu retarder U aouTertioa de tant de barbares, qui lem- 
Uei)t%'ar{>ir qae «« seul obttaole à rompre poar derenir d* parfute ehré- 
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menoèrfliit & l'oocuion d'une veave qui vendi^t de l'ean-de-vie 
anx BftnTagea en oontravmtion aux lois. Cette femme fat Jetée 
en prisoç. Un jéauite voulut intercéder pour elle et la jostifier. 
Le gouverneur, qui venait de faire fusiller trois hommes pour 
«ne offense semblable,* tnniblé peut-être par la pensée d'avoir 
Idssé infliger une peine qoi semUait hors de proportion aveo le 
crime, a'éoiia avec colère qne puisque la baite de l'esu-de-vle 
n'était pas nne faute pour elle, elle ne le serait à l'avenùr pour 
personne, et qu'il ne voulait plus être le Jouet de ces contradic- 
tions. 

L'évéqne, de son côté, prit la obose avec hautenr. Le débat 
s'envenima. D'une part, les prédicateurs tonnèrent dans les 
obères, les confesseurs refusèrent l'absolution ; de l'autre, les 
citoyens, embrassant la cause du gouverneur, se révoltèrent et 
poussèrent des clameurs contre le clergé. Les oboses en vinrent 
au point que le prélat, la mitre en t^, la crosse en midn, «ivl- 
ronné de son clergé, monta en chaire et fulmina, après un dis- 
cours pathétique, nne sentence d'excommunication contre toun 
ceux qui refusaient de se soumettre aux décrets contre la traite 
de l'eau-de-vie. Cet auathème solennel, qui enveloppait indirec- 
tement H. d'Âvaugonr, ne fit, contre l'attente de l'évêque, 
qu'empirer le mal. Les exoommunlcaiione exollèreut des accu- 
sations injurieuses contre les ecclésiastiques, qui firent eux- 
mêmes des plaintes contre l'évéqne au conseil du roi. Les 
Jésuites, qui avùait encouragé l'évêque dans ce qu'il veniùt de 
^re. le soutjnreut une fois qu'il fut engagS, car, malgré le bon 
accueil que le gouverneur leur avait fidt au début de sou admi- 
nistration, ils s'étaient toujours montrés ses ennemis les plus im- 
placables. Pour se Justifier et pour porter en même temps ses 
plaintes an pied du trône, M. de Laval passa en France. U, 
Don-senlement il gagna sa cause, et obtint tous les pouvoirs qu'il 
désirùt relativement au commerce de l'eau-de-vie, mus il eut 
encore assez d'influence pour faire révoquer le baron d'Avaugonr, 
et pour être appelé lai-même h désigner au roi le suocesseur de 
ce gouverneur. 

C'est pendant qne le paya était encore agité par oes discordes, 
que le 5 février 1663, une forte secousse de tremblement de 
terre se fit sentir dans presque tout le Canada, et don» une 

■ JournAldesjétuiUs. 
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partie fle la Nonvelle-Tork et de la N'onTelle-Ângleterre.* Elle 
fiit suivie de plnsienrs autres secousses plus fûbles, qui ee ano- 
cédèrent, dans la première contrée, à différents intervalles Jusque 
vers le mois d'août ou de septembre-f Ualgré la durée de ces 
perturbations de la natnre, si rares dans nos climats, les dom- 
mages furent peu consldérableB. Us se bornèrent à la obnte de 
qnelqnes têtes de cheminées, et à des ébonlements de rochers 
dans le Saint-Iianrent, au-deasons du Cap-Tonnnente^ 

Les aanvagcA dlsf^ent que c'étaient les ftmes de leurs ancêtres 
' qui voulaient revenir sur la teire ; et ila tiraient du fuSil en l'air 
pour les effrayer, parce qu'ils craignaient que leur nombre n'é- 
puis&t le gibier et n'affamât le pays. Ces phénomènes, dont la 
répétition ezoitait de plus en plus l'attention daa habitants, et 
surtout les menaces des Iroqnois, qui les obligeaient de se tenir 
sur leur garde, achevèrent de fJEtlre oublier les difficultés qni 
divisaient les grands fouctlonnf^res. 

C'est dans le fort de aes démêlés aveo l'évêque qno TS. d'A- 
vaugour avût cru devoir refaire son conseil, que les troubles 
désorganiadent. Il avait mis tous les anciens membres à la 
retraite et les avait remplacés par des hommes dont les opinions 
étaient plus en harmonie avec les siennes. Il opéra encore 
d'autres changements, qui firent une grande aenaation surtout à 
cause de leur nouveauté, et qui le firent regarder lui-même 
comme un homme fort audacieux. Ceux qui en étdent lea vic- 
times faisaient semblant de croire que c'était un exemple dan- 
gereux à donner sous un gouvernement partout peu variable de 
sa natnre, et qui n'avait pas changé de caractère en Canada.J 

* MortOQ et JoBseljn. 

i " Le* Jours gi-os forent i^n>léi entre antree par le tremblement île 
tare elIro7Bble et inTprenmt qni ODmmetiïa une deiDj-heure après la fin 
da «alnt du luadf, S fârrier, jour de la feste de nos Balote-Martyr* du Ja- 
pDD, sjavoir eur lea 6 h. J et dura eariron 2 miserere; puis U nuit, et en- 
suite les jours et niiila anivaDte* à diferees repris*», tantôt plus fort et 
tantAt moius fort : cela fit du mal A oertaines cheminées, et antres légères 
pertes et dommages ; mai* au grand bien pour les âmes.... «t eela dura 
josquas BU IS de mars ou enTiron aaset sensiblement.'' Jbumtrj dti ji- 

i Vofoga doit PAnériqut du Nord, etc. 

%"Ce maje ioy il y eut cliaugement de conseil, monar. le gonTerneur «n 
ayant de son antborité ossaé eeuz qni y estaient, et institué 10 antre* 4 à 4 
pour chaqm quatre moys de l'année, ensuite !«• iyaà'ie» ont été cassé* et 
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Aussi fut-ce avec un extrême plaisir qu'ils apprirent ie rappel 
de ce réformateur, qui avait des talents, in»s dont l'iiumenr 
fière blessait les agents infêrtenrs. 

M. de ïlésy, major de la citadelle de Caen en Nonuuidie, 
Tint le remplacer en 1663. M. d'Avaugonr, de retour en Franoe, 
passa au service de l'emperenr d'Allemagne, et fut tué l'année 
suivante en défendant glorieusement le fort de Serin, sur les 
frontières de la Croatie, contre les 1*nrc3, commandés par le 
grand Vizir Kouprouli en personne, peu de teiapS avant la fa- 
meuse bataille de Saint-Gotliarâ. 

L'administration de H. d'Avaugour est remarquable par les 
<Aangementa qu'elle amena dans la colonie. Ce gouvemear 
contribua l>eaucoup, par son énergie et par ses remontrances, & 
décider le prince i travidller sérieusement & l'avancement da 
Canada, et à y établir un système plus &vorable à sa prospérité. 
N'eflt-il fait pour cela que renverser les obstacles qu'opposait 
la petite oligarchie qui s'étfùt emparée de ilnflaenoe du gouver- 
nement et qui empêchait toute réforme, il eût encore bien mé- 
rit^ du pays. Ses querelles avec U. de Laval firent ouvrir 
anssi les yeux sur les graves inconvénients de l'absence d'une 
administration judioiaire, inconvénients qne l'évoque loi-même 
reconnnt le premier, et qu'il contribua efScaoement à ftùre dis- 
paraître en appuyant, sinon en suggérant, l'établissement d'nn 
conseil souverain. Sans intérêt dans la compagnie des cent as- 
sociés, réduite à quarante-cinq membres, M. d'Avangour enga- 
gea Louis XIV &la dissoudre etàreprendre, enl663, lesposses- 
dons qn'il lui avidt données. 

En rentrant en France, M. d'Avaugour avait présenté un mé- 
moire au premier ministre, dans lequel il conseillât de s'établir 
fortement en Canada, & Québec surtout, qu'il fallait fortifier en 
bâtissant un fori. à la Pointe Levy et un autre sur la rivière 
Sdut-Charles. Il reoommandùt d'y faire passer 3,000 soldats 
choisis, non-senlement pour la guerre, mus pour le travail ; da 
leur faire distribuer des terres et de les soutenir pendant trois 
ans jnsqn'à ce qu'ils pussent récolter assez pour vivre. Plai- 
sance. Gaspé et le Cap-Breton n'étaient bons, distût-il, qne pour 
des pêcheurs; c'étaient des pays arides, qui ne pouvaient sab- 
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sîster d'eux-mêmes, et il fallait attendre qne le Canada pût 
leur donner da pain avant de songer il eox et k l'entrée du 
fleure ; Québec étidt la pierre fmdame&tale, etc. " Lorsque 
Je i^outaJt-il, la fin des guerrea de l'Europe depuis cinquante 
ans et les progrès que dans dix ans l'on peut tain ici, non- 
senlemtnt mon devoir m'oblige, vais il me presse d'en parler 
hardiment." 

Ces paroles malhenreuBeiBeiit n'étaient pas écouta avec 
toute l'attention qu'elles méritaitrat. On venait destorrentsde 
eang, on déprasut des millions pour des puœlles de territoire 
,en Europe) tancUa qu'avec quelques milliers de ookms, les 
hommes tués dus une seule des grandes batudlles de Lnxem- 
boQi^ ou de Condé, l'on se serait assuré à jamais la posses- 
sion d'une grande partie de l'Amérique. Les guerres de Louis 
XrV et celles de ta révolution fra&çuse ont-elles eu le résultat 
immense de la oolonisatton anglaise t Quel regret d'avoir perdu 
tm m<mde qu'il aurait dé ai fadie d'acquérir, un monde qui 
n'aurait ooftté qne les sueurs qui .feriUisent les sillons et qui 
fondent aujourd'hui les empires. 
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GUEUEE CIVILE EN ACADIE. 
1692-1667. 

La Franoc, rederenDe tn&ttrcwe de tenta FAdadte par le traité de S'unt' 
aermaln-eit-lAj'e, U diTlse en trois pertiea, qn'elle ooacide au oommsn- 
denr de BMilU, gonrenHor, A ObarlM d« 8*iat-BtiaiDe, dieralier de la 
Tour et A M. Deoii.— 4}ea aoneceiioimaiTea sDliveot Pemaqiiid aux 
AngltU^ — Ile le (ont la gnerra eoh-e eux ; La Tour demasde des aecoun 
BD Manachueette, qui coDsalte la Bible pour aaToir a'il pent eu donner ; 
répoDMtbTorable. — Traité de pùz et de oommerce eotro l'Acadie et la 
KoDTelle-AngletOTra — la Tour est abandonné. — Héri^fnne de sa femme, 
qui reponisa deux fois lea troupaa de Ohamiiej, meeeMeur de RadUl — 
Trahie par nnétranger qui «vtreuve parmi Maatûranta, elle tombe^ avec 
le fort qu'elle défend, an ponTotr da l'eiuiemi, qui fait pendra le* eoldati 
et l'oblige elle-même d'atoiater â l'exéeution la oorde au ooo. — E31e meart 
de ehagrin. — Idi gnerre oivile ODotioue en Acadie. — Cromvetl 7 enioîe 
ima eipéditioii. qui s'empare de Port-Kajal et de pltuieuT* aiitf ei poate» 
(lSS4)i il concède A La Tour, qui a« met bodi la protection de l'Angle- 
terre, an ebevalier Temple et à Brown, «ette proTince, qai eat eneuite 
rendae A la France par le traité de Bréda, eo lABÎ. 
E.f 86 faisant rendre par le traité de Saint- Germaiii-en-Laye la 
partie de l'Acadie dont l'Angleterre s'était emparée, Bichelieu 
n'avait paa encore l'intention sérieuse de la coloniser; elle de- 
vait toujours rest«r abandonnée aux traitants. Laissés i leur 
propre cupidité, sans frein pour réprimer leur ambition dans ces 
déserts lointains oit ils régnaient en chefs absolus, ces eourenr» 
de bois s'armèrent bientôt les uns contre les antres, et renouve- 
lèrent en quelque sorte les luttes des châtelains da moyen &ge. 
Heureusement qu'ils ne faisùent encore guère de nal qn'à eux- 
mâmee. 

L'Acadie fat divisée en trois provinces, dont le gouvernement 
et la propriété furent donnas su commandeur de Sasîlll, à 
Charles de 9 aint-Ë tienne, chevalier de la Tour, et il M. Denis. 
Au premier échut Fort-Boyal avec tout ce qui était au sud 
jusqu'à la Nouvelle- Angleterre ; le second eut tout le pays situé 
entro Port-Boyal et Canceau ; le troisième recueillit le reste de 
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l'Acadie. depnis Ganceau jusqu'à Oaspé. Bazilli fiit Domm£ 
gonverueur en chef de tontes ces provinces. 

La Tour, désirant faire approuver par le roi de France la con- 
«ession de terra fdtek son père, en 1687, par le roi d'Angleterre 
sur la rivière B^t-Jean, obtint des lettres patentes qni lui en 
assurèrent la propriété, et pins tard, en 1634, il se fit donner 
encore 111e de Sable, dix lieues en carré sur le bord de la mer, 
à La Hëve, et enfin dix autres lieues à Port-Royal, avec les lies 
adjacentes. Mua le commandeur de Bazilli fut si enchanté, en 
arrivant, des beauté naturelles de La Hève, des avantages de 
son havre, assez grand pour contenir mille vaisseaux, qu'il se la 
fit céder par La Tour et qu'il y fixa sa résidence, en prenant en 
même temps, suivant l'ordre du roi, possession de toute la con- 
trée juaqu'ik la rivière Kénébec. Une frégate, qu'il avait en- 
voyée dans ces parages, trouva un petit fort & Pemaquîd (Pe- 
nobscot), qne les Ânglcùs de Plymonth avdent élevé ponr y dé- 
poser leurs marchandises de traite ; elle s'en empara et y Ideaa 
garnison. Pan de temps après Basilli mourut,* et ses frères 
cédèrent ses possessions h Charles de Itfenou, chavalter de 
Chamisef, qui fut nommé gouverneur de tonte TAcadie en 
1647. 

Le prenùer acte de Chamisey fut d'abandonner La Hère, oÙ le 
commandeur avait formé un établissement florissant, pour aller 
ee fixer avec tous les habitants à Pffli-Royal. HaJs, soit riva- 
lité dans la trûte des pelleteries, dh ils avaient tous les deux 
des sommes cunsidérEdtles, soit malentendu toucbant les limites 
' de leurs terres, soit enfin jalousie de vobinage, la mésintelll- 
genoe se mit bientôt entre La Tour et lui, et elle alla ai loin 
qu'il ne resta bientôt plus d'autre alternative qu'un appel aux 
armes. En vdn Louis XIII écrivit une lettre h Ghantisey, 
pour fixer les limites de son gouvernement k la Konvelle- An- 
gleterre d'on o6té, et à une ligne tirée du centre de la bùe de 
Fundy jusqu'à Ganoeau de l'autre, le pays situé à l'ouest de cette 
ligne restant H son adversaire, sauf La Hève et Port-Boyal, qu'il 
devait garder en échange du fort de ta rivière Saint- Jean, retenu 

* It s'appelait Ium. Il était oheralier de Moite et comnuuideDr de 
Itla Boudûrd. 11 moornt en 1686. Le roi lui avkit aoneédé dei droite sur 
l'Aoadif, oonune oa vient de le voir, udù qu'à aon frâre Claude d* Razilli, 
«eignenr de Laonay. leaao était chef de l'eecadre de ^retngoe «t pauiûk 
pour nn dei plus habilei marina de boq tempe. 
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par La Toar, eett« lettre ne fit point ceseer les difficnltâ. Ils 
continuèrent ^ a'aoouser mutuellement auprès du roi, jusqu'k ce 
que Ghamisey. ayant réussi h noircir son antagoniste dana 
l'esprit du monarque, reçut l'ordre de l'arrSter et de l'envoyer 
prisonnier en France. C'est pour exécator cet ordre qu'il alla 
Liettre le siège derant le fort Saint-Jean. 

La Tour attaqué tourna les yeux vers les colonies angldses 
et rechercha ralliaB«e des hal»ita»ts de Boston. Comme la 
France et l'Angleterre étaient en paix, le geuTemenr de cette 
ville n'osa point le sentenir ouvertement ; mais il voyait avec 
un secret plaisir les eel^ françiùs se déchirer entre eux. 
£ndioott écrivait h ce gouvAnesr ; " Tant que La Tour et 
Ghamisey seront opposa l'an à l'antoe, ils s'affaibliront réci- 
proquement. Si La Tour prenait le dessus, nous aurions un 
mauviùs voisin, et je oraindrafs qu'on eût peu de sujet d'être 
content d'avoir eu affaire k ces Français Idolâtres."* 

Mais Winthrop, tel était le nom de ce gouverneur, changes 
d'idée, et jugea qœlque temps après qu'U pouvait permettre à 
La Tour de prendre les voloat^res qui vaudraient bien le 
suivre sur leur propre responsabilité. .A.us8it6t oelui-oi nolisa 
quatre navires et engagea quatre-vingts Âmâ^oaias du Hassa- 
cliusetts, qu'il réunit il cent quarante protestiots Rochellois 
qu'il avait déjà. Cette force le mît en état non-seulement de 
faire lever le siège à Chu-nlsey, mais de le poursuivre jusqu'au 
pied de ses propres murailles. 

Ce secours Indirect ne lui fut pas donné cependant sans op- 
position dans la Nouvalle-Angletvre. Do part et d'autre, 
chacun en bon puritain fit un étrange abus de 1* Bible pour 
prouver qu'il avait raison et que son adversaire avait tort. 
Mais chacun ne réussit qu'à démontrer qu'il est dangereux de 
li^sser l'application de l'Ëcriture sfUnte à ceux qui sont inté- 
rea^ôs à la mal interpréter. Winthrop avùt su ooiffiulter les 
intérêts matériels de sa province, et il ne put le dissimuler 
longtemps. "Le doute pour nous, disait-U à ceux qui bUmaient 
sa conduite, était de savoir s'il était plus sûr ou plus juste et 
plus honorable d'arrêter lo conrs de la divine providence, qui 

■ Lettre de Jobn EodÎMtt an soQTenieiir WioUirop, 10 «ttU 1648. 
Oolttction 0/ original paptri relativt lo thtkiitory of the coloity of Matta- 
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nous iyStait roccasion de secAnrir un Tôislii tnfortané en affai- 
blissant na ennemi dangereas, qne de le laisser aller vers son 
hat. Nous awms préfëré la dertik^ alternative." 

Ghamise; De plaignit da l'agreBSion commise par des snjete" 
anglais en pleine paix. Le gonrernenr de Boston répondit en 
lui proposant un tndt4 de paix et de commerce entre l'Acadle 
et la Nouyelle-ÂIigleterre, proportion que Ohamîsey s'empressa 
â'aooepter, parce qu'il eatrmojtât par ] h t'ocoasîon de tirer ven- 
geance de son rival. Le tnûté fut signé le 8 octobre 1644 à 
Boston, et ratifié ensuite par les commbsajres des colonies con- 
fédérées dn Massachusetts, du Conneoticiit. de Hew-Haven et 
de Plymouth. 

Débarrassé des Anglus; le gonvernenr de l'Aoadie. apprenant 
qne La Tour était absent, eonmt surprendre son fort ; mtds 
madame de la Tout, qui s'est immortalisée par le coomge 
qu'elle a montré dans cette guerre, cemmuniqua à la giunison 
l'ardeur qui l'animait elle-même -, elle fit une si v^ureuse dé- 
fense que Gbarnlsey. après avoir pn^u trente-trois hommes, 
se vit obligé de lever le siège et de fiiir devant une fomme. 
Les Bostonnais, oep^dant, continuait & fournir en aeoret des 
secours à La Tour malgré le i^iùté. Son ilval, confus de sa 
défaite) les accusa de violer leur parole, les menaça, et ponr 
lenr fùre voir que ses meaaoes n'étaietit pas vaines, il prit un de 
leurs vaisseaux. Cette esptoe de représailles eut l'effet désiré. 
Le traité fut confirmé, et La Tour fut abandonné il ses propres 
forces. 

Oharnise^, que ses écheôs rendaient plus opiniâtre, pro- 
fita du moment pour retonrher mettre le siège devant Saint- 
Jean, où madame de la Tour se trouvait encore seiile aveo 
une poignée d'hommes. Il se flattait de réussir; mais, re- 
poussé pendant trois Jours de suite, il commençait il désespérer 
da succès, lorsqu'il fut introduit secrètement dans la place 
p&r trahison le Jour de P&qnes. Madame de la Tour, réfugiée 
dans une partie du fort où elle ponvùt encore se défendre, le 
força de lui accorder les conditl(«is qu'elle demandât. Lorsque 
Gharaisey vit le peu de monde il qui il avait eu affaire, honteux 
d'avoir accordé une oapîtnlaiion ai honorable, il prétendit avoir 
été trompé, et fit pendre la garnison sui-le-champ, en obli- 
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geaot madame de la Tonr d'as^Bter au supplice une corde aa 
oon." 

TaDtd'effortB etdesonois, lesortfanestedesescompi^ona, 
la ruine totale de sa fortune épuifièrent et conduiBlrent lente- 
ment au tombeau une femme dont les talents et le courage mé- 
ritaient un meilleur sort 

Depuis oe moment son mari erra en différentes parties de 
l'Amérique. Il vint à Quélwo en 1646. H fut salné k son ar- 
rivée par le canon des forts et logé au chfttoau Swit-Louis. H 
passa une couple d'années en Canada. Aidé de quelques amis 
de la Nouvelle-Angleterre, it recommença la traite des pelle- 
teries dans la baie d'Hudson. La nouvelle de la mort de Char- 
nisey le rappela en Acadie en 1651 ; Il 7 épousa la veuve 
de son ancien ennemi, et rentra en possession de tous ses biens 
par l'abandon qu'en firent les héritiers du défunt, recueillant 
ainsi l'héritage d'un homme qui avait passé sa vie è tramer sa 
perte. Mais ses menées avec les Anglais le rendirent suspect 
)t Kazarin ; nu nommé Le Borgne, créancier de CiiamiBey, se fit 
autoriser è se sai^r des héritages lusses par son débiteur en 
Acadie. et cela à main armée s'il était nécessfûre. Le Borgne, 
une fois en chemin, se ornt en droit de s'emparer de toute la 
province. Il commença par attaquer Denis, qu'U surprit et 
envoya chargé de fers à Port-Uoyal, après s'être rendu mattre 
de son éteblissement du Cap-Bretoo. Il alla ensuite incendier 
La Hâve, n'épargnant pas même la chapelle. II faisait ses 
préparatifs pour aller attaquer La Tonr au fort Saint-Jean, 
lorsqu'un événement inattendu vint l'arrêter dans son œuvre 
de spoliation. Cromwell, qui roulait reprendre l'Acadie, avait 
chargé le major Ledgemack de cette entreprise, eu 1664. 
Celui-ci surprit d'abord La Tour, cingla ensuite vers Fort- 
Hoyal, qu'il enleva sans eoup-férir, et s'empara de Le Boigne. 
qnî finit par une lâcheté une carrière où il ne s'était dietàngné 
que par le pillage et l'incendie. En même temps les soldats 
dn KasaachuBctts attequaient à La Hève le fils de Le Borgne 
et un nommé Guilbaut, marchand de La Rochelle. Après avoir 
été d'abord reponssées et avoir perdu leur commandant, ces 
troupes obtinrent enfin, par la supériorité du nombre, possession 
d'un méchant fort, à condition que ses défenseurs emporteraient 

• DiKription dt rJmérigve ttptmlrionalt, par M. Déni*. 
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M qni teor appartenait Après oès événemeDtM, la contrée 
resta quelqne temps dans an £tat Tn^e, les possesBenrB reoon- 
miasaiit ponr sonveridn, tantôt le roi de France, tantôt le roi 
d'Angleterre, et quelquefois les deux rois enBemble. 

Denis lui-même, retourné b Ohedabonoton, Tivdt en bonne 
intelligence avec les Anglais, lonque, soupçonné peut-être par 
la France, il se vit attaqué une seconde fois par ses propres 
compatriotes. 'Un H. de la dirandière avait obtenu, sous de 
faux prétextes, dit-on, la conœsâion de Csnceau. Il s'empara 
des navires de Denis et de son comptoir dn Cap-Breton et vint 
l'investir lui-même dans son fort. Ces agressions, les procès 
qui en furent la suite et un incendie qui dévora peu de temps 
après son établissement, complétèrent la ruine de Denis et 
l'obligèrent de s'éloigner tout à fait du pays, pour lequel sa 
retraite fut une véritable perte. Il avait formé des pêcheries, 
des comptoirs pour la trùte et des chantiers de bois de cons- 
truction, dont il exportât des quantité considérables en Europe. 

La Tour, qui était huguenot, n'éprouvant point de répugnance 
& dépendre d'un Ëtat protestant, s'étût mis tont à fait sous la 
protection de l'Angleterre dès qu'elle avait été maîtresse du 
pays. Il avût obtenu de Cromwell la ooncession de l'Acadie 
coqjointement avec le chevalier Thomas Temple et William 
Crovn, en 1656. II avait ensuite cédé sa part à Temple, qni 
dépensa plus de 16,000 livres sterling pour rétablir seulement 
les forts. Mais l'Acadie, rendue à la France onze ans aptes, en 
1667, par le traita de Bréda, retomba dans son ancien état de 
discorde et d'oubli. 

Alalgré les représentations et les prières de ses habitants, 
cette contrée avait été négligée de toat temps, pour les raisons 
que nous avons déjà exposées tdileurs. Maîtresse d'immenses 
contrées couvertes de forêts, la France avait peur de se dé- 
peupler en envoyant beaucoup de colons en Amérique, et elle avait 
ijonmé il un antre temps ses projeta sur cette province, pour 
B'oeouper surtout du Canada, qui paressait lui offrir plus 
d'avantages pour le moment. Fresque anssi Aroide et moins 
futile que oe denier pays, beaucoup plus exposée que lui aux 
attaques des Anglais, la péninsule aoadienne ne lui paroissfdt 
alors de quelque valeur qa'& cause de sa situation géographique 
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k l'extfjntité de l'Amérique, et de l'iiBsge qu'elle m poiurait 
faite âsns la suite eomme Bt*tion navaU. 

Aa reste, lea traituts qui avaient besoin de finéta et de bêtea 
fanves, non de terres déoovTentoe ri ooltivéeB, fusident tons 
leurs efforts peur entraver les étabtiBMmentaet pour déocHir&ger 
lep colons. Ohafaisey , d« peur d'éloigur U ckasse et de se créer 
de la oancnrrenoe dfos son ségoee, oa fit paaaei pencmne eu 
Âoadie; 11 emmeu uiArae lea habji^ts de lA'Hève Ik Pwt- 
Royal, oà il les tint oQmrae en esoUTage. les empéobiuit de sa 
livrer as oommeroe et mt^tnittant «eux qui favotlBaleiit le déve- 
loppement du pays. 

Aitm cette provineti déji dépréciée dans l'tqtbion pnliliqua 
•t viotiroe de gens qui, dans leurs luttes Intestines poussées 
jusqu'à la trfibison. finjswent le. plus soavent par sa rainer eux- 
mêmes et par ruiner le pttu de labonrenn qui oulttvsient le sol 
à l'omlHW de leurs f«rta. oe pouvait ni pimpéter m gmdir. 
Call>ert préfér», comme ses prédécesseon, diriger l'éaùgnition 
vers le Coni^ plutôt qoe de la disHémner sur ua vaste terri- 
toire. II abmdnnfta l'AoM^e i elle-mtai^r se bernant k la pro- 
t%er contre l'iigTeBalei) étr&ngère. 
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CHAPITRE III. 



GOUVEBNEMENT CIVIL DU CANADA. 



Le chuTalier de Uéiy arriTe en Canada ; motifs de sa noniiiiatioa comme 
gouTCrneur géoénd. — Il fût uds réponae meonfante aux ambauadeun 
iroquoia. — Effurta et ptao de Colbert pour peupler la cotonis. — Sa popu- 
latioD eu 16£S; manière dont s'y forment I«a ëtablïseementa ; introduc- 
tion du Bjstèm* féodal; tenurea en fraoc-alleu et â litre de fief et sei* 
^enrie, emportant )ea mêmes privii^iea et les mêmes serTitudea à peu 
pris qu'en Franoe; le roi ee réserre la suieraineté, mais aceorde le 
droit de baote, moyenne et basse juatice i la plupart des seigneurs, qui 
cependant oe s'en préialent point. — Pouvoir absolu des geuverneurs. — 
Administration de la justice Jusqu'en 16SS. — Arrivée de M. Dupont) 
commissure royal. — Kouvelle oiganisatioa du gouvernement — Erection 
du conseil souverain, par lequel doiveut être eoregistrêa le* édita, or- 
donnaocM, etc., pour avoir force de loi; — Séparation des pouvoirs pali< 
tique, «dminiatratit at judiciaire — lutroduotiMi de la oontome de Paris. 
— Création de tribanaux inférieurs pour les afbirea civitea et erimineUes 
à Montréal et aux Trois- Rivières, bous le nom de juridiotiout royales. — 
Komination d'un intendant: aea fonctions embraMcnt fadmiuistration 
civile, la poliee, la grande et la petite voirie, les finaucea et la marine. 
— Cour de llntendaut — Juge-eonsul. — Juatiees «eigoeuriales — Oonunia- 
MÙres des petite* canaea. — Election d'un maire et de deux éohev lus, qui 
sont Tcmplaeéi parnnayodie dicdea habitatioDS.— Cours prérétales éta- 
blies en Canada. — Ueaurea de précaution prisca par lea rois de France pour 
empËcber le« idéei de liberté et d'indépeudnnoe de naître dans les colo- 

En partant pour le Canada le chevalier de Késy fat chargé 
d'inaugurer le nouveau Bystème de gouvemement dont nons 
avonB parlé dan^l'avant dernier chapitre. 11 avait été désigné 
par M. de Lavant lea jéBuites au roi, qai avait voulu les con- 
sulter afin d'assurer l'harmonie. En envoyant un homme du 
choix de l'évêqne, et dont les piincipea et les sentiments s'ac- 
cordaient avec les siens, Louis XIV croyait avoir prévenu 
toute difficulté. On verra qu'il se trompait 
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Pen de gouverneurs ont dâ Isur élévation aux motifs qui ont 
détomiiné celle de M. de Uésy. Il avait mené dans sa Jeunesse 
une vie fort dissipée. Une oonversiou éclatant« et uneliumilité 
extrême, qui lui disait rendre aux pauvres les services les plus 
humbles, jusqu'à les porter sur ses épaules dans les rues d'une 
grande ville, l'avtUent recommandé à l'attenljon du prélat* 
Comme il était chargé de dettes, le roi, qui l'avidt nommé pour 
sa dévotion,! lui accorda des gratifications considérables afin 
qu'il pût s'acquitter, et le fit partir avec son protecteur, qui crut 
emmener, dans un homme si modeste, une créarture dooile et 
obéissante. 

Le nouveau gouverneur trouva tout tranquille en arrivant h 
Québec, l't^tation causée par ta question de la traite de l'eau- 
de-vie s'étant aptûaée graduellement. Il put fixer son attention 
sur les Iroquois, qoi rôdaient toiûoura près des maisons et qni 
obligeaient les habitants à demeurer constamment sur leurs 
gardes. Les négociations étaient déjà commencées sveo leurs 
ambassadeurs. Il les continua et déploya en cette occasion 
une fermeté qu'on ne lui connussait pas, et qui dut surprendre 
ceux qui comptaient sur sa faiblesse. Il reçut avec beaucoup 
d'égards le chef, qui lui présenta les oolliera de la part de tous 
les cantons, excepté oelul d'Onneyouth ; mais il lui répondit 
que l'histoire du passé lui faisait une loi de ne plus compter sur 
ces tribna; qu'elles ne se faisaient aucun scrupule de violer la foi 
jurée, et qu'il était décidé à se défaire d'ennemis avec lesquels 
il n'y avait point de pux possible. Après cette réponse mena- 
çante le chef iroquois reprit le chemin de scm pays, tout effrayé 
des préparatifs qu'il voyait faire pour la guerre, préparatife qui 
n'étaient pas cette fois entièrement illusoires. M. de Késy était 
arrivé à Québec avec des gens de robe, nombre de ^milles et 
beaucoup d'hommes de guerre, que d'autres troupes devaient 
suivre accompagnées de nouveanx émigrauto. Tout ce mouTO- 
ment et les espérances que l'on commençait à concevoir en 
Canada, remplirent d'ane criante saluture les sauvages, chez 
lesquels ces nouvelles arrivaient grossies par l'exagération. 

L'établÎEsetnent du [nys occupait alors l'attention de Colbert, 
encouragé par les ri4>ports de M. d'Âvaugonr. I) aValt résolu 
* Histoire dal'BAtal -Dieu, 
t Hémoira du rù à Talon. 
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d'y faire paâsar trois cent^s ^migrants par année, et de placer 
ohez les habitants les émigrés qui ne connaîtraient point l'agri- 
cnltnre, afia de la leur faire étudier durant trois ans avant de 
lenr distribuer des terres. I>6s cette même année, 1663, 2,000 
Boldats devait-nt s'embarquer pour Être licenciés en Canada ; 
mais au lieu de 3,000 soldats, 300 colons seulement partirent de 
La Rochelle, et soixante et quinze d'entre eux ayant été laissés 
& Terreneuve «ï une soixantaine étant morts dans la traversée, 
il n'en débarqua qu'un peu plus de cent cinquante à Québec. 
La plupart étaient " des jeunes gens, clercs, écoliers, ou de cette 
classe dont la meilleure partie n'avait Jamais travaillé," dit 
une chronique. Il en mourut encore & terre. ïEalgré ces 
pertes, le reste, plein de courage, s'accoutuma en assez peu de 
temps à la vie laborieuse qu'il avait embrassée, et forma dans 
la suite des cultivateurs utiles et intelligents. 

Les deux lettres adressées au roi et & Colbert par le conseit 
souverain, en 1661, demandaient cependant des hommes endur- 
cis au travail, parce qu'ils s'acclimataient plus facilement. 
Elles représentaient aussi que le pays produisait déjà plus de 
bled qu'il ne lui en fallut, et que le gouvernement devait y en- 
voyer, au lieu de vivres, de l'argent pour au moins la moitié de 
l'approvisionnement des troupes, afin d'y introduire du numé- 
rure. Le besoin d'argent se faisait sentir dans toutes les tran- 
flactions et nuisait gravement au oommeroe, surtout depuis la 
baisse des peaux de castor causée par l'afflnence des laines de 
Hosoovie sur les marchés de France, où elles avaient pris en 
partie la place de cette pelleterie. 

La population du Canada ne dépassait pas encore, It cette 
époque, 3,000 h, 3,S00 âmes, dispersées sur différents points, 
depuis Tadonssac jusqu'ik Montréal. Il n'y avait que 800 ha- 
bitants îi Québec* Au commencement les colous se fixaient 
dans cette ville ou dans le voisinage ;f mais ensuite ils s'élol- 

" Boucher: — Siiloire véritable et naturelle, etc. de la Nouville-Fraoce. 
Journal tUtjSmîtei : S.OOOaines. LamiuioD deBeaaportjusqu'auCap-Taur- 
nunte, at j oompranant ¥3« d'Orléans, «onptut, «d 1648, SOO flmea, dont 
KOadoltes. Le P. LeoUra; 2,S0oaiiiea. 

t Le premier mariage qih te aoit fait <□ Oaiuul& aété «âUbré «d IfllT. 
"Ce fut entre le sienT Elienoe Jooqueet, natif de Normandie, et la fille 
•ànée da aieur Hébert, leqael maria qnelqaes anoées aprèa sa aeuoade fille 
au sieur Couillard." Le P. Leelete. 
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gnèrcBt et commencèrent à s'étAblir sur les t«rres pour les à6- 
fiiober et lea mettre en culture. Us introdaisirent le système 
de tennre q^ni existait en Fruice. Dès 1598, Henri iV donnait 
an mM^ab de la Roche le pouvob " de faire banx des terres de 
Ift NouTelle-Franoe snx genUlriiommes, en fie&, cb&teUenies, 
oomt^B, vicomtes et baronniee, kla chaîne de tuitioa et défense 
du pays, et à telles redevances dont il jugerait i, propos de lea 
charger, mais dont les preneurs seraient exempts pour six 
années." 

Lorsque Bicheliea forma la compagnie des cent associés, il 
lui fit accorder par le roi toute la Nouvelte.'France en pleine 
propriété, seigneurie et jusUoe, et lui fit donner le pouvoir d'at- 
trîlrâer aux terres inféodées tels titres, honneurs, droits, pouvoirs 
et foculi^ qu'elle jugerait convenables, et d'y ériger même des 
dnchés, marqnisats, comtés, vicomtes etbaronnies, sujetsàcon- 
firmation royale. Mais elle ne pouvait songer à couvrir de 
duchés et de marquisats un pays sans habit»its, et elle le par- 
tagea en simples seigneuries, dont vingt-neuf furent accordées 
de 16S6 à 1663. savoir: dix-sept dans le gouvernement de 
Québec, six dans celui des Tnris-Eivières et un pareil nombre 
dans celui de Montréal. Le premier fief dont les registres da 
Canada font mention, est celui de Saint-Joseph sur la rivière 
Saint-Charles, lequel fut concédé, en 1626, à Louis Hébert, sieur 
de l'Ëspmay, par le duo de Ventadout. Mais il parait que le 
Cap-Tourmente avait déjà été érigé en baronnie pour G-uillaume 
de Oaén, qui en avait été ensuite dépossédé; que le duc de 
Hontmorend avait concédé le Saut-au-Matelot en 1623 ou 23, 
et que ce fief fut enclavé dans odui de Sùnt-Joseph, dont nous 
venons de parier. 

Ces seigneuries, accordées ^ des marchands, à des militaires 
ou à des corporations religieuses, furent divisées en général en 
fermes de quatre-vingt-dix arpente, qui se concédf^nt à raison 
d'un on de deux sols par arpent, et d'un demi-minot de bled pour 
la concession entière; mais les cens et rentes n'ont jamds été 
fixés par les lois. Le cendtaire s'engageait à faire moudre son 
grùn au moulin du seigneur, en donnant la quatM'zIème partie 
de la forine pour droit de monture, et à payer, pour droit de loda 
et ventes, le douzième du prix de sa terre. Il n'était point dû 
de lods et ventes pour les héritages recueillis en ligne directe. 
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Hentôt la loi caDodienne ne considéra plus !& seigneur qn« 
comme une espèce de fidéi-oommissaire,* car s'il refusait de 
conc^er des terres aux colons & des taux fixes, l'intendant 
était autorisé i, le faire pour lui par un arrêt, dont l'expédition 
était un titre poar le censitaire. Depuis la conquête cependant 
fios tribunaux s'étaient écartés de cette sage Jurisprudence ; et, 
chose singulière, & mesure que nos institutions devenaient plus 
libérales, les cours de Justice deventûent plus rigoureuses à 
l'égard du concessionnaire, qu'elles laisst^ent exposé, sans pro- 
tection, h la cupidité das seigneurs. 

La loi qui a aboli le système féodal en Canada, en 1854, a 
établi un tribunal pour régler les droits des seigneurs et des cen- 
sitaires* Ce tribunal a décidé, entre autres ctioses : Que depuis 
l'arrêt de 1711, les seigneurs étident obligés de concéder leurs 
terres ; qu'ils devaient les concéder à titre de redevances ; que 
ni la loi, ni l'usage, n'avait fixé le taux des cens et rentes, ex- 
cepté dans le cas d'une concession par le gouverneur etTînten- 
dant sur le refus du seigneur ; que les seigneurs n'avaient aucun 
droit dans les rivières navigables, à moins qu'ils n'en eussent un 
titre spécial ; que les rivières non navigables formaient partie 
du domaine privé et suivaient la propriété en quelques mains 
qu'elle passât; que sur les terres concédées les rivières non na- 
vigables appartenaient aux censitaires, et que dans ce cas la ré- 
serve qui en était fwte, était illégale ; que depuis l'arrêt de 
16S6, la banalité était légale et universelle en Canada, et con- 
sistait, pour tes seigneurs, dans l'obligation de construire des 
moulins, et, pour les censitaires, dans celle d'y porter moudre 
leurs grains pour la consommation de lears familles; que le 
droit d'empêcber la construction de moulins à farine était un 
accessoire du droit de banalité ; que toutes charges, réserves, 
prohibitions, qu'on ne peut comprendre sous le terme de rede- 
vances, et qui auraient eu l'effet de retenir une partie du do- 
miùne, étaient illégales et nulles ; enfin que l'imposition de Jour- 
nées de corvée était permiBe.t 

■ Dêji, en IS'ZS. Frontciuia éorivait que " e roi sntsndait qu'oD na ra- ' 
gardât plus laa sei^ears que oomme dn eogagistea et des wigoew* nti- 
Im." DApéche de Frouteuac dn IS novembre 1618. Documents de Tarn, 

f Aësumâ du Jngemeat rendu par la cour seigneuriale, fût par M. An- 
gara, avoeatk 
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Dans le ByBtime de teiiDre tntroâiiit en Oiuiada et emprunta 
fc la féod&tlté, le roi était le seigneur enzerem de qni relevflieirt 
tontes les terres accordées à titre de frano-alleni fief et sergnen- 
rle. Il n'y avait qne deux fieft en frano-allen en Canada: 
Chulesboxirg et les Trois-Bivières. A ohaqne matfttioii i, la- 
quelle la vente ou ta donation donnait lien, le seïgnenr suzerain 
avidt droit au qutnt, qui était le oinqiriëme de la valenr du fief; 
mais l'aoquéreuT Jouissait d'une remïse d'un tiers s'il payait 
eomptant. Lorsque le fief passait aux mains d'un héritier col- 
latéral, cet héritier était soumis au droit de relief, c'est-à-dire 
au payement de la valeur d'une aimée de sen revenu ; il n'était 
rien dû si le fief descendait en ligne directe. Le nouveau sei- 
gneur devait aussi à son suzerain la foi et hommage et l'aven 
et dénombrement. Les antres droits seignenriaux étaient cenz 
que nous avons déjà mentionnés en parlant dn censitaire. Le 
seigneur possédait autrefois le droit de hante, moyenne et basse 
justice, c'est-à-dire le droit d'avoir des juges et des tribunaux. 
Lorsque la seigneurie des Islets fut érigée en bannmie, sons le 
nom d'Orsenville, en 1675, Talon reçut, entre antres droits, celui 
" d'établir pillions, fourches patibulaires à quatre piliers, aussi 
an pilier à carcans, où ses armoiries seraient empreintes ;" mais 
oe droit de justice a été rarement exercé en aucun temps, et 
la conquête paraît l'avoir abrogé on fait tomber entièrement en 
désuétude. Au reste, le roi avait défendu, dès 17U, d'accor- 
der des seigneuries en justice, parce qne cela nuisait au progrès 
de la colonie. 

Tel est en peu de mote le système de tennre fonotëre introduit 
en Canada par ses fondateurs, système qui a été aboli, comme 
nous venons de te dire, es 18Si. Le nombre des fiefs était 
alors de 220, possédés par environ 160 seigneurs et 73,000 cen- 
sitiùres. La superficie du sol seigneurial était de 12,828,503 
arpents, dont la moitié h peu près étiùt occupée.* 

On a reproché aux Canadiens de s'ëtra mal placés sur le sol, 
de s'être trop étendus, d'avoir mis leurs habitations h une telle 
distance les unes des autres, qu'ils se trouvaient sans communi- 
cation ensemble et hors d'état coneéquemment de se soutenir 
contre les attaques des sauvages. Mais le premier besom du cul- 
tivateur n'est-il pas un chemin facile pour transporter ses den- 

• Da la tenure ■eigDtnriale en Canada, par H. J. C. Tadié. 
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rées au marché î Le fleuve S'oint-Laurect se trouva pour lui une 
route toute faite, snr lea Ixirds de laquelle le sol était en outre 
d'une extrême (ertHit^.* Les établissements, au lieu de s'4teiidre 
dans toutes lea directions autour d'un centre commun, se disse- 
misèrent le long de ce fleure ; et l'espérienee a démontré qu'en 
général ce système était le meilleur, et que plus on a dispersé 
les établissements dans un vaste eercle, plus leurs progrès ont 
été rapides, parce qu'une fois les noyauK forsiéa, ils grossis- 
laient ensuite stmcttanémetit et en peu de temps : témoin les 
Etats-Unis, où plosieors provinces ont été fondées & la fois, et 
même le Canada, qui est de toutes les oolcùiee commencées par 
Louis XIV ou par ses prédécesseurs, celle où l'on trouve la 
plus forte population française. * 

Dans les premiers temps les gouverneurs exerçaient conjoin- 
t«ment avec l'intendant l'administration militaire et civile, et 
aveo lea seigneurs qni avûent droit de justice dans leurs do- 
ioaÎMS, l'administration Judiciiùre. Hais Uenlôt, ne pouvant 
tout fùre par enz-mfimes> ils durent employer des délégués, et 
dans les matières civiles le ministère des prêtres et des jésuites, 
faat« d'hommes de loi. Ce système était bien simple, bien ab- 
poln si l'on vent, mais c'est celui qui a été adopté au berceau de 
presque tontes les colonies françaises. Et si, d'un côt^, " la vo- 
lonté du chef on de ses lieutenants était nn oracle qu'on ne pou- 
vait même interpréter, un décret terrible qu'il fallût subir sans 
examen ; s'ils tenaient dans leurs mains les grflces et les peines, 
les récompenses et les destitutions, le droit d'emftfisooner sans 
ombre de délit, le droit plus redoutable encore de faire révérer 
comme des actes de justice, toutes les irrégularités de leur ca- 
price;" de l'autre odté, l'on doit déclarer que les contestations 
furent très-rares pendant longtemps, et que, dans la plupart des 
cas, la justice s'exerçiût plutôt par voie d'amiable compositeurs 
choisis par les parties, qu'autrement. Ce n'est que quand ee 
moyen n'avait pas réussi, qu'on avait recours au gouverneur et 
à son CMiseil, dont les arrêts étaient dictés en général moins par 
les Ida que par le bon sens et l'équité naturelle. Le baron 

* " L*a hatntantB te tout établis sur les riviètea, diuit M. da H«uUe8 en 
ISSS, i cahu de la comninDication et da la bciUté d'aller pattoat." " Lm 
soldat* BonrelleiBCDt établis, éaÎTut M. de Chwnpigiif, «o 1699, ouTreot 
des babitalioDa le loDg du bord de l'esu dans le gonTememeot de Uvatr 
réal." 
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d'Avangour s'&oquit nne ^&nde réputation de sagesse en ee 
genre. Les colons n'avaient nullement l'esprit processif; Os 
préféraient céder quelque chose de lenr bon droit plutôt que de 
perdre le temps à plùder. Il semblait mâme qne tons les biens 
fussent communs, et l'on fat assez longtemps sans rien enfer- 
mer sous clef. 

Vers 1639 fat nommé, l'on ne sait It quel propos, un grand 
sénéubal, dont relevait la Juridiction des Troie-Biriâres. Ce 
magistrat d'épëe, dont l'autorité, en France, était destinée k 
mettre un frein h. pelle des seigneurs, reçut en Canada les 
pouToira d'un Juge ordinaire, et fat subordonné dans ses fono- 
tiona aux gouverneurs généraux. Dana les Rffaîres importantes, 
ceux-ci, d'après %s termes de leur commission, étaient tenus de 
prendre l'avis de " gens prudentu et capables." En 1647, le 
conseil du roi rendit, i, l'occasion d'une enquêta sur les abus de 
ta traite des pelleteries, un règlement portant que le conseil du 
pays serait composé du gouverneur général, du gouverneur dé 
Slontréal, de leurs lieutenants, et Jusqu'à ce qu'il y eût un 
évêque, du supérieur des jésuites, et qne les questions y seraient 
décidées à la majorité dos voix. Mais c'était plutôt ponr obser- 
ver un ancien usf^e que ponr les consulter, qu'on nommait cel 
conseillers, car rien n'obligeait i snivre leurs décisions. En 
matières Judiciaires ce conseil releva d'abord du parlement de 
Rouen, qui jugeait en dernier ressort; dans la suite la multipli- 
cité des affaires et les frais considérables d'an renvoi en France, 
amenèrent de nouvelles réformes. 

En 1651, la compagnie nomma le sénéobal chef de la Justice 
ordinaire, avec Juridiction sur tout le pays, et établit an lieute- 
nant général, civil et criminel, au siège de Québoc, et un lieute- 
nant particulier, aussi civil et criminel, pour y rendre la jnstio* 
en première instance, avec appel par-devant le gouverneur 
général, qui eut pouvoir du roi de juger en damier reasort. M. 
de Lauzon, conseiller à'Èt&U installa les officiers la même année. 

On saisit l'occasion que le Canada retombait entre les mains 
da roi, pour adopter un système plus conforme aux besoins dn 
pays, et qui fût appuyé sur un code de lois positives et connues, 
la plus forte comme la plus constante protection des citoyens. 
Les inconvénients de l'ancien système avaient paru d'autant 
plus graves qne le clergé prenait part aux affaires temporelles 
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«t k radministration de la juBtioe. Bi«D des gens j^ent oon* 
Taineus que le secret do confessionnal devut infiuer sur la con- 
duite des ecol^iftBtiqnes vis-à-vis des Justiciables, et qu'ils ne 
pouvaient se soustrùre à cette juridictit» antique de l'Ëgliset 
qui juge de l'acte par l'intention et confond l'absolution avec la 
réhabilitation politique. Ces juges, au moyett de leur double 
tribunal, étiùent, selon eus, rev&tus de deiu pauvi^ redouta- 
klea, qui s'aidaient matueUement, et qui devaient causer qb 
juste effroi aux habitants, * parce qu'ils copamandaient la 
soaniiBBioD la pins illimitée, l'na par la force et l'autre par la 
foi. 

Golbert avait eavoy^ avec M. de llésy un oommissaire royal, 
U. Gaudais-Dup<Hit, pour examiner l'état du pays, sa géo- 
graphie, son climat, sa fertilité, sa population, ses moyens da 
défense contre les Irequeis, soa- commeroe, enfia pour voir 
comment les changementa qu'il se pvoposût de &ire seraient 
reçus par les habitants. Ce grand ministre, qui faisait «bercher 
alors dans toutes les parties du monde des renssfgsemnits qui 
pussent être avantageux au commerce de la France et de ses 
ooloniea, ne négligent point non plus les changements salutaires 
que demand^ent les antres parties de l'administration. Le 
«ommissa^ B'e«t pas de peine i tnnver les abus qu'il CUlaït 
corriger. Il écrivit, au ai^tt de Jean Peronne Dumesnil, avo- 
cat de Paris, qni avait été nomnté contrôleur général et juge 
souverain par la campagnie, mais qui venait d'être suspendu 
pour sa conduite insensée, que les conseillère étalait des 
hommes sans lettres, de peu d'ezpérienoe et de pratique, et 
presque tons incapables de résoudre une affaire de conséquence. 

C'est à la suite des observations de Dupont que le ministre 
fit des changements qui dépassèrent de beaucoup les bornes 
d'une réforme judiciaire. Ces changements s'étendirent à tonte 
l'oi^anisation faitérienie. £t d'abord on commença par le gou- 
vernement lui-même. Le roi établit une administration «royale 
et fit organiser une cour supérieure, t sons le nom de " Conseil 
souverain de Québec," qnl fut l'image du parlement de Paris, 
Le règlement suprême de tontes les affidres de la colonie, tant 
administratives que judici^rea, fut déféré à cette cour, qui 

• TaloD : lUmoirt tur Fltat du Canada. 

f OnkiDiuuiM da mn* d'Avril 1U8, 
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reçut les mêmes droits que les oovrs Bonverames de France. 
Elle devait enregistrer, sur l'ordre du roi seulement, tons les 
édits, déclarations, lettres patentes et antres ordonnances, pour 
leur donner force de loi. Elle fut composée, dans l'origine, du 
gonTeraenr, de l'évèque, de dnq conseillers, nommés par eux 
conjointement et annuellement, et d'nn proonrenr da roi ; elle 
reçut le droit de oonnattre de toutes les causes oivOes et crimi- 
nelles et de Juger en dernier ressort, selon les lois et les forme» 
suivies dans les oours de parlement en France. L'intendant 
n'y fut pas nommé d'abord, parce que M. Robert, conseiller 
d'Ëtat, qui avait été pourvu de cette nouvelle charge, ne vint 
point en Oansda. Ce n'est que deuz ans après que Talon, son 
successeur, débarqua ik Québec, et prit place au conseil en cette 
qualité. 

Dans la snite, le nombre 'des conseillera fut porté jusqu'à 
douze, avec l'aclionotion d'un conseillermlero et de oonseillera 
assesseurs, qui avaient voix délibérative dans les procès dont ils 
étident nommés rapporteurs, et seulement voix oonsnltative dans 
les autres aSi^rea. 

Les conseil 8i^;efût, en sa qualité judicit^re, tous les lundis à 
l'intendance. Le gonvemear, placé i, la tête de la table, avait 
l'évêqne h sa droite et l'Intendant à sa gauobe, tons trots 
sur une même ligne. Le procureur général donnait ses conclu- 
sions assis. Les conseillers se plaçaient sdon leur ordre de r<é- 
ception, et il n'y avait ni avocats ni firals de Justice, Les par- 
ties, avec leurs procureurs, plaidaient leurs causes debout der- 
rière les cbidses des juges. Les officiers n'avaient point d'habits 
particuliers, m^ siégeaient avec l'épée. Il allait au moins 
chiq juges dans les canses civiles. Ce tribunal ne jugeait qu'en 
appel. 

Eo sa qualité administrative, le conseil av^t la dispodtion des 
deniers pubUcs et le règlement du commerce intérieur; mais 
oe drdt Ait presque anéanti l'année suivante par la création de la 
compagnie des Indes occidentales, pour être rétabli cependant 
après la dissolution de cette compare. 

Le oenseil reçut encore le pouvoir d'établir it Hentréal, aux 
TroiS'Rivières et dans tons les autres lieux oh cala deviendrait 
nécesatdre, des justices paiHicnlières et sub^temes, pour Juger 
en première instance les affaires stHumures. 
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Deux antres sortes â'oflSoiers que le p^ys dut peut-être \ la 
préroyanoe de Oolbert, m^s qai n'existèrent pas longtemps, 
furent les oommissidres pour juger les petites causes et les syn- 
dics â'bftbltaUuis. Ces oommisaaireB étaient les cinq conseil- 
lers dont il a été parlé plue haut Un de leurs devoirs consis- 
tait à faire exécuter les arrêts dn ccnseil souverain, et k prendra 
une connaisBUtoe préliminidre des affaires qui devaient lui être 
proposées à la demande des syndics d'habitations. 

Les syndics d'habitations étaient des officiers manloipaux, 
€as pour conserver les droits " de la oommunanté et intérêts 
publics." Us avaient déjà existé. Le règlement de 1647, cité 
pins haut, niratra que lea habitants de Québec, de Montréal et 
des Trois-Bivières en nommaimt on tons les trois ans pour 
chacune de ces villes ; maie 11 paraît que ces officiera avdent 
été supprimés vers 1S61. Sur la réquiaiti<Hi du, procureur gé- 
néral, le conseil convoqua, en 1663, les citoyens pour procéder, 
par voie d'élection, au choix d'un maire et de deux éohevins. 
Les habitante les pins considérables de Québec et de la ban< 
lieue s'assemblèrent et choisirent Jean-Baptiste Legardeur, 
Bienr de Bepentlgny, pour remplir la premi^ charge, et Jean 
Madry et Claude Charron pour remplir celle d'échevins ; mus 
ces élus, agissant sous une influence supérieure probablement, 
remirent bientôt lenrs mandats au conseil, qui les accepta, eu 
déclarant que> vn la " p^tesse de l'étendue du pays en déserts 
et nombre de peuple," il serùt plus à propos de se contenter 
d'un seul syndic, â<HJt il ordonna snr-le^hamp la nomination. 
Un syndic fut élu en 1664 ; mais ce n'était plus qu'une vaine 
formalité. L'élection fut annalée sous prétexte qu'elle n'avait 
pas saijdàit le peaple. Lea électeurs furent convoqués de nou- 
veau ; mais intimidés par le parti de l'évêqne, qne le r^istre 
du conseil appelle une cabale, il n'en vint qu'on petit nombre, 
et aucune résolnt^ofl ne fat adoptée. Le gouverneur s'avisa 
alors de réunir, en leur adressant des bUlats, les personnes " non 
suspectes," qui firentchoixd'oanouveau syndic, malgré les pro- 
testatiims de leurs adversaires et d'une partie des conseillers. 

L'élection se fit en présence de H. de Mésy lul-mêtae. M. 
de Chamy, prêtre, * UM. de la Ferté et d'Auteuil s'y opposè- 

■ Il«préaeetM)t l'érâqua absmt, dont le siège poQT&it âtre aooQpé par on 
grand Tieûre, on pu qnelqn'aiitre eMléaiaadqae esTojé par le sémjjuire. 
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rent valnemeot et protestèrent.* Battas b l'orne éleetorale, il» 
TonlureBt s'opposer dans le consul & la preatstion du serment 
du noDTri As. Le gonrerHenr, voyant " l'oplniltreté de la 
Aotlon," c'est disl qu'il s'exprime, demanda l'ajotmament. 
Hajs dans nne séasoe subséquente, il procéda h l'aocompliBse- 
mmt de cette formalité, malgré les protestations de H. de 
Ohany et des snitres membres de l'opposltiOB, auxquels il fiit 
■épondu que ht coBTooatloi des assemblées publiques n'était 
pas de la compétence du conseil. 

DcTant l'opposition qui venait de se manifester, le gouTemeur 
proposa b M. de Laval de changer nne partie des conseillers ; 
ce que le prélat ne voulut pas faire, comme on devait s'y atten- 
dre. A partir de ce moment, on n'entendit plus parler de ma- 
nicipalitée en Canada, quoique la ohai^e de syndic y existât 
encore quelque temps. Nous nous sommes étendu sur cette 
institution, parée que c'est la seule élective qui fat alors intro- 
duite en ce pays, et parce qu'elle fut pour cela même aussitôt 
étouffée. A cette époque le gouvernement faisait une guerre 
Impitoyable & tout principe de liberté, ne voyant point sans 
donto l'abtme vers lequel il marcbait et dans lequel il devùt 
disparaître dans le Miole suivant. Tout tombait alors boub 
l'empire du ^stème de centralisation admiidstraUve du gou- 
vernement métropolitain. Dans us projet de règlement de 
1667. dressé par Traoy et Taira, on trouve ces mots : " Posant 
toujours le môme principe que l'obéissance et la fidélité dues au 
roi, Bouffi-ent plutdt altération dans le paye de l'Ëtat éloigné que 
dans les voisins de l'autorité souveraine, résidant [«incipalement 
en la personne du prince et y ayant plus de force et de vertu 
qu'en tout autre, il est de la prudence de prévenir dans l'éta- 
blissement de l'Ëtat naissant du Canada, toutes les fïohenses 
révolutions qui poumdent le rendre de monarobique ariatecra- 
tjqne ou démocratique, ou bien peu une puissance et autorité ba- 
lanoée entre les sujets, se partager en ses parties et donner lieu i 
un démembrement tel que la France a vu par l'érection des 
souveraineté dans les royaumes de Soissona, d'Orléans, comté 
de Cbampagne et autres." 
Les querelles que la question municipale avait fait naître, 
■ Lu feuilletB du regUtrs d'où ««• têitt «ont tiiéa, oDt été bâtonnet par 
«rdonnaOM da HU. d« Trac;, Oonreallcs et Tslou, en 1666, 
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n'en restèrent pra là cependant, comme on le verra plus loin. 
Les diviaions du conseil augmentèrent l'aDimosité contre le goa- - 
Temenr. et entraînèrent oelui-oi an delà de toutes les bornes. 

Il est digne de remarque que dans la nonTelIe organisation il 
ne fut point question d'impôt. La métropole ftit-elle arrStée par 
le principe, consacré en France comme en Angleterre, que la 
taxe doit être oonsenila par te peuple ou par le souverùn, lors* 
que celui-ci est le seul déposit^re de la puissanœ publi- 
que 1 Nul doute ne peut exister à cet égard. Louis XIV, en 
disant : " l'Ëtat, c'est moi !" n'avùt pas prononcé un vain mot ; et 
Il exerça, sons ce rtqiport, tous les pouvoirs da gouvernement en 
Canada comme en France, sans vouloir jamus déléguer le droit 
de l&xer. Lorsqu'il fat question de fortifier Montréal, vers 
1716, il imposa lui-même une contribution de €,000 livres sur 
cette ville, et personne n'en fut exempt, pas même les nobles. 
Deux mille livres furent payées par le séminaire de Stùnt-Sul- 
pice, comme seigneur du lieu, et le reste par les autres commu- 
Bautés religieuses et par les babitants. Ce fait servit de règle 
dans la suite quand il fallut subvenir à des dépenses spéciales ; 
car le Canada ne fut Jamais imposé d'une manière générale et 
permanente sous le gouvernement français. 

Ce grand principe fut maintenu intact. " Les gouverneurs 
et intendants, dit l'ordre de Louis XV de 1742,* n'ont pas le 
pouvoir de faire des impositions ; c'est un droit de souveraineté 
que Sa Migesté ne communique à personne ; il n'est pas même 
permis aux habitants des colonies de s'imposer eux-mêmes sans 
y être autorisés." D'iùllenrs, dans tons les temps, les rois ont fait 
abandonner, pour l'enb^en des colonies, les revenus de leurs 
domaines ûtués dans ces mêmes possessions. 

Quant aux justices seigneuriales, on n'en parla pas en créant le 
conseil souverain ; mais, dès l'année suivante, le conseil abolit les 
frais dans ces cours ; ce qui était assez pour les empêcher d'ex- 
ister. L'arrêt du conseil défendait " aux Juges subalternes et 
aux procureurs fiscaux de prendre aucun salaire on émoluments 
sur pùne d'être traités comme contassionnaires, sauf à eux Ih 
se faire donner des appointements par ceux qui les avaient pour- 
vus de leurs charges," c'est-à-dire par les seigneurs, que l'on sa- 
vait trop pauvres pour payer les frais d'une cour de justice et 

* 0otiMni«)iuii( du Mlmi«i franf^im, par H. P«tit. 
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d'une prison. Fias tard enoore. en 1679, Lonis XIV rendit on 
édit, par lequel il ordonna que les appellations deo Jostioes sel- 
gneuiialea ressertîaseDt des ooura royales on do ocmBoU Boav&- 
rain. oe qui était restreindre de noareau leur ponToir. Tontea 
leB seigneuries, & peu d'exceptions près, possédaimt, comme on 
l'a déjà dit, le droit redoutable de haate, neyenne et basse justicfl, 
lequel s'aoquârtdt par une oonoeBsion expiease du roL Quoi- 
que les juges seigneuriaux et les officiers de leurs cours fassent^ 
obligéB de se faire approuver ytx la juatioe royale, qui leur 
ftûsait prêter serment de remplir fidèlem^t leur devoir, cela 
n'aurait pas été suffisant ; on mit d'autraa entraves, qui firent 
qu'à peine se trouva-t-il Jamais un sdgneur qm Tonlât exercer 
ce droit eu aucun temps. Les justices seigneuriales avaient la 
connaissuice de toute espèce de d^ts, excepta ceux de lèae- 
majesté divine et humaine, de fausse monni^, de port d'armes, 
d'assemblées illicites et d'assassinat^, exceptions qui lassaient 
nue autorité dangereuse h des s^}ets ; néanmoins la vérité his- 
torique oblige à dire, que oe système, dims le trèB-peUt nombre 
de lieux où 11 a été mis en vigueur, ne paraft avoir fait nattre 
aucun abus sérieux ; car il n'a lusse dans l'esprit des habitants 
et dans la tradition aucun de oes soavwirt taainenx qui rappel- 
lent une ancleone tyrannie. 

En 1664, l'ordonnance qui établit la compagnie des Indes oc- 
cidentales, érigea Québeo en prévdté et introduisit la coutume 
de Paris. Pour éviter la diversité, tonte antre coutume fut abo- 
lie ou défendue. La tentative de la compagnie des cwt asso- 
oiés, qui voulait établir celle du Tezin-le-Fruiçais, a probable- 
ment motivé cette déclaration. Lors de la suppression de la 
compagnie des Indes, la prév6té s'ét^gsit un instuit pour 
renaitre en vertu de l'édit royal de 1677. Ce tribunal, qui a 
existé jusqu'^ la conquête, conn^ssait en première instance de 
toutes les matières civiles et criminelles, et, en appel, relevait 
du conseil souverain. Il se composait d'un lientmant général, 
civil et criminel, d'un lient«nant particulier, d'un procureur 
du roi et d'un greffier. Il siégeait le mardi et le vendredi. Le 
lieutenant généra avait la police de la ville, qu'il âdsfdt nettoyer 
par ordonnances. Le roi créa aussi, en 1677, un prév6t et tix 
archcra. Dans la suite cette police cooptait en un prévôt, un 
exempt et quatre archers. 
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C'est en 1717 que fut établie pour la première fols une cbur 
d'amirauté, dont le Juge portait aussi le nom de lieutenant gé- 
néral, selon l'usage militùre français. Les justices particulières 
et suiMltemes de Uontréal et des Trois-Bivières, distinguées 
parlenom de juridictiens royales, étaient dea cours civiles et ori- 
minelles, organisées de la même manière que celle de la prévô- 
té ; seulement il n'y avait point de lieutenant particulier anx 
Trois-Biviëres. Toutes ces cours tenaicEt audience deux fois 
par semaine, et donniûent en outre des audiences extraordi- 
naires. 

L'intendant, comme obef de la justice et de la police, avait 
aussi son tribunal pour les affaires civiles, criminelles et de po- 
lice. II prenait connaissuioe de toutes les matières qui concer- 
naient le roi, et de toutes les difficultés qui s'élevdent entre le 
seigneur et le censitaire. Il nommait des subdélégués, qui dé- 
(Hâtent BomiBair«ment les petites affaires, depuis vingt sons jus- 
qa'4 eeot francs, avec la réserve d'appel à lui-même. Il n'y 
avait point de frais dans la oonr de ce grand fonctionnaire, qui 
jugeait encore les a^res de commerce, et faiaùt en Canada les 
fonctions de Juge^consnl. On pouvait appeler de ses arrêts, 
comme de ceux du conseil souverain, au Gons«l d'Ëtat à Paris^ 

Tel est le système judleidre qui a existé dans ce pays jusqu'en 
1760. La Justice y était en général administrée d'une manière 
impartiale et éclairée et surtout h bon marché. La Jurispru- 
dence, appuyée sur les bases solides Introduites par la célèbre 
ordonnance do 1667, n'était p<rint soumise à ces variations, à ces 
contradictions, qui ont fut planer depuis sur Fadministration de 
la jtutioe tant d'ïncertltnde et de soupçons. On n'y voyMt point, 
comme aujourd'hui, deux codes en lutte partager lea tribunaux 
et les plaideurs, selcu que l'un ou l'autre se montre plus favo- 
rable à leurs Intérêts, à lenrs préjugés ou à leurs prétentions, 
deux codes d'autant plus différents que l'un est formel, stable, 
poritif, et que l'autre est facultatif, vague et mobile comme les 
passions des temps et les lumHns des juges sur les décisions 
desquels il est fondé.* 

* Cas âéoirioDB, qui preaneat dans 1& tenninalogis légale angltÙBe le nom 
deprécéiUnt; peavcot étn vatà varitblca qneVopiDicoi publique et lea idée* 
moralCB, qui ehmfcot iTiiq jour i l'Htra, MiiTmt le eilmc ou le trouble qui 
rè^e daoa In soeiél^. 
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L'admlDiatratiOD jndiclidro ayant été ainsi confiée )i des tribn- 
nauz r^aliere, obligés de Biiivre an code de lois positivée, le 
pay» n'eut plus rien i, désirer ndsonnablement sons œ rapport ; 
il se trouva aussi bien ponrra que la plupart des prorincea de 
France. 

Dans l'année même qne le goaTemement établissait nne conr 
d'amirauté, M. Collet, prooarear général, vanlnt Ouvrir nue école 
de droit à Québec ; mais son projet n'eut pas de suite. Il pro- 
posait aussi de réunit l'ordonnanoe de 1667, le règlement de 
1678 et les édita de 1679 et 1685 dans une seule ordonnance, 
qu'on aarût Intitulée, Code civil de la Nouv^le-Framce. 

La partie «dministrative du gouvernement fut abandonnée à 
l'intendant, dont nous avons énuméré déjà diverses fonctions. 
Cette nouvdle distribution de l'autorité, possédée presque sans 
partage jusque-là par le gouverneur, aurait laissé peu de pouvoir 
à ce haut fonotiounaire, si le pays eût été àaas d'autres circons- 
tances, et si les éléments de la population n'eussent pas tou- 
jours permis au chef du gouvernement d'exercer une influence 
toute pnïasante sur l'administration. Le pays était encore tmp 
&ible et trop pauvre pour faire de l'opposition L auonn des pou- 
voirs publics, quelque inférieurs qu'ils fussent, avec aucune 
chance de succès. La puissance métropolitaine était toujours 
là qui veillidt, prête à dwner son appui partout où il devrait né- 
oessure. Le gouverneur ne conservait qu'une espèce de veto 
sur certaines mesures civiles, le commandement militaire et la 
gestion des aSUres extérieures, comme l'entretien des relations 
avec les autres gouvernements coloniaux, les aborigènes et 
enfin avec la métropole elle-même ; et encore l'intendant rem- 
plissait-il avec lui cette dernière partie des fonctions administra- 
tives. 

Dans ce parti^ des pouvoirs publics le peuple n'eut rien. 
On avdt cru faire une grande faveur aux habitants de Québec 
en leur permettant d'élire un syndic pour représenter et soute- 
nir leurs intérêts auprès du oon«|iI souverain ; mais l'on n'avait 
été qu'entraîné par nne habitude qui s'effaçait tous les Jours. 

Après ce court aperçn de l'organisation Intérieure, on peut dire, 
en résumé, que le ponvoir résidait dans le gouverneur, l'inten- 
dant et le conseil souvenûn, tous tnûe nommés directement par 
* iJocumeati de Paria, 8« série. 
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le roi. La gouvorneineiit politique éttdt simple comme tous les 
gouvernements absolus ; auoun rouage compliqué n'en embarras' 
sait la marche, rien n'opposât d'obstacles sérieux aux bommea 
chargés de le faire fonctionner, soit qu'Us Toulntsent abuser de 
leur position pour satisfaire leurs passions ou leura Intérêts, soit 
qu'Us désirassent en profiter pour trSTÛUer à l'aTancement du 
pays. Oe système enfin était te plus mauvais de tous les sys- 
tèmes de gouTememeut : c'était ta délégation d'un pouvoir abso- 
lu, qui devait être exercé à mille lieues du pouvoir déléguant et 
dans une société essentiellement différente. Uais m ne devait 
pas attendre de Louis XIV, le monarque le plus absolu qui ait 
régné sur la France, des instiikutions portant en elles-mêmes la 
moindre germe de liberté. T^dis qu'il privait la France des 
derniers privilèges qu'elle avait conservés jusqu'à lui, l'on ne 
devùt paa supposer qu'il suivit une conduite contraire h. l'égarfl 
des colonies, dont U redoutidt tant l'esprit d'Indépendance, 
qu'à la fin de son r^e enctwe U voulut que le consul souve- 
rain chuige&t de nom, et qu'U prit celui de oonseU supérieur, 
afin d'ftter, disalt-U, tout» Idée d'indépendanoe, en écartant jus- 
qu'an t«rme de souverdneté dans un pays éloigné, où les ré- 
voltes seraient si fooiles i. organiser et si difficUes k détruire. 

Le conseil souverain, formé de cinq, puis de douze membres, 
nommés par le gouverneur et l'évêqne, en vertu de pouvoirs spé- 
cialement déléguée par le roi, ne pouvidt être composé naturel- 
lement qae de leurs vréatores. 

Tant que SI. de Laval et les jésuites balancèrent l'autorité et 
l'infiuence des gouverneurs, il y eut une opposition dans le con- 
seil, et conséquemment deux partis ; m^^anoun de ces partis 
n'était réellement une parti populaire, quoique l'ui) et l'autre 
s'apptiyassent alternativement sur l'opinion publique. Lorsque 
le prélat eut perdu son influence! ^ la cour, le conseil devînt en- 
tièrement la créature des deux représentants du roi, le gouver- 
neur et l'iatenâont, qui ne rencontrèrent plus d'obstacles sérieux 
dans l'exécution de leurs volontés ou des ordres de la métropole. 
8i dans quelques rares occasions ce corps osa dlfi'érer d'opinion 
d'avec ses ohefii sur quelque point important, l'on peut dite pns- 
que avec certitude) que c'était lorsque ses intérêts mêmes 
étaient attaqués ; l'oUgarcbie se levait alors comme le reptile 
sur lequel on a mis le pied. 
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■ ébiUîet en CaowlK ; «Uea relèveiit de rarAeréctié méfropolitua 
da Bonei^ et Knif deaccrrie* d'abord par les fruKnw^m (réordieta,) ei 
|dB» tard par U* jâwiUs^— I* Houf eU«-Pr«om eK Mgés eo vioariat 
«po«tdh|D«(l«»^, piÉi «n érêMi (m4Wl£ d« Laral proniv ér^qu* 
d* QoibM ; fMraatàra da <m prékl^4ppowtiaD et difBoalUa qna muit» 
Ml Dtnùoatiqii. — M. de Quof las rcfosa d« U reeoamtttirtb — ËtabUsMOieiit 
,du léiraïuïr* de Québco, auquel toute* les dîmes du pays sont affectées, 
1 coudition qnll poarvoini A la suMstanee des onrâa. — Le» dîUMa, âiéea 
an treiilAiDa par l'ârAju^ B<7nt réduitea au Tingt-sialâme par le oonieil 
•ovrarai»— 4L«s rée^M* s'offrcirt i dm atri r las ptiiM M gTatuiUmeat. 
— Im snrée^d'dnFd Mii<)Tifalw,nBt ntndoa ioMBonUes par l'«<lit de 1679, 
fui «oidnit* SB oQlr* l'arrêt du aaOMÎlsoaTerBhitoQdMuitk quotitâdeB 
dîna*. — Depui* ta «DDquéte, les ourâssoDtnamméaauJeU&réToaatioiL — 
lostitutkms de bienfakanoe et d'éducation. — L'édocatioD du peuple ritré- 
nemeot uâglîgée. — Csntetère du olei^ cauadieu itous le régime français. 
— Lea débrta au sujet d«» libertés de l'Ï^Uee gnlËeaiM ir'Mit [tmnt d'edtm 
a» Canada; le jssiifaiama at 1> guMBsina j. fcnt qoelqoaa ■d«ytaa. 

Lb Canada fat dans l'originef comme on l'a n, an pays de 
tnissïoDS, desservi d'abord par les francisciùiH, qui y Tinrent 
en 16L5, ensuite par les jésuites, enfin par un clergé séculier 
ayant pour chef un évêque. Ce pays ayant été mis, pour 
le civU, dès 1629, sous la juridiction du parlement de Rouen, 
l'arobeTéque de cette ville le regarda comme une dépendance 
de son difrcèse, et y exerça longtemps les pouvoirs épisoopaux. 
Jusqu'à ce qu'enfin ce droit lui fut contesté. Les jésuites vinrent 
en Canada en 162'5, en qualité de vicaires du siège de Rouen, 
et y fuient les seuls misBionnaires depuis 1633 Jusqu'à l'ar- 
rivée de St. de Laval, en 1659.* Les arrondiseements que des- 
servaient les mis^onnaires, portèrent d'abord le nom de mîs- 
■ DniM Jes artide* arrMs, eo 1 «41, entre lea Dent asaocMa «t H. de Bepen- 
tigD7i député dn Cauada, arlieles qui cédaient aux habitants la trdta ds* 
palleterîee, il fnt alipnlé que ceux^d entretieudraient les eeelésiaetiqnei et 
remplindent lae obligatiou de 1« oompagnie eoTert les eorpe religi«u& 
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flioBB; mais l'aocrolssenirat de ia population et la oonstractiom 
â'JfliseB dons les diffSrmtea localités, leur firent prendre les 
noms de paroisses et de csreSf qoe l'au^ et Ias aeteB publios 
ont consaorés. 

Le Oanada fnt <r^ pu 1« pape «n vlculat «poeMltpie en 
1657, et en tfvAobé, sami le amo d« Qn^fceo, vers 1«74. Poar 
mettre l^éqne ea ffynt de «ovtenir sa dignité, le roi le dota 
d'abord de la menée ôea abbw^ de Uaabeo et de Lestreo, 
dioc^ de Bombes, et enmite, ^ la sollicitatien de U. de Saint- 
YallliH-, seoeod évèqne. de QaAao, du revenn de l'abbaye de 
Bénirent, de rtwdrs ia SsInt-AogMtlii, dîooèae de Limogée, 
dotation qtd sont «l^mia longtenpi éteintoe. 

Le premier rivéqne àa Canada fot Prançoie de Laval, abbé 
de Hontigny et év^qoe de Pétrée. li apputeoalt à l'une 
des plaa illoetras maisons ée France, ceUe des KontmoreBol. 
Il fuit attribnwr prineipaletneDt à sa haute ttUManoe, l'in- 
fluence oonsidér^le que oe pstiat exerça daae lea afhirea dn 
|>a7B, falaaat et défaisant les gouTeraeors h soo >giiâ. D aTiA 
de grands talents et one activité inâttigabls; bsbs eoc es^it 
absdn et àominateur voulait t«it &ire plier % ses vtdootés ; et os 
pencfatmt, quiétsîtooninDécbezi{lif»r)ezèiere^gieuz, dégé- 
néra, sur le petit titéâtre oâ iliétait^peléàjE|gaiier,^{|nerel]et 
avec les hommes'pnblios, les eomuianantés religteosee et oitoie 
aveo les paitionlrars. U s'ét^t persuadé qn'il «e poanit errer 
dans ses Jugements, s'il i^iias^t pour le bien de l'Ë^ise, et ii 
«itreprti: des ofaoaee qui ancaient été asoi4)iËsBtes «n Europe. 

Ea montant sur «eu siéga, il TOuhit taive de tout •<« olergj 
ane milice passive, obâaeaBt à aoa dief comme les jésuites ft 
leur générât U ofaerdia méoM i se faire un instrament da 
poavoir civil, «t il lui fit déraétei l'amovibilité des cares et le 
payement des d£m«e à son séminuFe. Hais ses projets, tans 
exemple en France depuis langt«nps, u'euient point de succès. 
Il t^onra des euDemis invincibles duts les gouverneurs, toiu 
plus ou moins jaloux de t'infloenoe qu'il possédait dé^ et qui 
étaient souvent soutonos par le seatimeot public qnl TaolUait 
Aonstammet^ entre les maîtres, ponr divisw •( a&iblir peut- 
ètié le poids de leur jong. 

L'abbé de ïontigny fut d^sboid sacré évéque ta partiitit par 
le nonce dn pape, sons k nom titidaire de Pétrée, et muni d'un 
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bref de vio^ra spMtoliqae avant son départ pour la colonie. 
Le diocèse de Québec étant érigé, il fat nommé évêque suffragaot 
de Borne par une bulle de Clément X, qni fut expédiée de 1» 
cbanoellerie papale en 1674. 

8a nomination fit naître une foule de difficultéa. Le oboiz des 
Yloidrea apoetoliqnes chez les Idol&tres appartenant au pape, la 
oouT de Borne ne voulut pas ass^Jcttbr l'évêque de Québec à la 
nomination du roi, ni le soumettre k la prestation du serment. 
Lonla XIV, de son càté, voulait que l'évêque de Québec fût 
snfiragant de l'archevêque de Bonen. Jusqu'à ce que le Canada 
f&t assez peuplé pour permettre an pape d'établir une métropole 
et divers évêohés. Après bien des débats «t après un décret 
rendu par le parlement de Paris & la poursuite du procureur gé- 
néral, le Saint-Siège consentit h abandonner une partie de ses 
prétentions, en admettant le serment ; mais il persista dans la 
résolution de faire dépendre l'Église canadienne de Bome seu- 
lement, et il réussit malgré les arrSts des. parlements de Paria 
et de Bouen et ta volonté du roi. Il est singulier de voir le 
Baint-Siége soutenir le principe qn« le prince n'avait pas, tou- 
chant les choses reli^euses, les mêmes pouvoirs dans ses colo- 
nies que iwas le reste de ses Ëtats, et que les libertés de l'Ëglise 
métropoUtidne,' établies par le concordat qui eut lien entra 
Léon X et François I**, en 1516, ne s'étendaient point jusqu'à 
la Noovelle-Franoe. ëb oberohant à se soustraire ainsi an con- 
trôle des monarques françtUa, Bcme dev^t affaiblir l'autorité 
royale sur les colons ; elle montrait du moins que ces colous 
n'étùent pas dans la même situation que leurs compatriotes de 
la mère patrie relativement à leur sonveraiD. On peut dire 
même que c'était un petit pas de fett vers la liberté, et que l'his- 
toire de l'Europe fournit de nombreux exemptes de ce genre. 

H. de Laval 4prouva aussi de l'opposition de la part de l'ar- 
obevêque de Bouen, qui regardait l'établissement du vicariat 
eomine un démembrement de son diocèse. 

D'après l'usage, les missionnaires, partant pour les pays loin- 
tidns, recevtdent leurs pouvoirs de l'évêque du tien de l'embar- 
quement ; et comme les partanoea pour le Canada se fusaient 
presque toujours de la Normandie, ceux qui s'en allaient évangé- 
llser dans la Nouvelle-France, s'adresaident à l'archevêque de 
Bouen, qui s'accoutuma ainsi à regarder le Canada comme une 
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partie (le bod diocèse. De pareils motifs avùent engagé le roi 
à mettre la jejine colonie sous ta Juridiction da parlement de cette 
Tille, par leqnel il fit enregistrer, en 1626, les lettos d'établisse- 
ment de la compagnie des cent a^iooiés. Les pouvoirs qn'aa- 
eumùt l'archevêque n'avalent pas néanmoins tonjonrs ét^ re- 
cMsnnuB, et déjà le Canada avait refusé de rvoevoir M. de Qneylns 
en qualité de vicaire général dn métropolitain de Rouen. Il 
pardt que les évéqnes de Nantes et de La Rochelle réclamaient 
aussi la Nouvelle-France comme une dépendance de leurs diocè- 
ses. ftfiÛE, malgré l'appui que H. de Queylus reçut du parlement 
de Rouen, qui, de son côté, commençait à craindre pour sa Juri- 
diction, M. de Laval partit pour le Canada, et fut admis & y ex- 
ercer les fonctions épiscopales. 

M. de Queylus, qui avidt réussi cependant it se foire recevoir 
à Québec comme grand vicaire, et qui avait brigué vainement la 
mitre de K. de Laval, ne voulut point le reoonnaftre. Il croyait 
avoir d'autant plus de droit au nouveau siège, qu'il venait de 
fonder le séminaire de Sùnt-Sulpice de ïlontréal, succursale de 
celui de Paris, créé par U. Ollier quelques années anparavant. 
Le roi enjoignit alors de ne reconnattre que M. de Laval ; et 
comme U. de Queylus persistait dans sa rébellion, une lettre de 
cachet fiit obtenue pour le fure repasser en France, mais inu- 
tilement; il fallut l'interdire pour faire cesser toute résistance. 
Après ces débats, le gouvernement de l'Ëglise passa des miùns 
des Jésuites dans celles do clergé séculier en 1659. L'évêque 
organisa son clei^, et pourvut à la desserte des cures et dea 
missions qui manquaient de pasteurs. 

Les cures étaient encore trop petites et trop pauvres pour 
subvenir seules à lents dépenses ; le roi dut contribuer & leur 
entretien pendant quelques années. Lorsque U. de Laval passa 
en France, à l'occasion de ses difiSoult^s aveo le baron d'Avan- 
gour, il obtint la permission d'ériger un séminaire à Québec pour 
former des ecclésiastiques, et d'affeoter au soutien de cet éta- 
blissement les dîmes, de quelque nature qu'elles fussent, tant de 
ce qui naîi par le travail de* hotnmet que de ce que la terre pro- 
duit d'dle-mime, à condition que le séminaire pourvoindt aux 
frais des curés nommés pour desservir les paroisses, et que ces 
curés seraient amovibles et révocables il son gré et & celui de 
l'évéqtte et de ses successeurs. Ces dîmes furent en mémi 
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tempg fixées aa treidème. taxe •zorbftanto qai souIota sne ep- 
positioa générale et qui n'-exista qne qnatre a^. Le oonseït 
80iiv«raiii prit sar lui, en 1667, de la rentre au riiigt-nxi^e, 
et d'm affirânobir pendant cinq années les twns Donv^leBost 
âéfriobées. Cet an«t, qui fiit oonfinné par l'édit d« 1679, * 
constitué depuis la jorifqiradenoe tnr oette aut^èn. 

M. de Laval n'av^t «a sans donte que des metiià iwwblefl 
pour demander nne parera oontribotion, oar fl aaciffiait lui- 
même tout oe qa*U possédait pour sopporter ton olergé ; mais il 
«'était mépris sur les reBSonroes des fai^ltanta, et sur l'eSet dé- 
Bastreiix d'un impôt qai eût absorfoé d'un sesl coup letrraziiËDu 
de tous leaimtdaita^U terre, oohnîtponr cent dunvena net 
du cultivateur. 

Les i4oolleta, qn'ane cause seorÈta avait empéokés de rerenir 
en Canada avant 1669, malgré les désirs du peuple et l'ordon- 
nance rendue par le pi^e et la oongrégation de la fw ea 1635, 
les réoollets profitant de cette eapèœ d'insuReotion. ofiirent de 
desservir les dures gratuitement. Cet excâa de sèle ne fit 
qn'angment» l'éloig^ment da clergé séculier pour ces rdigianx, 
qui, dans toutes les diffioultés, penchaient pour les laïques, sana 
jamais cependant obtenir ce qu'ils demaodiûent. I^uu la suite, 
en 1694, H. de Saint- VaUier, en querelle avec ceux de Montréal, 
lança contre eux un mandement et mit leur église en intradit. 

En vertu de l'approbation donnée par le roi à l'étaUJasement 
du séminûre de Qufi>ee, l'évéque continua k déiégaer, pour 
remplir les fonotiois onrlake, des prtoes, qn'il c^uwgeait on ré- 
voquùt & son gré. Son but, en tenant ainsi le dmgé d«» sa 
dépendance, était, comme on l'a dit, d'en fiùr« nne nUice par- 
faitement soumise, et de maintenir par son inâuenoe les parti- 
oaliers dans la aabordînatioa,* Ce projet ne put se réaliser h 
oanse mSme de sa trop grande étendue ; il excita les Jakiu^ea 
de l'antoiité politique et des babltants, qui le regardèrent comme 
contraire au droit commun de la France. Les habitants et les 
curés avaient transporté en Canada les privilèges et les Ubeités 
dont ils Jouissaient dans leur aocienne patrie ; et, d'ivres on 
principe reconnu chez toutes les nafions, ils poavaicDt exiger 
■ Uémcârei lar 11 de LavikL Oet évéqaa &vait rÂglé qne lea prêtres d« 
■on dîoeèM unient Himiia A la eonddte du Mipâri«Br da sémieura, nu 
l'antoriU de l'trtqqe, H avut dooaé isi onre* le nom de miailDiii. 
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dans oette oolDnie tons les aTsntagea que lenr qnolKé de Fnn- 
fsiB leur «unit assarés dans I«nr pays satiL Ils tnuinnimit 
leora pHtlBtM & Paria, oit ellea srriTèreiit âaaa le imment le plus 
fcrerable poai être bien oooaeiUIeB, o'eBt-à'4ire dans le temps 
que le clergé combattait les prétestions de la cour de Borne, et 
que BosBoet motivait wiaai les bases des libertés de l'ËgUse gal< 
Hoane : " Qne le pape n'a d'antorité qne dans les choses ^iri- 
tnelles, que dans oes choses mâmee les oimaibBt gâiérenx loi 
Beat sapéricnn, et qne ses dSeislons ne sont iniailtibles qu'après 
qne l'Église les a aoo^t^." A leur demande, Lonis XIV 
rendit les oores fixée, en les faisant owiférer il des titulaires peF< 
pétnels. En 1678, Tingt-oinq onres fixes avaient â^à été éta- 
blies et poarmee de pasteurs. L'édit dn mois de mal 1679, 
rég^' à la fols la questitm de l'inamovibilité des «ares et la 
qneetien plus impOTtaate encore des dtmes. 

" Nons ayant été rfq>portéi dit le roi, qne dlvos seigneurs et 
liriiitaDts de notre pays de la Nonvelle-Franee, dériraient avoir 
des cnrés fixes poor leur administrer les sacrements, ait lien de 
prêtres et oarée amoviMes qu'Us avaient en auparavant, nous 
aurions donné nos ordres et exidiqaé dos intentions snr oe sitjet 
les années demièree, et étant néeessdre à présent de pourvoir k 

lenr snbrastuioe et aux b&tjments des églises et paroisses 

nous ordonnons oe qui suit : 

" Les dimes, outre les oblations et les droits de l'Église, 
appartiendnmt entâèremeot h ohaeon des curés, dans l'étwdne 
de la paroisse oà il est, et oà il swa établi perpétuel, au lieu du 
prêtre amovible qni la desservait auparavant 

" Le r^lement du c(»iBeil souverain au sq^et dé la quotité 
des dtmes est confirmé. 

" SI oette dime ne suffit pas pour l'entretira du ouré, le sei- 
gneur et les habitants fourniront ce qui manquera. 

" En&i dans les cas de subdivisions de paroisses, les dîmes da 
la portion distraite appardenàront au nouveau onré, sans que 
l'ancien puisse prétendre de dédommagement" 

Les m^Irea de la oour étdent positiA, il fallut obéir. L'é- 
vêt^oe pamt consentir ^ tout Le gouverneur, l'Intendant et 
lei habitants oonvinient qu'il serait payé £74 livres par annéa 
k chaque ouré. En 1680, le roi ordonna aux habitants de 
fournir cette somme, qui s'âev^t à plus que ia dîme. Une 
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assemblée pnbllqne eut lien en présence da gonTeraear, de 
l'intendant et du conseil, et les seignears et les habitants répon- 
dirent qu'ils ne poartdent donner pins qne le Tingt-aiiième de 
lenrs grama. .A lors il fut résolu de prier le roi de suppléer k oe 
qui manquerait. 

Ces diffioultéa rendaient la loi tr%s-diffloile à observer, et les 
troubles duraient toqjours. parce qu'au fond M. de Laval et le 
sémintdre étaient hostiles h la fixation des cures. H. de Sahit- 
Vallier, successeur de M. de Laval, y parut moios opposé ; oe 
qui le brouilla profondément avec le séminaire. Gelai-oi pen- 
sait qne pour faire subsister plus usément la clei^ séonlier et 
pour le sanctifier plus parfoltement, il &llut se faire de tous les 
prêtres et de tous les ecclésiastiques qu'on seul ccrpa sons 
l'autorité de l'évêque et la direction du sénûnaire lui-même, qui 
avi^t été réuni, en 1676, à celui des Missions étrangères de Paris 
par ordre du roi, confirmé par le pape. H. de Laval av^t 
voulu kin jouer un grand rôle au séminaire dans son plan de 
gouvernement ecclésiastique. Ce bel établissement avut été 
dot4 en terres achetées dans le pays. Cinq ans après sa fonda- 
tion, M. de Laval en svùt créé un petit pour mener les élèves 
jusqu'à la théologie. Ce petit sémindre a rendn des services 
éminenta anz lettres en Canada depuis l'extinction du collège 
des Jésuites. Plus de trois cents élèves y reçoivent ai^ourd'hui 
one éducation classique. 

En revenant en Canada, en 1688, revêtu de la mitre, H. de 
Saint- Vallier se retira dans son palds épisoopal su lieu d'aller, 
comme son prédécesseur, loger au sémioaire ; oe qui commença 
& réveiller les soupçons. Ensuite il voulut séparer du sémi- 
nidre la paroisse et le chapitre, parce que le curé était opposé 
au séminaire ; ce qui irrita encore davantage celui-ci, aux yenx 
duquel le nouveau prélat passa pour avoir nn ettprit inquiet et 
emporté. La querelle s'anima. Il fallut en appeler à l'inter- 
vention de l'arcbevéque de Paria et du P. Laohaise, arbitres 
ordinaires des contestations ecclésiastiques du Canada. Le 
séminaire voulait que l'évêque ffit rappelé. Il attribuait à sa 
violence et à ses emportements l'interdiction de MM. de 
Bemiërea, des Maizerets et Glandelet, dont nous parlerons 
ailleurs. Le roi fit mander le prélat à Paris pour mettre nn 
terme à tant de discordes. M. de Sidnt>Vallier passa on France, 
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revint en Canada en 1693, et fut rappelé ^ Paria deux ans 
après. C'est vers le temps qu'il était à Paris que fut rendu 
l'arrêt du roi de 1683. aor les motifs de l'archeTëque de Paris 
et du P. Lacbatse, qui avaient déclaré, au anjet de l'amoTibilitâ 
dea ourés oanadiens, qu'on der^t se conformer h la déolaration 
royale de 1686, donnée pour toat le royaume, déclaration quï 
défendait de nommer des ourés amovibles. 

Cependant, à la suite de plusieurs conférences, l'érection de 
l'évêclié de Québec et la réunion de la cure au séminaire furent 
confirmés par Louis XIV, en 1697. En 1716, M. de Saint- 
Vallier voulut faire des règlements pour mettre r£g1ise du 
Canada surle même pied que celle de France, oîi la subordina- 
tion des ecclésiastiques et dea séminaîrea à leurs évéques était 
mieux connue et mieux pratiquée. Il se plaignait que le sémi- 
nfùre ne formait pas asses de prêtres. Cependant dix-huit 
ecclésiastiques canadiens avaient reçu les ordres sacrés depuis 
cinq ans. Le séminidre accustdt h son tour M. de Saint- Valtier 
de vouloir éluder l'ordonnance relative h, la fixation des cures 
en proposiuit de faire desservir les paroisses par les réooilete. 
La déotaion de la questitm des libertés de l'£glise gallicane 
ayant, duia la suite, éloigné de son attention les i^ures reli- 
gieuses, la cour ferma les yeux sur l'infraction dn règlement 
touchant les cures fixes, et petit k petit les cnrés redevinrent 
amovibles comme auparavant, quoique le dei^ oontinu&t de 
reconnaître l'édit de 169S comme loi du paya. 

Depuis la conquête, le principe de l'amovibilité est devenu 
générai, sans que les curés ni les paroissiens aient manifesté 
d'oppositjon !l cet égard. Pour éluder les dispositions de l'édit 
de Louis XIV, l'évéqne le réserve, dans aea lettres de nomina- 
tion, le droit de révoquer le curé qu'il pourvoit d'un bénéfice. 
Cette condition acceptée semble mettre ces deux partiea en 
defaora de l'action de la loi, qui subsiste toujours cependant 
pour les paroiasiena, s'ils jugent il propos de -s'en prévaloir. 

Le chapitre de Québec cessa d'exiater peu de temps aprèa 
la conquête du Canada par les Anglais. Ëtabli lors de l'érec- 
tion du Canada en évëché, et n'étant point électif comme en 
France, ce chapitre sa composait d'un doyen, d'un grand 
chantre, d'un archidiacre, d'nn théologal, d'un grand péniten- 
cier et d'o&e donziliiie de chanoines. Le roi nommait aux d§ii^ 
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premières diargee, et l'évéqne aux antres. Depuis qne le 
chapitra a cessé d'exister, l'évëque aâministre seol son diocèse, 
SUT lequel, au moyen de l'amoTibilité des entéa, il règne d'tine 
manière abaolue ; uaii la pmdexœ et les vertus qui ont dis- 
tingué les prâats oanadiesa jusqu'à oe Jonr, les ont empêchés 
d'ahaser d'une aussi grande au^rité. 

L'histoire du gouvemement ecoUsiastiqne bous conduit natu- 
rellement & parler des institutions religieuses qui sont placées 
soua sa snrreillanoe. 

La charité et l'anonr des lettres ont fondé en Oanada tous 
les grands établissements destinés à l'instruction publique on au 
soulagement de l'humanité Bouffi'ftnt«. Gomme nous l'avons vu, 
le collège de Québec fiit élevé par le jésuite, M. de Bohaut ; 
l'Hôtel-Dieu, par la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de 
Biohelieu, laquelle y envoya des hospitalières de Dieppe en 
1639 ; rH6tel-Dien de Uontréal, par Bfme. de Bnllion et Mlle. 
Maaoe ; le couvent des ursnUnes par Mme. de la Feltrie. Il 
en fut de mime de l'hôpital général, établi & Quétieo, en 
1693, pu M. de Sûnt-Vallier, pour remplacer le bureau des 
pauvres, qne les citoyens de la ville avaient établi quatre ans 
auparavant, parce qu'il était déf<»idu de mendier; et de la con- 
grégation de Notre-Dame, fondée pour l'éducation des Jeunes 
filles du peuple, par 1» soeur Bourgeois, native de Troyes, en 
Champagne. La sœur Boui^ois était nue pauvre religieuse, 
inconnue, sans infiuenoe et sans fortune. Ayant vïmté le Ca- 
nada une première fois, elle y revint eu 1659, et jets à Montréal 
les fondements de cette congrégation d florissante at^ourd'hui. 
On dit qu'elle ne possédait que dix fhtncB lorsqu'elle commen- 
ça cette entreprise ; mds son zèle et son dévoueqient lui méri- 
tèrent l'encouragement des personnes riches du Canada et sur- 
tout de la France, qt elle fit plusieurs voyages. La congréga- 
tion possède aujourd'hui, dans les villes et dans les campagnes, 
de vastes écoles, dont les fruits font regretter <|u'on n'ait pas formé 
dans le même temps une Institution semblable pour les garçons. 
L'éduoatioB de ceux-ci fut abandoiinée au clergé, qui fiit, pour 
unsi dire, le seul corps enseignant, avec les religieux, sous la do- 
mination françùse. Le gonvemement ne s'oooupajamais lui- 
même de oe sujet important. En 1714, il y avait 75 élèves 
pensiounùres an séminaire. Eu 1728, les jésuitAS demandè- 
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rent 1s penntedon d'établir un oollég« à HontrJa], et les frères 
Charon, de Mootrfal, proposènnt d'établir des maîtres d'école 
dans toateB les pnolsses, comme en France. En 1737, loB frères 
des Écoles (^retiennes, qui partagèrent l'enseignement aveo 
les frères Obaron et quelques mattres d'école répandus dans les 
campagnes, se réanirent pour ne fidre qu'un seul corps, sons les 
mêmes règlements et le mâme habit Hvigré les . efforts des 
jésuites et des frères Oharen, le gouvernement oonsidéra tou- 
jours l'instruction dn peuple oomme plus dangereuse qu'utile i, 
la tranquillité publique, et le Oanada fat encore moins exempt de 
ce préjugé funeste que d'antres pays, puisqu'il ne posséda jamais 
d'écoles de paroisses, et que, chose inouïe, l'imprimerie n'y fut 
Introduite qu'en 1764, ou 166 ans après sa fondation. 

Les malsons d'éducation devaient donc être nécessairement 
peu nombreuses, et, en effet, elles se bomfdent atiz villes. G'é- 
t^ent les séminidres de Québec et de Montréal, qui avaient 
quelques classes élémenttdres ; les récollets et les frères Obaron. 
Les JéBnil«s éCt^nt ceux qui. par état, dévident être il la tête de 
l'enseignement; mais Ils ftirent moins heureux en Oanada 
qu'idlleura, car leurs classes ne furent jamais oonslâérables. 
Content des connaissances néoesstdres pour remplir le courant 
des emplois, on croyait n'avoir pas trop de temps pour déMoher 
le sol et se défendre contre les sauvages ; et le gouvernement, 
qui préférait avant tout la soumisaion de ses sujete, se donndt 
bien de garde de troubler un état de ohosee qui rendait les co- 
lons moins exilants, moins ambitieux, et par conséquent pins 
fociles à conduire. La métropole fut punie la première de son 
oubli II la fols coupable et ImpolitJque ; car si les Canadiens, an 
lien de se livrer & la guerre, K la chasse, il la vie aventureuse, 
avalent embrassé l'I^Tl(»lltu^e, le coihmerce et les arts, leurs 
succès anrdMit attira des colons, et, lorsque la guerre de 1755 
éclata, le pays aarait &t6 plus riche, plus populeux, et il aurait 
pu faite par iè même & ses ennemis une résistance, non pas plus 
longue, car la guerre dura six ans et avec aobaLimement, mais 
plus efficace et plus heuteuse. 

L'organisation ecclésiastique a conservé jusque après ia con- 
quête la fbnne qui lui avait été donnée sous Louis XIV. 
QuMque relevant immédiatement du Stdnt-SIége, les prélats 
et une partie des curés étaient pris dans le clergé de Francel 
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GhaoïiD sait que oe de^jé, d'aïUenrs si illiutie, Jtant oons^to^ 
eu poQTolr politique, a pris une part aotive & tontes les grandes 
rJTolntions qni oat agitj cet ancien peuple, i^dèles à lenn 
battions, ceux de ses membreB qu'ii envoya en Canada, vou- 
lurent agir comme InL Ils ne prévoyaient pas qu'avec les élé- 
ments de la société amérlaune, cette conduite ne pourrait se pro- 
longer an delà d'nn oertaùi twme, tenue que la conquête est ve- 
'nue prédpitor. 

Les disseosions religienses qui éolat^rent en Fruiee an sqjet 
des libertés de l'Ëglise gàHIoane. ne tronblërent point la Mble 
population épane sur les boids du Sidnt-Laurent, parce que, dès 
le principe, le roi av^t réglé la questico. Hais le jansénisme, 
avec sa dialectique rigide, pénétra on moment dans le Canada 
pour y agiter des questions de â<^ine. Personiw n'ftarùt cm 
que l'ombre même d'une hérésie pût obsonrolr oe ciel chéri des 
râthoUques. D'abord quelques livrée infectés des doctrines de 
Pascal et d'Âmaalt, s'y glissèrent clandestinement, suivis de 
quelques adeptes, qni sorent tromper la vigilance du clergé. 
H. Vartet, évèque de Babylone et archevêque déposé d'Utrecht, 
passa par le Canada en se rendant dans les minions du 
Uississipi, et laissa après loi des prosélytes à l'hérésie. H. de 
Villennaala, du séminaire de Montréal, M. Thibaut, curé de 
Québec K . Glandelet, doyen du chapitre, se mirent à penser 
comme l'auteur des " Lettres provinciales." En 1714, va religi- 
eux inoonott débarque à Québec et exprime l'intention de se 
coitftmire un ermitage pour y passer le reste de ses Jours. 
Quoique sa conduite eût quelque chose de mystérieux, on le laissa 
se retirer dans les forêts de Kamouraska, où il s'âeva une pe- 
tite cabane de braucbes. Oacbant soigneusement ses principes 
et sw nom, il y vivait en ermite, ae prosternant devant ceux qu'il 
rencontrait, et leur baisant les pieds en prononçant des paroles 
édifiantes. Hds un hiver de six mois et quatre pieds de neige 
sur le sol mettront totgonrs, en ce pays, de grands obstacles h \a 
vie d'anachorète. Sous prétexte que sa cabane avùt été incen- 
diée, l'inctmnu abandonna sa retraite et revint à Québec, dont 
les nombreuses institutions religieuses lui rendirent le séjour 
agréable. Il s'était même introduit dans les principales fa- 
milles, lorsqu'une lettre d'Europe arrive au gouverneur, et dé- 
voile tout. Il ftttreoonnu pooi être Don George François Paulet, 
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bénédiotiii oonompQ pu lea pernloienses maximes janràiiBtes, 
et redemandé par le sapérienr da monaBtdre d'où il s'était ge- 
orètement échappé. De oe moment tontes les portes lui forent 
fermées. En vain Toulnt-on l'engager à se soumettre à U 
constitaUon tim^enitiu; ferme dans sa oroyanoe, comme le grand 
Amanlt et le P. Qaesnel, dont il avait été le disciple, U ne von- 
lut rien rétracter. L'évéque fat obligé de l'eioommnnier et de 
le f;^e bannir du Canada comme hérétique.* 

" Au milieu des factions du calvinisme et ies querelles dn Jan- 
sénisme, dit l'auteur du " Si&ole de Louis XIV," il y eut encore 
une divi^on en France snr le qniédsme. C'était une suite mal- 
heureuse des progrès de l'esprit humdn dans le siècle de ce mo- 
narque, que l'on s'efibrç&t de passer presqu'en tout les bornes 
prescrites à nos oonnaJssaaoea ; ou plutôt c'était une preuve 
qu'on n'avût pas fait encore assez de progrès." 

Cette secte, car on lu! a donné ce nom, se jeta dans la spiri- 
tualité. Elle séduisit l'illastre auteur du " Télémaque, " qui, 
sans tomber dana les rêveries de Mme. Guyon, aviUt néanmoins 
du penchant pour la contemplation et les idées mystiques. 
Il paraît que plusieurs personnes se firent quiétistes en Cana- 
da. On assure que madame d'Aillebonst, la femme du gou- 
verneur, s'était vouée )t Jésus-Christ dès sa jeunesse, inspirée 
qu'elle était, par le coite intérieur et par l'amour pnr et désinté- 
ressé ; et que, malgré son mariage, elle conserva jusqu'à la fin de 
ses jours sa pureté virginale. Devenue veuve, elle fut recher- 
chée en secondes noces par un autre gonvemeur, M. de Conr- 
œlles, et par M. Talon, intendant; tntûs à l'exemple de la fon- 
datrice do qniétisme. elle refusa constamment les partis les 
plus avMitageux. Cette femme, qui avait de grands biens, les 
parti^ea entre l'hôpital général et l'Hâtei-Dien, où elle mourut, 
suivant le langage de ces rêveurs, " avec l'esprit de prophétie, 
la don des larmes, le discernement des esprits et plosiours 
autres grâces gratuites." 

Le tremblement de terre de 1663 fut le pins beau temps du 
qniétisme en Canada. Ce phénomène mit en mouvement l'ima- 
gination ardente et mobile de ses adeptes ; les apparitions furent 
nombreuses, singulières, effrayantes ; les prophéties se multi- 
e de M. d« LkvbL Qs- 



1.;. Google 



184 HISTOnœ DU CANADA. 

pltemit. La snpjrienre de I'H<Hel-Dlea et la o£l%br« ICàrie dâ 
rinounttion, sapérienre des iirenlin«8, puisèrent oe délln - 
de la dévotion. Oe furent ellM qtd denn&rent le pins d'^dateM 
Canada, an onlta de la spiritualité, piense chimère qui afiectia 
pendant longtemps plnrietm inteUiguoes tendres et romuws- 
qnes. Le olergé se contenta d'oberârer une réserve respectu- 
ense devant ce phénomëoe merali n'osant bl&OMt œ qne les ans 
prennent ponr de s^tes inspiratimiSt et les antres, pour des &.• 
IndoDS innooeaitee causées par on «xcès de piété. 
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CHAPITRE I. 



LUTTES DE L'ÉTAT ET DE L'ÉGLISE. 



La oofiMil ammnun : dividoo an anjel du ijndio des hsHtatioos. — H. d« 
Héqr «itp«nd 1m iMoseillerB de l'oppoûtion. — Moy eo étroDga qn'U T«nt 
«mfJoj«r pour 1« rtmpUoer. — IToutoaux meàbres ooinmâB. — H. de 
YiUersy psiae en Pranoe pour porter dea pUinlea oontru lui.— M. de 
Hétj téroqufi; ea mort. — M. de OouroeDee lui Buccède. — Arrivée de 11. 
de Trattj, ^oe-rei, de H. de Ooaraellea et de H. Taloa, premier inten- 
daot, d'au grand nombre d'émigraute et du r^pment de Oadgaan. — La 
libertâ da (cvuneree eet >ooordAe i la ool<»ie, eauf aertaioea réaervea. — 
Gnwre ooatre lea Iroquois. — Deux invaeions de leurs oaatoiia par le* 
Traaçaia 1«b foreeot & demander la paix. — M. de Trai^ repaue eo 
Pranoa. — Le projet de fraodaer les MDTSges édioa*^ — Llnteadont aug- 
gire de restruodre l'autorité du dergd dans lei a&ires temporelles. — 
IVavanx et aotÏTité prodigieuse de Tal<»i ; impuldim qnll donne A l'agri- 
•oltnre et an commeroe. — Lieenmemant du régiment ;de Oarignan, à ood' 
dition que les soldats s'établiront dans le pajs. — Talon passe en ïrauBe. 
—Le gonTemeur empMie les Iroquois d'attirer la traite des p^s oem- 
deotaiu dans la NouTelle-York, et apaiee Les sauTsgfs prêts A. se Mra 
la guerre^ — Mortalité effrayante parmi eux — Talon, revena en Canada, 
forme le Vaste projet de soumettre ft la Fraoee tout l'ouest de TAmérique. 
—Traité dn saot -Sainte-Marie Bveo lea nations oeisdentales, qni reoon- 
fuùuent la suprématie franqaise.— FoodntiM de Oataraoaui (Kingston). 
— L« oomte de Frontenae reinplaoe H. de Couroellea: ses Went*, b«i 
oaraet&re; diseonrs qu'il fait an oonseîl souverain. — Lois Dombreneaa 
déorétées touchant l'administr^oa de la justice et d'autres objeta d'nti- 
lité publique. — Suppression de la compagnie des Indee oeddentalea. 
— DlThiM) entre M. de ^ontenae et M. Perrot, gouvemeor de Montréal ; 
«elni-ei Mt emprisonné an "h^t*"" Balnt-I^nls. — La elergé appuie M. 
Perrot — Le amsùl sonvernin est saiù de l'affaire, qni eet ânalemuit 
renvoyée aa roL — M. Duobesnean relève M. Talon. — Querelles avec U. 
de Laval au snjet da la bsite de l'eau-de-rie. — Disscnsioua entre le gou- 
Temeur et M. Duehesneau : ils sont rappelés tous les deux. — ItiTolité de 
l'Église et dn gonTernemeuL — Arrivée de M, de la Barre, qui vient rem- 
placer 11 de FrMitaaao; 
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L'opposition 'que UU. de Glumy, (te la Ferté et d'Antenil 
firent à l'élection du flyndiodee habitations, acheva de brouiller 
entièrement le goaTemeur avec révêqne. Cette opposition 
était appnyée par H. de VUleray, le proourenr-général Bourdon 
et la grande m^orlté dn conseil, où le gouvemenr n'avait que 
deux partisans, MM. d'Âmonra et Isgt^AeaT. Le peuple aussi 
était bien pour le gouverneur ; mais le peuple n'avait aucune 
influence sur le conseil. Ainsi, il fallait que M. de Mésy se sou- 
mit à la volonté de son adversaire triomphant, ou qu'il se fît une 
majorité en essayant les chances d'un coup d'£tat, cette dernière 
ressource d'un pouvoir faible et chancelant On oonnsît assez 
déjà le caractère de ce gouverneur pour dire le parti qu'H priL 
Il suspendit tous les partisans de l'évSque de leurs fonctions, sous 
le double prétexte que celui-ci les avait désignés & son choix, 
parce qu'ils étiùent ses créatures, et " qu'ils avaient voulu se 
rendre les maîtres et sacrifier les intérêts du roi et du public à 
ceux des partiouliers." 

Nons avons va que le roi avidt adjoint le chef du sacerdoce 
au gouverneur pour la nomination annuelle des conseillers. Ce 
partage d'autorité mettait le gouverneur au niveau de l'évêque, 
qui devenait par là le rival et l'observateur du premier dans 
l'exeroice de l'une des prérogatives les plus importantes de la 
couronne. Ce système de surveillance devait être, et fut, en 
effet, la cause d'une foule de difficultés. 

H. de Méay, en suspendant de sa seule autorité la minorité 
des membres du conseil, avait violé l'édit royal; car s'il ne 
pouvait nommer les oonselllers sans le concours de l'évêque, i) 
ne pouvait non pins les suspendre sans son assentiment, et cet 
assentiment nécendre lui avdt été refusé après une Interpella- 
tion faite au prélat par le major de la garnison, M. d'Angoville. 
Le prélat avidt répondu qu'ayant été informé par M. Golbert 
que M. de Traoy allût venir en Canada l'année suivante, 
Il no pouvait consentir à ce chuigement avant l'arrivée de 
celui-ci. Mais cela n'avait pas arrêté le gouverneur, qui, au 
oontrdre, fit publier, au son du tamlwur, son ordonnance d'inter- 
diction, et remplaça les conseillers Interdits, en se servant d'un 
moyen qui doit paraître étrange h cause de la nature du gouver- 
nement, mais qui montre que M. de Mésy désirait vivement ob- 
tenir le concours du peuple. Il proposa de convoquer une as- 
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sembla publique poiu*oh^ir dea couseUlers nouTeauz sdon 
l'avis des babituta. Il Toolait motirer sob appel au penple âe 
manière & fi^ e&tendie qu'il avait 6t6 induit en enenr locsqn'il 
avait fait son premier choix, et qne, ne oonntdBsaat pas enooni 
aases les bommes et ies choses de la ooloBie, il avait beswt 
d'être éolairé par l'opinion publiqod. 

Comme on devait s'y attende, d'apràs la nature de la confo- 
oation et d'après l'iUMUsatioB qu'elle oomptartait, H. de Laval 
refusa de donner son oonseateinwt ; * et l'assemblée n'ont pas 
Uou. 

Les «^oses en restkuit U Jusqu'à oe qu'il fallut rraouveler 
la nominatiim des oinseillera. Alom, le gonveraour, xptia 
avoir fait invitw an ooaseil M. de Laval, qui s'ezoasA de ne 
pouvoir s'y rendre, remplaça les membres aospendus par MM. 
Denis, de la Teeserie, et Féronne Demazé, et révoqua le procu* 
reur général Bourdon, qui était présent et qui lui nia le droit 
de le destituer, puisque l'édit de création du ocrnseilt en {wescri' 
vant la nomination annuelle des membres, gardât le' sUenoa 
«or lui. Le gouverneur, passant par-dessus les objections, lai 
ordonna de sortir, et nomma H. Ghartier de Lotbinière pour le 
remplacer. Le grefQer en chef, M. Penvret, subit le même 
sort, et eut pour SBoeeasenr M. ïllUon, notaire. M. de Mésy 
fit ensuite embarquer pour l'Surope, de bob autorité privée, MM. 
Bourdon et de Villeray, terminant ainsi, pour le moment, par 
une espace de révolutiim du palais, la querelle ooRimenoéei an 
sqjet du Byudio muidoipal. 

Ces débats avalent beaucoup a^té l'opimon an dehoni ; mUs 
le publio, tout en blimaut la violence de M. de Mésy, vlrienoe 
qui l'avait entraîné au delà des boiaes de la légalité, inclinait 
cependant pour lui contre M. de Laval, que la question des 
dtmes rendait alors tris-impepuldre. Le otei^ monta en 
chaire pour prendre la défense de son chef, et fit retentir les 
temples de disputes politiques, lesjésuites surtout, qui passaient 
pour être au fond de oette querelle et qui accusaient le gouver- 

■ " H. Fétéqae ee refuM i, U nominatiKi d'un proonreinr^éDAnl et de* 
DonMJUera aa Uea et plmoe da oeoz qas la gonrerDenr prétend âtre ioter. 
dîtt ; qna bb aoiucienea, ai ion bmuieiir, ni tafidilUê ou pouvoir du roi, ne 
le poQTaieDt permettre juiqu'à ee que lea dits officiera do dit comeil fui- 
•ent coDTBÎDCiu des crimes dont la dit« ordowuiioa dlntfrdietioD les 
accute." — RegUirt dv cotutil êouverain. 
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iBnff 4b tMevoe-flt tl^wrsiioe. Oép«ndâi(t«elai-d,>po«r h» mm- 
'nlDan'iO''wlM«M'fl>I, 8'aâmmtt4'6iup«w-qa'y» tnidlssait 
" «u ImmKHMrtMHw M ^'^ pM'nrïi pwir hkSMMt^ ds bi Nantie 
-etpflsr^lprdir'hltMM ^iV 4av«tt-wrrtr {wnr 'fesvrTMs as 
<m1." km. OfawttB*4 'dB' BcpoMlgay «t €fatn»'p«rt^it e«* 
écrit in BDpMev des jémB««, le 'P. MroiM i.iâ«nwit, qiri 
-lépoDdtt ^« '1» noa ft i MM ««mH 1« Ji^ fc 1» 'MWdkwee du 
igtQVefBear.rtqwâin l«V'MMto'«e-nlAiit'7«i«ifzfcwB«u 
^ Mipnftarioii k^)qK«r qtd«MAt tort wi' HtitiB. 

Pendant ce temps H. de Tilleray parvenait I Paris, 1/$- 
Tftqae ^m -awwrtllwe 'a w i pM i Jn B'awgMrt téwflg tfNMBgwBw le 
gMVenHMVWqnle ^ «ti M ils «vtÉCHt dli«96 H.4» VBtemy 
'tfmpiénwléarawi auwtfeii fc GelaHd n'eat'crv'fcBe pK^smter 
.porir-tobtaBlr-aWfMMiitffitntlM'^'lia ««w. Attt-taéeoAtontB 
-d*lf.^'llt%-*tâe'B«»a^^M'priiy^pe A»ettf «t aa peaple. 
LNiB.XEYvodwtasêBie'rait^M aB4aeîu^-p0srl*fBBtRi«tioo 
dwg««vnD«aTa ifatnn. ^fod^u^ é&t 4^4lMli4e:le rap- 
>p«UrpMiE'dOMnr«aplaM)i;lf. <h 1tae7,11 «Mt«Ma^1t fît 
arïteé,Jl^é«t^T«ff*<7é«]i:lï«M)»^p<liuriMt)ifetre'à'sajiisti«eet 
an'MpsB âB'Mt p«iipl«B. Au ^MR'dn 'pBfciXB oapeidsntM. 
'^ Ué^ pfusa, MOHn«>on>prMéeeas«iivp«iR^t(ib éCésacnfiéft 
la wBgeaboe 4ea pkélstibfiotai^aaV,- ')a^dtagTftm 'de iL de Misy 
Ctait rawoie'-plnBWwiilktie ^pwttrï» du boim 'd^Anassar. 

Ori)n>ri;:amIt;zifi»BtB0la»««Hhi4e-t«»4«8<Cébrts^iiB Ua 
-lali{Qn M « woœattnievrt :J«DalB péMUemeat «a paa^^ 
que voulût s'attribuer l'âvdque âaâi'^le* «ftdrwtenpoHlles. 
•'iO'Mt<poar'JntBiqn!ll'v»ula(<Bhoiab->âe« aiwA «(«^imMst de 
'OiMMMiwitin'dDimerAMWw plae «ariewondidtei'iii àsonf- 
ùb qu'on. fntégriUjamB'ienz tu» Jtotstitf Jâolt 'SI «onTOMit 
^u'asifinMntMabiitvAtdB."'*. . 

Flandmt '«eaxdiiMDsioiMt 'Is'CBaadaiftife ùanKemn oMiefâé 
'kk'ootnp^iiib'âMlDdei aooiâaBtàle(^|)«riJ^idn:ir(ri, dBBsle 
.'Buisds mai. 1664. Ottte^sotpagttla seteoWMidtHJ adttWHe 
dv.inatBBlnipoMeaBlanBAaai^iiMB dma let âauK'bésriBpHreB. 
A-sa 'îlemaBâ€t,']e rôî voulut lùen noausar les premiws ^u- 

* Oli«ri«Totx, & mû nom tnprntttora ea demiirm pATotes, garde le tà- 
ImcowirlBBujet réel deladiapoUèt wrtonïtesdétaib^e-iiou» TenoDi 
d»doiniffr, (KtRll* qoenom svMM trontite dulB lMTegîKre»da «onieil lou- 



1.;. Google 



▼ M 1 M I UH 8 pMThictmcE «t nn vioe-nii poQc taote L'Amédqne; 
Alezsnâre de PmhitUIi, msnqois d« Traoy, Beutsoast géoémL 
àasales muées, fut cAwlnpoarremplir caÈte demièi» i^aege ; 
il F«fut)'«târe4l8.se^reBcba cfiUwiiA dans les Qta ângvlfa da 
Hexiqm' ot ensutte «d Gainâ*. Il devait (nurafller k aoam- 
hitx ieGêoMà^-êa dadaui «i a«.<biiipE». ebi-àtar les diffionlUit 
WT6C le» jésuiteB, paras qse «'ital^ des â^BouUA bx»û eux, 
disait la mlDlBtro« ^ai andant été lâ eame pour UqaeltB K. 
â'ATnngour et H; da lU^ «vsient été rappels. 

DaDÏel de Bémi, a«igneuF de ConccallaBi tat nnaanâ ptmr 
ranplàoev K. da MAç^, «oome gmveniew pnrikeial; «t H. 
T&lmt kitoBâmt> e» Bifasut, Aib dMÛi pour Atre ÎBteodvit du. 
CanadftàlbpUoo dsH, Biebeit, qai,etmmé enPx^^uTint 
jamais ta iimtriqne. BB^&xent! chsqiés,. oonjoiotoitMOt eivea 
lemaeqoisâe Traoy, d'Hifosiiiar ooatn. le gmurâneiir iiânK{H6 
«t de: Ihî hit» md. pr«oàs. " tfaà» DÎM. obaenre la doyen du< 
ohapitra éa Québec, avait teuminé tout beoreBWDMut' par la- 
jfémtaaoB eb la mort <b& coup^lBïv" paanlea âinne vengeant»- 
satisfaite, qal font voir jusqu'à quel point l'eeprit de parti était 
monté. 

Avant dTezpinr, H. de Mb;- jeiivit 1 M. d^. Tncy. une- 
lettre, qiw l'o&i imava en partis dans lea pnoràstieeEbaini du. 
oonsell'Muveniai povr- pnteatfc qse, dans tuut.âD qu'il amni 
fttit,Uji'aTaitM gutd^ qoe par Ltet^t du ari, ettedâskâa- 
&Ii« flaariv Ik- ooloale. " Von* folaùmax. ajontait'Ili bien, 
mieux que net, )aa eboses que J'aonaîs pa fidœ. sascùr an loiv 
touobuUila-oondiilte'd» IL ds Pétn6»«t deKJésmtaa dans lea^ 
offiiïreB tflaip«Mltaa. Jene Bue néaaniotaB si je ne' me seniB' 
point trompa eii' «6' laiasaiit OB' peui tiop. l^èremart peauadu' 
.par lea rapports ^Uxl nF* Ead^ mv lenr compté. Ji» lemeta 
tout«f«la à rotee prudence et & vo& bosa: oiamaM le liglament 
de o«tt« aftlnt.*' 

LacflOT uv^t«ai«^I^]édrs'te fiûotaiifllÉB'pi^pvatibnâ-. 
oeaM^K* p«nr, pousser la guerre arno^v^enr ooB:tislcs<Iroqiioib, 
Une levée d'babitaiit|8,fiBt;arâtaBné«!r efc Tob amHmça, L'amréa> 
prooh«iKe.duiié^a>ent.dftGaiigi)aii. quisiitaltdistinguéioon&B. 
Isa Tnees dama Is Hongrie. 

I«.Buu:^iiaâ«TniC9:sttetgDiti QuOeo i»aa,ltà moi», dei^ jolgi 
1686; it venait de b^hiie,da IfBziiptftQit; B. ajQ^ repHs.Ov 
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yenne onr les HoUandaiB, et sotimis plnsieun Het de i'srtMpél 
ftu pouvoir de la France. H débarqua ao railieti des aeolaina- 
tiouB de la poptilstkni qol l'aocompagaa Jusqu'à la cathédrale. 
L'évoque Tint le reoevoir sur le parvis de Notre-Dame, à la tâte 
de son dergé, et le conduisit au pied du okœur, oit l'on aTÙt pré- 
paré un prie-Dieu, qoe le pieux Tio&foi refusa, veulant s'age- 
nouiller modestement auT le pavé bu de la bupique. Après le 
chant du Te Doêh», le prâat reooBduMt aveo les mAnes Ikhi- 
neurs U. de Traey, qui leçut ensuite les bemm^ei de toutes 
les autorités de la otdonie. 

Quatre oompi^iries du rég^meat 4e Caiignan Aident i^k 
débarquées ; U en arriva vingt autres du m^ de Juin au mois 
de déoembre, aveo leur oolmelr M. de SaUfoes. Uf . de Oour- 
eelles. Talon, et un grand sombre de familles, d'artisans et 
d'engagés arrivèrent auasl oette même année. Il» amenèrent 
dea bœsls, des montons, et les premira» ohevauz qu'on eût 
encore tus dans le p^«. Ce noÛe animal ezeita l'admiratioB 
des sauvf^es, qui a'étoBDtdent de le voir si doeile H la volonté 
de l'homme. 

Dèa que le vioe-ro! eût reçu ses renforts, îl songea & &ire 
cesser les déforédations que les Iroquols costlnusieiit tei^ar» 
de oommetlTe ; mais cette tftobe itait plus difficile qu'Q ne l'avait 
d'abord peioé. Il commença par faire élever tittis farts sur 
la rivière Blcbelieu, oh quelques ouvrages avaient déjà été eons- 
tmits pluileurB années aaparavont ; 11 plaça ces forts, l'un à 
Sorel, l'autre à Chambly et le troisième à inia lieues plus loin, 
et il y lAlssa pour commandants des olBoierB qui ont donné leurs 
noms à oes lieux. D'autres postes fortifiés furent établis plus 
tard à S^te-Anne et à SidntJean. Oes petits ouvrages arrê- 
tèrent d'abord les Iroquols, et, pour oette année-là, les récoltes . 
se fir^t assez tranquillement. 

Fendant que H. de Tracy prenait alnal des me^iree pour 
mettre le pays à l'abri des oeurses des ennemb. Talon, resté à 
Qnébeo, s'occupait de l'administration intérieure, et, suivant 
ses ordres, il ezaminit et appréciait tout, pour en faire rapport 
à Colbert. Il svtdt reçu d'amples instructions en partant de 
France. On l'av^t choisi, disait Looia XIY, pan» qu'il avait , 
toutes les qualités nécessaires pour prendre une eonnaissance 
parfaite 4e l'état du paj's, «t pour réformer les abus dans l'ad- . 
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ministnttioa da la justice, de la police et des finuoes. On se 
plaignidt que les jésuites avùent pris oae aniorité qui dépassait 
les bornes de leur profession ; que l'évëque était lenr créature j 
qu'ils avuent jusque-là nommés les gouverneurs pour le roi, et 
bit révoquer ceux qui avûrat été cliolsîs sans leur partici- 
pation. Il devait s'enqoérir & ce sitjet, sans néanmoins décou- 
vrir ses intentions ; éviter toute querelle avec eux, et repousser, 
en les ménageant, tonte entreprise de leur part contre l'autorité 
du roi ou contre ses intérêts, parce qu'il était absolument né- 
cessaire de twir une juste balance entre l'autiHlté temporelle 
et l'autorité spirituelle, de manière toutefois que celle-ci fût 
infiSrieure à l'autre. 

L'intenduit était autorisé, avec le concours du vice-roi et de 
M. de Oouroelles, à nommer nn nouveau conseil souverain plue 
sage que l'ancien, ou & modifier la composition de ce dernier. 
". D importo, lui disidinin, que l'intendant ait perpétuellement 
dans l'audit que la jnatioe, devant iaire le félicité des peuples, 
doit r^^nei sans distinction de qui que ce soit, et qn'il prenne 
garde qne le owiBeil la rende toujours avec intégrité, sans caba- 
le et BUiB frais." Il était chargé aussi de s'entendre avec le. 
oonaeil «Aies principaux habitants pour faire des règlements fixes 
touchant l'jtdmintstnttion dea finances et la punition de ceux qui 
les dilapidaient; touciitmt la culture des terres et l'étebUsse- 
ment de maanfactores. Il devait user de tons ses efforts pour 
faire établir les terres de proche en proche, afin que les ha- 
bitante pussent mieux se défendre contre les attaques des sau - 
vages, dùt-U pour cela en ôter & ceux qui en avaient pris plus 
qu'ils n'en pouvident défricher, une partie pour la donner aux 
nouveaux, cohms ; il devùt enfin &ire défricher et ensemencer 
trente on quarante terres par année aux frais du roi pour de nou- 
velles fandlles. Enfin ses ins^etions s'étendaient aussi aux 
dîmes, qu'il falltdt fixer le plus bas possible. Elles, étuent tout 
^tièrea Infç&ées par les sentimente les plus nobles et les plus 
généreux, et elles étaient signées de la main même du roi et oon- 
tre-signéiBB par son. ministre, H. de Lyonne. Quel autre aspect 
anrwt présenbê le Canada en 1759, ai le même génie eût toujoura. 
iiupiré les conseils de VersùUes, et quel autre dénoûment aurait 
eu la guerre de sept ans pour la France ! 
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M. de Ttway «vslt ftOHai mçq dbs initmodoos fitrt â3MU£n, 
partîoolièreaieBt sur l^oenduitaqu'U AKnib tenr «rao le olw- 
gé. LeaisXIT, qniw^TOÏt deoi»oettti«r lepovwiribnuises' 
nfûiwi l'infermait que e-étufc à liil<](i^ fanânit s'adnner dé- 
BeriDHls ponr rendre- compte 4ea affiim et poar ncevois sn m> 
dreS) "oaroeiui ^si arftit^^oitas da'ogateuw, âsFaientxMJr' 
{K>ar nmxbne d'noir Isor prlnaipalflntKdbo>area Sa^Vateaté^ lor 
oorresponâftBeeiiu'iiBtinrasat urev baperaumn desaBdOMeU*. 
n'étant qu^Uits luitA et unedépendiuiokda:]» prem^n." 

La mort de Mi da M<fay ayant-mifl finanxKoonàitio— pirWw] 
OMitre lui, «t iSbamué Ib noovua gsunnieaiait d'iiiwaffidn: 
délicate et difficile, celui-ci put s'occuper, sans^ dAlàir de rtoMu 
pins utile» aa p^Vv L'iutcnâmt aWtdM voea él*Fée«:etde 
l^indépradano» dna le ««aotàrfl, il traumlt, dani Vêt€ dh. 
166S, on rapport volanfiMaz. SOI bwia In aii|^:aqBll4fti4«ÉagA' 
d'examiner. II. âii, en parltoit' âesi jésuites, qus: sfilti avairait, 
pendant qnelqne temps, baUmeé J'BntonbS tamponDe^Us-airaienti/ 
bien réformé' lenroonàniti» dépote; et4upaf«,qB'4nnwp(Rmit. 
foire- un tablîBan trop ùminMaàt «g Hvifere^.d» m aitabrièé 
étdesftfiwtfUtô. "Sia»M^}evt<.^«àtidt41,Teiit£dr«<|ml;^«^ 
^lese da Canada^ «llei ne réoeifra- q«!te la- rêttiaqL de» nutea^ 
de 1» oompiignfe den; Indaa- oetàAi at ai e B, et qa'es y rendant) le • 
commeroe libre, à l'exfdnuon déa sanls étnayara.* 8k- w «oi^ 
tïoire, «liens regarde eepf^H.qns-omnm» on UènipsnfCB kUt 
tn^te déa petteteriesi et au débit de'qnelqaes dsraAsiqutaMlEat- 
de son rOyaume, eSO' n'a qa^L b l'ùner oimùae il ert p«w la 
perdfei car sur la pramiâce âédacsQo*. qaelsoanpapusjt a- 
faite d'aboUr GouOe liberté omnmeroialêr et d'empéoherlfiailMbif- 
twits de liai hnporten eux-iofimea de rrftnca,,iBAaia' pour leur 
HObsistaneet tout Umonde a éiéiétiMé." Enieffet, HDopanills . 
politique eût «nribhila eoupagniB, mais rainé; les caloint.et, anea- 
eui, I» paya. 

Dfas re^éBentettuoB: st aagm fiirsnt éoont^âet. Dte Ifr nurir. 
d'avril suivant, lecoaseil durai asai)nlaià.la^o(doni»lsllbatté: 
da comm«<m wree leaBauvogea et la-Xïanae.. Ihne kiaes. à la 
compagnie queledroit daqoart Burlesuastors^ da.dfaoème.BBr 
* Vd« lettre ili{«Dtt(«ilBoaTeimioftH.Oolti«rt,lM[iieU«M troaTemrltag 
du* lei pro«è*-TtrbaDZ de iM8| M 
TDAnd^Uoii. 
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'les «igiunz, et la tntte 'as TaAaia$aa, mt l^UigMOA mtma àa 
jp&yflrrpoartiette rémne, les Jsges oeâiaainB, dont la totmeit- 
itonvemoBtùtè^a^O Httob, mcwiaie>da temps. 

-CWtte'réfian&fl-MtDmeEèiale-âiaîtni^Bta.. Tout ftatt tombé 
^âMls TSie 'longiMvr mortelle. Ibo cthnall HKxrran&i avait été 
obligé de multiplier lest^oDents pour aatiaMre le pwfde:; 
>dt,idtaBe (à'âmiMoaeiM'uitn, le •onnuaiw âMtlemfeé îana nn 
•^nftUtMe tmimage. lie «oiUaB, ^m «ample, Toidat Ifadter 
-pvimteififle'iirk dos maTekanâisM dant te «oiapagiae aralt 
te laeiutKte, «t qai'^étaaiMil; dsrfinwe àfwM obecté «Eoeasinm: 
>^eB dfafoiiareat anaeétôt da mocbé, et 1^ ne poondt à'ai 
-pnHanr!k<qi»lqnei{ndx.qne-c»fftt Oet'étaiiéeokMfla.qm ne 
.ponreit flararsansnncDettn'enqiieatioii rexisteDOe da koel»- 
-Bie, oaBndèsipieleeaasmaroa'aireeleeRbuieinea atlalFitEnm 
xedBvint libn, teitil efitiTcai d»jdit«'qa'U Bcpent yvnàt Sa 
-flCMBnienie ij[ii6lh«â'Il y a-aBaaa de lihené.roar bm aa^etiaD- 
oarranoe. 

Bnr'larfin àe l^aanéa, 4n>ia'èaB icinq «Oitoiit et la oonfédém- 
iUdd inqwke ewnjirmb èua- âépntés orm tes présente poor 
;8ollMiteir>la:pRix. lUahef'<iknk<mtltiAeniidaaItpBTrtie;.ifétait, 
«ammeock sùl; na ami de l'atilaBoe fraD^aiae. U-de-Traoy 
hit iDoiitrabeanBmpiàiaaiitââ, etlapaixfi^aonchie hidasoen- 
Idea rp(mr>l«c-â6nK.partiea. Lasidéputëa «tes le- 
tsanhrent.^ui^éade'prâseDtB.âaoslBKrpa^. laAgaimtét 
les OnneyoattiB, qtd étaient veafés dhex «^ aJlilairt arofa- 
m^bnaièt :à eombatlre toutes les foroes 4eS' Fraaçaie. £n 
éSU, denz ooips de titrapes. «omméadés l'an^nr IL de Gen»- 
•alteB fail^méme' et l'ailtni:parM.âe'âi»el,iHentlniit:eB'Kaïdie 
eaiiiUien>da'l?tilT«F. AIa'DoaveIleâeleBr«qpptnébe,'leBOnne- 
joatia-sSoijée- a^empreBsfae ot &'Bmrùfar 4e8 ambsBsaâsins il 
'Qnébee^paareai^ii'*^ l'o™8«- ^Las iÂgsiera les-anfeat (Aav- 
.féaiâeip^iH8ipOQTolTS,sBns-«BMeEpDiirtaBt>âe faire des eonrses; 
nM-dalcairabaBdeB rmoait^eiuiore dèmasaatmr tMlB offloïers, 
panri Isaqaalii'Be trouvait «n nevea de M. de Trttéy. Haigié 
oes'hoBtUMsi la négoolatiDn eût ^obamemailt réussi, «ans la 
cmellB insdlenoe d*imdief agiiler.'qni s^était joint Lia dépnta- 
tion. at qui, étant lia Jonr stable ohes le Wce-rel, lui dit, tale- 
T8iit:le baaa, qm c'étaib oe braB.'qiii alrdt tué sw nsTeu. Oe 
fnpasezdt»I!inâigiBrtian'd0toaBbBs.aa>iHteiitfl. li..ù»'Pmtff 
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lui répondit quil na toenit plna penonne, et it l'Iiutaat mâme 
il le fit entraîner hom de la Balte et étrangler par la m^ dn 
boorresn. OetteJuitJoe, qninepotiv^tAtrejostifiéeqoepar la 
néoeedté oà l'on ^talt d'inspirer de la ondnte & ees barbares, 
eat nn bon effet dans la suite ; mala elle âta, pour le momaitt tont 
espoir de foire la paix aveo les sanvages. 

Oela se passait pendant qne H. de Oonro^ee, Ignorant la 
présence des ambassadeurs dans la capitale, parvenait chez les 
Agnteis, &ptia uns marche pénible de sept cents milles an mi- 
lien des neiges et des ferâta ; ce gonvemeni maicbait Ini-méme 
h la ttte des tronpes, les raquettes aux pieds, et portait ses 
Tivres et ses armes comme le dnnter soldat. La miltoe osna- 
dlmne, qtil s'est distinguée si souvent depuis par sa bravoure, 
aa patienoe et surtout par la barâlease de ses expéditions loin- 
ttines, oommenoe & paraltTO loi sur notre scène. Elle était 
oommaodée dans cette campagne par La Yallière, Sùnt-Denis, 
Oiford et Le Gardeur, tous braves gmtllsbommea. 

H. de Oonroelles trouva tontes les bo&i^gades des Agniers 
désertes. La plupart des guerriers, qui ne s'attendaientpoînt k 
une inVasioD an milieu de l'hiver, étaient allés faire la obasse, ou 
porter la gnerre It une autre peuplade. Les femmes, les 
enfants et les vieillards prirent la fdte & l'apparition des Fran- 
ce, qui ne virent partout qn'nn paje abandonné ; maia oette 
brusque attaque étonna les Iroqnols, qne la ofunpsgne d« l'été 
snlvant acheva de remplir d'une terreur salutdre. 

Le marquis de Tiaoy, bien qn^l fUt âgé de pins de soixante 
ans, voulut commander lui-même la nouvelle expédition. Elle 
se composait de 600 soldata du régiment de Oarignan, de pres- 
que tons les habitants capables de porter les armes, puisqu'on y 
comptait 600 Oanadlms. et d'une centdne de sauvages. Hais 
elle fut tellement retardée dans sa marcAe par le passée des 
riviires et les embarras des forêts, qu'elle épuisa ses vivres 
avant d'attandre l'ennemi, et que, sans un bois de châtaigniers, 
elle allait être obligée de se débander pour chercher de quoi sa- 
tisfaire h la faim. Les Agniers n'osèrent pas attendre les 
Français, qui traversèrent leurs villages, tambour battant, dra- 
peaux déployés. A la dernière bourgade, les sauvages firent 
mine nn instant de vouloir livrer batdlle ; mais, i la vue des 
préparatifs dn combat, ils prirent la fuite. On pilla leurs pro- 
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Tisions dana I«ars oab&nes et dans leora ctolies sons terre, oil 
l'on Bavait qu'ils ea eooserraîent des quantités considérables, 
surtont de mils ; l'on prit ce qu'on put emporter, et le reste 
fat détruit avec tentes les boi^ades, qui furent livrées aux 
âammea. 

Ces pertes abattirent l'o^ueil de ces barbares, accontuniés 
depuis longtemps h fiUre trembler leurs enneoiia. Ils vinrent 
demander huœblenieiit la paix à Qnâ>eo ; et c'était tout C3e que 
l'on voulait. L'intérêt des Français était de se maintenir en 
bonne intelligence avec tontes les nattons indigènes. La paix 
fut signée en 1666, et dura dix-huit ans, c'est-à-dire jusqu'en 
1684. 

M. de Traoy repassa en France en 1667, après avur mis la 
oompt^ie des Indes oocidentales en possession des droits que 
l'on venait de lui réserver. L'administration de cet actif vieil- 
lard, aidé de Talon, avait été marquée par deux événements qui 
eurent des oonaéquenoes henreusas ponr le Canada, l'abolition 
du monopole de la compagnie et la oonclusion de la pùx aveo 
la confédération iroquMse. Cette paix permit de faire les dé- 
couvertes les plus brillantes dans l'intérieur de l'Amérique. 

Il avait été souvent question & Paria de franciser les sauvages. 
Talim avait été diargé d'engager les missionnaires à entre- 
prendre cette œuvre difficile, en enseignant le franç^a aux en- 
fante des aborigènes, et en les accoutumant à vivre à la manière 
des Européens. ICais toutes les tentatives éobonèrrat, et sur 
les représentatifs de H. de Tracy, dont Colbert reconnut la 
sagesse, on abandonna un prqjet qui ne présentât que des dan- 
gers, parce que la barbarie est aussi tenace qne la civilisation 
dans ses usages. 

Hai^ré la réorganisation du conseil souverain, oïl furent Ins- 
tallés de nouveau tous les anciens membres luspendos par M. 
de Uésy; malgré le rétablissemœit de MU. de Peuvret et 
Bourdon, l'un dans sa charge de procureur générait et l'antre 
dans celle de greffier en chef du conseil, ce qui semblait justi- 
fier le parti de M. de Laval, le ministre n'en obarcha pas moins 
i restreindre l'autorité du olei^ dans las afiidres temporelles, 
et à suivre les oonseils qn'il recevMt des Canadiens, lorsque cea 
conseils lui paruaaaient dictés par la raison et par une prudence 
éclairée. 
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Sniraot ses înstniolJons, Talon entoandt le clergé de respect ; 
nais il traçait en même temps tes bornes qui ne devaient pas 
être dépassées par les ecdéàaatiqiies. La paix, rétablie an de- 
dans et an dehors, lui permit de traTalIler »Teo ardear au pro- 
grès de la colonie. Il écrivit an ministre qne Mes que la po- 
pnlatton dn Canada fât de différentes prOTinces d« France, dont 
les hamenrs se sympathisaient pas toujours ensemble, elle lui 
avût parn assez unie. H demanda des lettres de noblesse 
ponr MU. Oodefrol, Denis, Lemoine et Aini«t, quatre des 
habitante les plus oonrad^ables dn pays. Mais il exigea trop 
des ministres en demandant dea colons. Colbert Inî-Biéme lui 
répondit qu'il ne serait pas prudent de dépeupler la France 
pour peupler le Canada, que l'émigratioa devait être graduelle, 
et qu'il ne fallut pas y faire passer plus d'hommes que le pays 
défriché ponrait en nonnir. Talozi, sans se décourager, ne 
cessa point de vwter les avantages qu'on pourrait retirer du 
pays, fi l'on savait l'administrer. Il pensait qne le Caesda pour- 
rait aider, par sea productions, & ta sabsiatacce des AntUtes, et 
leur devenir un secours assuré si celiù de France venait i leur 
manquer ; qa'll pourrait leur fournir, ainsi qu'à la Fr^ice ette- 
mfime, du goudron, de la résine, de la ferine, des léguBies, du 
poisson, des bok et des huiles. Il fallait se foire céder la Nou- 
Tëlle-Tork pour avoir deux débonobés à la tuer. 

" A mesure, disfdt-Il, que le Canada reeevra de» aocroîase- 
tDcnts il porarra, par ses peuples, natnrel1emM»t guerriers et dis- 
posés Jt tontei sortes de fatigues, soutenir la partie fhmçaise de 
l'Amérique méridionale, si l'auelenne France se trouvait hors 
d'état de le faire, et cela d'autant plus aisément qu'il aura lui- 
même des vaisseaux. Ce n'est pas tout : si son commerce et 
sa population angmentmt, il tirera de la mire patrie tout ce qui 
pourra lui manquer, et par ses importatitns du rt^asme, il con- 
tribuera à l'accroissement du revenu da roi, et aecoiiimodera 
les producteurs français en aobetaat le surplus de leurs mar- 
chandises. Au contraire, fli la Nouvelle-France n'est pas sou- 
tenue, elle tombera entre les mains des Anglais, dee HoUandus 
eu des Suédois ; et l'avantage que l'on perdra, en perdant cette 
edoBie, n'est pas si peu considérable que la compagnie ne 
doive convenir que cMte année 11 passe de la nouvelle en l'an- 
cienne France pour près de cinq cent cinquante mille francs de 



1.;. Google 



aUTOUtE Dn CANADA. 197 

pëlletetlee. Par tontes oes rùsogs âono comme par celles qui 
Bont connnes et dont on ne parle paB, en qui sont cachées et 
4]ue le temps fera âéoouTiir, cm doit se oonTaincie qne 1« 
Canada est d'ona utilité inappréciable." 

L'intendant porta aussi son attention sur nos richesses miné- 
rales. En venuit en Oan&da il s'était fiût délnrqner & Gaspé, 
où il avait trouvé du fer. L'année aoivante, en 1666, il avait 
envoyé U. de la Tesaerie, à la baie fiaint-Paul. pour y faire des 
recherchée géologiqoes. Cet ingénieur lui rapporta qn'il avait 
déoonvwt en oet endroit une mine très-abondante de ce même 
métal, 6t qn'U espérait y trouver anssi du cuivre et peut-êtce de 
l'argent. Lorsque Taltra repassa en France, denx ans après, il 
engagea Colbert II fiùre oontânuer oes e^tloratÛHis, et obtjnt on 
antre ingénieur, U. de la Potardi&re. qui, après avoir visité 
deux mines que l'on venait de déoeuvrir aux environs des 
Trois-Birières, déelam qn'il n'étùt pas poeelble de trouver de 
meilleur fer, et en pins grande abcHidanœ. Ce fer est en effet 
- flupérienr 4 celui de la Suède. 

Ta1<»i fonda ou enoouiagea encore une foule d'industries ; il 
£t faire de nombreux essais de culture, établit de nonvelles 
branches de commerce, noua des oorreflp<H)dance3 avec i^ 
Franœ, l'île de Uadère et pluûeuis autres cwtrées dans l'an- 
«ien et dans le nouveau monde, et oommeii^a des péohsries dans 
le Saint-Lancent et les nombrensee rivières qui s'y jettent. Il 
favorisa suitent la pfdie du loup-marin, qui produisit bientôt 
assez d'huile pour la oossommstion intérieure et pour l'expor- 
taUon noD-senlement«n France, mate dans les Antilles, colonies 
avec lesquelles il voulait établir des relations suivies, et où il fit 
envoyer du pdsson, des pois, du memûn et des planches du Ca- 
nada. 

Mais oomme Ja pfche pouvait devoiir Ufie des principales 
-branches du commwoe oanadloi. il projeta la oréatîim d'une 
-compagnie assez riobe pour la faire sur une grande échelle. U 
ne doutdt point qne la compagnie ne réalisftt en peu de temps 
des preits oonsldémbles. La pÂche du marsouin blanc exigeut 
peu de dépense i elle Âenùt produire «» grande abondance des 
huiles exoellentes pour les manuiactores, It fit encwe couper 
des bois de tontes sortes, entre autres dea m&tures, dont il envoya 
4es échantillons è La Rochelle pour la marine royale. 
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Ontra les gnita otHotiret, qui avuent été mihlvéa jaiqn's' 
Ion, il enoounig«a la cultara du cbanrre, afa de foimiir i H 
eDDwniiDation dn paya et aux demuides do commerce eztérienr. 
Uoe tamterie, la première qa'on ait vue en Gaaada. fst établie 
près de Qa^beo et eut nu p1^ auccès. iElnGn Booa sa main 
cr^trloe tout changea d'aqwot en peu d'année», il entrait 
dans le àéitSl des ntoindrea obosee, Invitât lee haMtants k aller 
«hci lui, on allait les virfter ches eux ; il éolairmt leur industrie 
et favorisût leurs entreprises. £i 1668, on tU orne navires 
mouillés dans 1* rade de QuA>ec et ehargéi de tontes serteci de 
marohandisM, proportion plus grande relalJTemenl à la popula- 
tion que Iw 1,200 navires qui &éqBentent aujourd'hui no* 
porta. Tant de beaux résultats étirent dos l l'impulsion qno 
Talon avdt donnée aux affdres, et it la plus grande liberté qui 
venait d'être accordée au commerce. 

Gomme l'émigration n'augmentidt point, l'on permit aux effl- 
ders et aux soldats du beau régiment de Cariguan de rester en 
Canada. Des terres leur forent distribuées, et 6,000 livres 
furent données aux officiers et 12,000 livres aux soldats pour les 
i^der à commencer leurs établissements. Six compagnies, qiû 
étaient repassées en France avec U. de Tracy, revinreut eu 
Amérique. Les officiers, dont la plupart étaient gentilshommes, 
obtinrent des seigneuries, dans lesquelles se fixèrent leurs sol- 
dat». L'estime contractée sur les champs de bataille s'éteint 
difficilement. Ces vieux soldats de Tnrenne, qui avident couru 
les hasards et les périls de la guerre ensemble, voulurent encore 
partager la même destinée dans une nouvelle carrière et dans 
une nouvelle patrie. 

Le régiment de Carignon faistdt partie des 4,000 hommes de 
pied, commandés par les comtes de Colignl et de la Feuillade, 
que la France envoya au secours do Léopold contre les Turcs, 
en 1664, et qui eurent l'honneur de la journée déeirive de Salnt- 
Oothard, où Hontéoucnli défit complètement le grand visir Ah- 
neh EoupTonll. Ce régiment avait pris part aussi k la guerre 
de la Fronde et aux sanglants combats d'Ëtampes et du faubourg 
Saint- Antoine fc Paris, en 1662, pour les royalistes ; de sorte que 
l'on pouvait compter sur la fidélité des colons tirés de ses rangs. 
Plus tard Turenne le commandait encore à l'attaque d'Auxerre. 
Il y avidt plnstenrs protestants panni eux ; le capitaine Ber- 
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thier et quinze antres bognenota se oonvertirent dans l^pace 
d'un mds, en 1695. 

C'est à la fin de 1668 qne l'état de sa aant^, des afMree de- 
&n)ille, et pent-étre des difBcaltés avee le goavenienr, qnl pro* 
Tenaient moins de la divendté de vues qne de la différence de 
caractère, engagèrent Talon à repasser en France pour remettre 
sa charge, éasitnation Tis-à-Tis dn ctergj avait anssl contribué 
à le décider à cette démarche. " Si je toqIi^, écrlTait-il en 
demandant son rappel, laisser l'Église sur le pied d'autorité qne 
je l'id tronrée, j'anrais moins de peine et plus d'approbation." 
M. de Coorcelles, qui a eu la gloire de gouTcmer le Canada pen- 
dant l'une des périodes les plus intéressantes de son histoire, 
étût doué de grands talents administratifs; mais il manquait 
quelquefois d'activité. L'Intendant, au contraire, conoevait et 
exécutât rapidement, ce qui lui faisait décider bien des choses 
sans en commaniquer avec le gouverneur, afin d'éviter un retar- 
dement préjudiciable au service public ; cela déplaisait à M. de 
Courceltes, qui n'approuvait pas non plus la politique de ména- 
gement que l'intendant suivait envers le olei^é, contre lequel 
M. de Oourcelles s'était laissé prévenir, quoiqn'au fond l'opi- 
nion de ces deux hommes ffit la même sur cette matière. 
Aussi le ministre écrivait-il à Talon, ett 1668, de dire au gou> 
vemeur de se condaire avec douceur envers tout le monde, de 
se corriger de ses emportements, et de ne point bl&mer publique- 
ment la conduite de l'évSque et des jésuites, mais de lui en- 
voyer des mémoires afin qu'il pût conférer à ce sujet avec leurs 
supérieurs et les fiùre interdire. 

M. de Bouteroue vint remplacer Talou. W., de Bessan, secré- 
taire de U. de Tracy, aunût voulu avoir sa chaîne ; mais l'anl- 
mosité qu'il avùt montrée contre l'évêque et les jésuites, empê- 
cha le roi de la lui donner. Il fant, disait le ministre, que le 
gouverneur et l'intendant adoucissent les esprits au lieu de les 
aigrir, maximes qui sont contraires h celles de M. de Bessan. 

U. de Bouteroue étût sn homme savant, poli, gracieux-; 
mus qui aurait trouvé difficile de surpasser, d'égaler même son 
prédécesseur. Il étût particulièrement chargé de modérer arec 
sagesse la grande sévérité des confesseurs et de l'évêque. et de 
maintenir la bonne intelligence entre tous les eccléslastiqnes. 
On peut supposer que tontes ces recommandations avaient été 
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inspirées par le mémoire que Talon tcvB\t adreseé l'année précé- 
dente à la conr. Le roi eût â4siré conserver Talon encore denz 
on trois ans en Canada. Il peniût que sons Ini la population 
se fût doublée et même triplée. 

C'est en 1670 que l'on s'aperçut ponr la première fois qoe les 
cinq natims cberohaient ï engager les Outaonais à lenr appor- 
ter leurs pelleteries, dans l'intentit»! de les revendre elles-mémet 
aux Anglùs, qui occupaient la Naovelle-Bdgiqae depuis six 
was. Cette province avùt ét^ découverte par J«aB Hudson, 
qui était entié, ea 1609, dsos la riri^ qui porte son nom, et sur 
lea bords de laquelle sont atjoord'bui bÛa A&aiy et New- 
Tork, la plus grande ville de l'Amérique du nord. D céda sa 
décoorerte à la Hollande, qui 7 envoya des ocdras en 1614.' 
lies Suédois s'établissaient à la même époque dans la partie 
méridionale de Is contrée, aqjouEd'bui la Pennsylvanie. Ces 
-deux nations restèrent en paii avee les Anglais Jusque vers 
1654. Leurs établissements commraçant alors i se tomber, 
les difficultés ne tardèrent pas & nidtre. Les Anglata, qui oon- 
Toitaient depuis longtemps la Nonvelle-Bedgîque, tronTèrmt 
-un prétexte, en 1664, ponr y envoyer des oommiasairee et des 
troupes, qui s'emparèrent de la province sans conp férir, car 
les Eollandt^s tirèrenf'il peine l'épêe pimr se d^ndre. Plus 
«moureux de leur bien-être que sensibles à l'honneur nationtl, 
ils acceptèrent volontiers un état de cfaoses qui leur permetttut 
■du moins de commercer en piûx. L'Angleteire acquit lùnsi à 
peu de frais une belle provinoe, qu'elle nomma Nouvelle- York, 
et en retour de laquelle elle céda k la Hollande la plantation de 
Surinam, dans le voisinage de la Guiane. C'est ainsi que 
l'Angleterre devint notre voisine dans la vallée du Saint-Lau- 
rent M. de Couroelles, qui surveillait la conduite des sau- 
-vages d'un œil attentif, vit tout d'abord le danger oii le Jettût la 
démarobe des Iroqnois. En effet, s'il laissait les tribus des 
bords du Saint-Laurent et des rivières qui s'y déchargent, porter 
lenrs pelleteries ailleurs, le commerce du Canada, dcmt la traite 
était la principale branche, serait anéanti, et, ce qui était plus 
grave encore, l'alliance de ces peuples serùt gravement compro- 
mise, sinon entièrement perdue. Il ne balança donc pas un 
instant h partir peur les cantons ; et, afin de fure voir qu'on 
pouvait y aller par eau, et que les obstacles de la navigation 
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n'étaient insurmontabtes ni pour le commeroo ni ponr la guerre, 
il remonta tous les rapides en bateau, de ïtontréal au lac 
Ontario. Son voyage eut un plein succès; mais les fatigue» 
qu'il endura alternent tellement sa santé, qu'il fat obligé de 
demander son rappel, aSn, disait-il, que s'il avmt le bonheur de 
recouvrer ses forées, it pût aller se faire tuer pour le service dn 
roi, comme avaient d^jjl fait tons ses Mres. Il d« repassa en 
France cependant qu'en 1672. 

Le séjour de Talon à Paris ne fat pas inutile au Canada, car 
s'il n'éttùt plus l'intendant de cette provinceiil y avait toujours 
des intérêts de commerce considérables, et son influence à la 
oour n'était pas diminuée. II continua & s'occnper activement 
des affiûres de la oolonie, et surtont des moyens de presser 
l'émigration, qui marchait beaucoup trop lentement à son gré.* 
Le roi Ini permit d'y envoyer cinq cent« familles ; les récoUets 
profitèrent de sa prés^ice pour obtenir la permission d'y re- 
tourner et de se faire remettre en possession des biens qu'ils 
possédaient avant leur expulsion. Talon, dont on ne pouvait 
se passer, se décida en même temps & reprendre sa chaîne ; ce 
que Colbert annonça au gouverneur en lui écrivant, qu'avec le 
temps il reconnaîtrait dans cet intendant des qualités qu'il 
n'avût pas aperçues la {HVmiàre fois, et que Talon n'était pas si 
soumis & l'évêqas et anx Jésuites qu'il le croyf^t. Talon repar- 
tit pour Qoébec, en i6fi9, avec un armement de 800,000 livres. 
Il fut suivi par près de sept cents émlgrants, dont trois cents sol- 
dats et plus de trente officiers ou gentilshommes ; Ib parvinrmt 
sncoessivement b leur destination, tandis que lai-m@me, après 
une navigation orageuse de trois mois, faisait naufrage sur les 
côtes du Portugal, et se voyait forcé d'attendre i, l'année suivante 
pour reprendre son voyage. 

* État sbrégâ da eonteau ftn r4U dw funUlw de la otdoiiie. Oorrcspoa- 
dauM offldUUfl de Fwb, t(4 I, p. 184. 

Qnëbao, BBtl Kotre-Duns-deft-Ai^ca, rÎTiôre 

Baupré, 61S Sùot.CIuH'le*, .... 118 

Beaoport, 17S CâU de Lauzoo, S 

Be d'Orléans 471 Montréal C84 

Saint-Jaui, Saiat-FrtiiçoU, Tn>U-lUTièTeB, 4fll 

Baint-Hichel ... ISS , 

ffilUrr, Sll S4I8 

doDt 1344 bomniM oapaUea da porter 1m vmM, 
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JoBque-lfc l'on avait été très-sornpaleox sur le cboix des émi- 
grants destinés pour le Canada, que l'on avait regardé plotdt 
comme une misdoD que comme une colonie.* Hais ce système, 
qui le privât de beaucoup d'habitants, était erroné, parce que 
l'expérience a démontré que les mœurs des émigrés s'épurent k 
mesure qu'ils acquièrent de l'aisance, et que la pauvreté exces- 
sive corrompt les hommes comme le grand luxe. On jugea 
donc à propos de se départir d'une sévàité dont les avantages 
étiûent temporaires, et les mauv^ effets, permanents et irrépa- 
rables. On pat alers trouver des colons en plus grand nombre ; 
mais Golbert, qui craignait toujours de dépeupler la France, 
fit observer bientôt qu'il fallût suivre une marohe graduelle, 
mtia moins rapide. Ce ministo recommandait ausd au chef de 
la colonie " de porter les peuples à la culture des terres, et 
encore plus au commerce de mer ainsi qu'aux pêcheries et aux 
manufactures, le roi voulant, disait-il, que voua voua serviez de 
tous lea moyens qui sont en votre pouvoir et de toute votre in- 
dustriel pour porter les habitants à continuer à b&tir des vais- 
seaux, et à porter eux-mêmes leurs marohandises dans lea Iles 
françaises de TÂmérique." 

Ce fut vers oe temps-là que la paix avec les indigènes fiit 
mise en danger par quelques pillards fnmçais, qui assassinèrent 
un chef hroqnois et six antres sauvages pour avoir leurs pellete- 
ries. Lorsque la nouvelle de ces meurtres parvint dans les 

* Pour pr«DTe d« se qae non* diioDi, une fille de nuaTaût vie étuit re- 
nne «n Oanftd», elle fat aniùtAt renrojâe eo Frutoe. CiUme BiieBi dea Nota 
de M. Ferlmd le pMWge qui inît: "ArappnJdecUmoîgiiigeireDdtu Ala 
pureté dei nrauri de noi anoétree, nou* oiteroiu une autorité qui ne peutéba 
•oapçonnée de flatterie : oe sont lea regiitrea mémee, où fuf eut inecrita pr««- 
qu« tona leabsptâmei qui »e firent dans le gauTsmemeat de Québec, juiqne 
Teri l'tnufie 1S72. Sur S74 enhuta qui furent baptiaés, depdf l'an lesl 
înolnuTemeDt, juiqn'à l'simie 1661 exelouremeat, cm ne compte qu'un lenl 
entant llléf^Ume. H faut remarquer que, pendant nne grande partie de 
cette période, t«u* lea enfanta néi de parente françaii dana la colonie entièra, 
étùeut bapUaéa à Québec. Depnia 1661 juaqu'i 1690 oa renooatre le non 
d'un aeni autre enfant né de parente inoonnua. 

" Eo aorte que dan* l'eepaee de aoizanle-neuf ana, an tnilien d'ntie popa- 
latioQ compeaée de militairea, de marina, de Toyagenr*, de noDTeanz oolona, 
danx enfante lenlement aoot oéa bora dn légitime mariage de lenra parent*. 
OeachiSre* foamiaaent une réfnlation péremptoire de* calomnie* inTeotée* 
pu lea la, Ho&tan «t quelqnea «Tenturier* de même aloi." 
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ea&tons, I«s IroquoÎB entràrént; en farenr et menacerait d'en 
tirer une veDgeantSe éulatante. It n'y avait pas nii nonient à 
perdre, il. de Gouroelles partit sur-le-diainp pour Montréal, 
où se trouvaient heureasement quelques hommes de ces tribus. 
Il les assembla et leur démontra la nëoessit^ de rester unis avec 
les Français ; il fit venir alors trois des meurtriers et leur fit 
«asaer la tête en leur présence, assurant en mâme temps que 
tous les complices du crime subiraiuit le même sort si l'on 
parvenait è les saiùr. Il donna ensuite des présents aux sau- 
vages, peur les dëdommi^er des peUeteiies volées, et les renvoya 
«hez eux satisfaits d'une si promue Justice. 

Le gouvenieer eut moore plusieurs autres affaires ^ régler 
avec ses alliés. Sa politique invariable était de les maintenir 
«n paix easemble. Il obligea les cinq cantons et les Outaouais, 
qui faisaient des courses les uns sur les autres, à poser les 
armes ; il pacifia les Tsonnonthouans et les Ponteouatanis, «n 
1671, malgré leurs menaces et leurs murmures. Il fut ainsi con- 
tinuellement occupé, jusqu'à la fin de son administration, à 
régler les diffioullis de tout genre qui s'éleraieat entre les di- 
Teraes tribus sauvages, et son adresse parvenait le plus souvent 
h les terminer. Les Iroquois chtéUens, qui se trouvaient trop 
exposés aux insultes de leurs «ompatriotes restés idoUtres, de- 
mandèrent la permission de s''ét«blir parmi les Français. Il 
les reçut à bras ouverts, parce qn'îl était persuadé avec raison 
qu'ils formeruent dans la suite une barrière contre les irruptions 
de leurs anciens compatriotes. Ils furent placés d'abord à la 
Frairie-de4a^AIag(Ielaine, et ensuite au saut Saint-Louis, où l'on 
en Toit efioore quelques restea. Le temps était très-propre pour 
établir une influence salutaire sur les aborigènes. Le fiéau qui 
les décimait les ef&ay ait et les rwdait aussi soumis qu'on le 
Toula^ La terrible année de 1670 fut une époque de deuil et 
âe désolalion pour eux. La petite vérole enleva des tribus en- 
tières, et dépenpla praeque complètement le nord du Canada. 
Les Attàkamègues disparurent comme nation. Tadoussac, oft 
l'on voyah an temps de la traite de 1,000 h 1,S00 sauvages, 
fut, depuis œ moment, presque abandonné. Quelques années 
après, cette maladie si funeste à toutes les tribus, fit littérale- 
ment nn vaste tombeau de la boui^^d? (l9 3iUer;f, Quinze 
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eents sauTAgei va farent atteints, et pas nu senl ii« gaérit, (Ht 
Charlevoix. 

Talon traTâillait alors k la réalisation d'un projet qu'il avait 
formé âH su première intenâance en Canada, et qui conaistùt ^ 
faire passer les vastes contrées de l'Ouest, dont l'on ignorait en- 
core l'étendue, sous la suprématie de ta France, afin d'étendre 
■on influence jusqu'aux dernières limites du continent. Il y 
avait de la grandeur et de la politique dans un pareil dessein, 
qui témoigne du génie de son auteur. Louis XIV, qui aimait 
les grandes choses, l'avait accueilli avec beaucoup de fîtveur 
pendant le séjour que Talon avait fait h Varia. Ce prince 
avait promis une forte récompense à celui qni parviendrait i. la 
mer Pacifique. Sûr de l'appui du roi. Talon, de retour i Qaé- 
bee, envoya La Sale par le sud et Saint- Luseon par le nord, pour 
tftcher d'accomplir cett« t&che. 

Os a -n dans un autre chapitre que les nomkreuses tribus da 
la grande famille algonquise occupaient, avee les Hnrona, une 
partie conddérable dn contineat, k l'est du llississqii, et que 
tous ces peuples étaient fort attacdiés aaz Français, dont il» 
aimaient les mœurs agréables et le caroct^ chevaleresque. 
C'était k eux, du reste, qu'ils étaleat redevables daas le moment 
du repos dont ils jouissaient. Talon profita habilement de ces 
circonstances pour les engager à recoanaltr» la suprématie de 
Louis XIV, et à se siettre sens sa protection. Les missionnaires, 
qni avalent étendu leurs cenrsea fort loin, furent chargés de tra- 
vailler/de leur côté, k la réalîa»yoii de ce projet. Mais pour 
ouvrir la négociation qui devait amenw un résultat définitif, il 
fallait trouver un homme capable de remplir cette session déli- 
cate et difficile avec tontes les chances m suocës. Peisonne 
n'y parut plus propre qu'un voyageur célèbre dans ces contrées, 
Nicolas Perrot, homme de beaucoup d'esprit et parlant bien la 
lungue de ces peuples, sur lesquels il avait aequîs une grand* 
influence. Muni de ses instructions, Femt partit avee l'tH^lr» 
de pousser ses découvertes anssi loin que possible. Il visita 
on grand nombre de nations, traversa de vastes contrées; mais 
Il ne put aller an àéij), Ao Chicago, chez les Miàmis, à l'extrémité 
du lao Michigan, où H fuj; reçu comme l'envoyé d'un gnnd roi. 
Il invitait, le long de la ronte, toutes les peuplades à envoyer des 
députés, le printemps suivant, au e^ut Sainte-Marie, au pied du 
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lac Supérieur, o4 s* faîsùent alors les assemblées générales des 
HanvageB, pour avoir un entretien avec les envoyés dn Canada, 
et dâibérer sur les matières ImportanteB qui leur seraient sou- 
mises. Toutes pioBiirent d'envoyer, et elles envoyèrent en 
«fiet des députés au rendez-vons. M. de Saint-Lussoo s'y 
rendit i. la fin de mai 1671, chargé des pleins pouvoirs du roi. 
Il y trouva les chefs d'nne multitode de tribus, qui habitaient les 
contrées situées depuis les bords dalac Supérieur et du lao 
HuroR jusqu'au fond de la baie d'Hudson. Le P. Allouez leur 
fit un disoourB en langue algonquine, pour expliquer te motif 
de l'assemblée. Il les pria d'aooepter les proportions du mo- 
narque qui leur faisait offrir sa puissante protectÏMi, et dont il 
exalta la gloire et la magnificence dans ie langage figuré des 
sauvages. Les députés s'écrièrent qu'ils ne voulaient plus avoir 
d'autre père que le grand Onnontbio des Frutçais. Alors 
FeiTOt creusa nn trou dans la terre et y planta une croix aux 
armes de France, penr sceller par ce signe la prise de possession 
du pays, que U. de Sùnt^Lusson déclara désOTmais sous la pro- 
tectios de la oouronne. Cette déclaration se fit au bruit de la 
mousqueterie et aux aoclamations de cette foule Ignorante qui 
veniût de se donner un maitre. 

Talon, voyant le snocës qui avait couronné cette première 
tentative, fit oontiBuer les découvertes jusqu'au dernier moment 
de son s^our en Canada. H envoya le Jésuite Charles Albanel 
avec La Couture et M. de Balnt-dimon, gentilhomme canadien. 
% la baie d'Hndsoi, par l'intérieur, ponr lier commerce avee les 
habitants de cette contrée, et surtout ponr reconnaître si l'on ne 
pourrait pas y fair« hiverner quelques b&timentB, et y établir un 
entr^tdt qui pût nn jour fournir dee provisions aux navires qui 
iraient par là déooavrir la commnnioati(i& des deux Océans^ 
Les sauvages oooidratanx n^)portaient qu'il y avait an grand 
fleuve, nommé Hisaissii^, au couchant du Canada; 11 voulut 
aussi &ire éolaircir ce point importait. Il recommanda M. 
Joliet, deQuébee, et le F. Marquette, jésnite, pour remplir œtt* 
wtnvdle HdssicnT, dont note parlwMis dans le chapitre suivantv 

Koas avoiu dit que H. de Courcelles avait demandé son rap- 
pel. Le roi choisit ponr la remplacer Louis de Buade, comte d« 
Frontenac, qui arriva en Canada en 1672, précédé d'une répu- 
tatton qui fit désirer )t TaUn de rwoettre aussi sa ohargoi 
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Talon jagea qu'il y aurait de l'Imprudence k se commettre avec 
te nonveaa gouveneur dam une oolonie beaucoup trop petite 
pour donner des ocoupations séparées àdeux hommes fort actift 
et qui ne aéraient peut-être pas disposés à dépendre l'nn de 
l'autre, ni coaséqaemment à agir aTeo ce eonoert qni veut des 
conoeasiona réciproques. II demanda sa retraite. Un des der- 
niers actes de M. de Gourcelles fnt une coBTcntlon qu'il conclut 
aveo les Iroqnois pour la fondation de Gataraeeui. Ceux-ci, 
après une guerre de plusieurs années, oit les succès aTaient été 
longtemps balancés, venaient de vaincre lea Andastes et lea 
Chonanons, qu'ils avaient presque entièrement détruits. Gett« 
victoire les avait gonflés d'orgueil, et l'on ne savait où s'arrête- 
rait leur ambition. M. de Couroelles pensa qu'il était temps de 
se mettre en garde contre leurs entreprises, puis qu'ils n'avuent 
pins rien pour les occuper ailleurs. Afin de leur expliquer ce 
qu'il voulait faire, il convoqua leurs ckefs à Gataraconi, oi il se 
rendit lui-même. Il lenr fit un discours dans lequel, dissi- 
mulant son vrai motif, il déclara qu'il attùt bàtir un fort dana 
le lieu même, afin qu'ils pussent y faire la trtûte plus commodé- 
ment avec les Françids. Soit qu'ilsne découvrissent paa le bat 
du gouverneur, soit qu'ils s'abusassent sur leurs propres forces, 
Us trouvèrent ce projet bien imaginé; mais avant que les travaux 
pussent être commencés, arriva, comme on vient de le dire, U. 
de Frontenac, qui, se transportant & sou tour sur les lieux, com- 
prit an premier coup d'œil l'importance de l'entreprise, et or- 
donna la oonstrnGtIon du fwt au confluent de la rivière Catara- 
coui et du Saint-Laurent. 

Le départ de M. de Gonroelles, en entraînant celui de Talon, 
fut une perte pour le pays. lies qualités de ce gouverneur, 
sans être aussi briliaites que celles de son successeur, ét^ent 
peut-être plus solides, parce qu'avec beaucoup de fermeté et 
d'expérience il possédait cette sagesse si prédeuse aux hommes 
d'Ëtat, qui leur fait prévenir les difficultés. D'une part, en re- 
tenant avec une main ferme, mus douce, les prétentions du 
clergé dans de justes bornes, il sut se oonoiller l'appui des mis- 
sionnaires, qui ont rendu de tout temps de si grands services au 
pays, en contribuant à ffdre respecter par les indigènes le gou- 
vernement et le nom français ; et de l'autre, il montra dans les 
affùrea des sauvages ose politique babile, dont l'on regretta 
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l'absence plus d'nne fois chez ceox qui vinrent aprèa lui. On 
doit anssi lui tenir compte du bon esprit qu'il eut de tolérer 
en général l'espèce d'indépenduice que prenait quelquefois 
Talon, dont les talents ne faisaient que jeter de l'éclat sur son 
administration. Le caractère particulier de ces deux bommea, 
l'activité de l'un suppléant à la noncbalance de l'autre, a fait 
qu'ils ont pu mareher ensemble malgré les bronilleries qu'inspi- 
rait quelquefois peut-être l'amour-propre blessé, mais que fai- 
Baient ture bientôt des idées plus généreuses, la gloire et l'a- 
mour de la patrie. Les regrets des colons accompagnèrent oes 
deux habiles administrateurs en France. 

Cependant le rang, l'influence «t la réputation du saceesseur 
de M. de Courcelles firent espérer qu'on ne cesserait point de 
travùller il l'avancement du pays, et que les colons seraient tou- 
jours l'objet de la même attention de la part du roi. Pttit-fîls 
d'un chevalier des ordres du roi fort dévoué à la cause de Henri 
IV dans la guerre de la ligue, le comte de Frontenac avait suivi 
la carrière de ses ancêtres, et était parvenu au grade de maréchal 
des camps et armées du roi. II avfdt l'esprit pénétrant, fertile 
en ressources et orné par l'étude, mais on lui reprochait de 
l'ambition et de la hauteur ; et l'on remarqua qu'il était d'au- 
tant plus fier en Canada pour les riohes, qu'il éttût affable et polt 
pour le peuple, genre d'oi^eil prc^ aux ambitieux et qui lui 
fit de nombreux ennemis. Extrêmement jaloux du pouvoir, il 
en usa despoljquement. Il avait appris le métier des armes 
sous le fameux Maurice, prince d'Orange. Il avait servi en 
France, en Allemagne et dans d'autres pays de l'Europe, et 
avait eu rbonneur d'être désigné par Tnrenne pour commander 
les secours que le roi envoyait à Candie, assiégée par les Turcs.* 
Il arriva à Québec avec d'amples instructions, qui s'étendaient 
à tons les sujets. On lui répétait queragrandlssement du Cana- 
da devait être la règle et la fin de toute sa conduite ; qu'il devtùt 
penser continuellement aux moyens de conserver tous les habi* 

■ OMisODfunèbrednoomtedeFrciDtciiaG, prononeée,lel9déoembrele9B, 
parla P. OliTierQojer, réMUet: muiuBarit qui letrouTs A la bibliothèque 
du sémioaira d« Québeo. Ce panégjrriqat, qui, aamme hnu 1m paoégjri- 
quM, puDt eeluî qui en eat l'objet aveo let ooulean Ub plna f&varablei, eat 
AGCompagiié dénotée qui «D font nue peinture tout« coatrûre, mai* dans ua 
langage qui Mt de miture à détruire l'effet que l'auteur attendait de «a 
critique. 



1.;. Google 



SOS BnroiBB du cakadi. 

tants et d'en attirer le ploi gnad noHibre possible ; qn'il der^ 
enooarager las mariages, l'agrioulture, l'éléTation des beatianx, 
les pêoberias, la oonstruction des BAvires, le commerce arec les 
Iles, l'ouverture d'an ohemin do Canada h l'Aoadie; s'opposer 
adroitement et sans partialité anx jésuites qui Tondraient porter 
trop loin l'autorité eooléaiaatlqne, et appuyer le séminaire de 
Saîot-Sulpioe et les réuollets, pour balancer l'autorité que las 
premiers pourraient se donner au préjudice de celle dn roi ; 
enfin qu'il devait veiller, suivant la recommandation tonjonn 
répétée, h ce que la justioe fût admimatrée d'une manière im- 
partiale. 

Frontenac trouva la position de Québec dea plus impesantes, 
n écrivit au miniatre : " Rien ne m'a paru tà beMi et ai magni* ' 
fique que la situation de la ville de Québec, qui ne ponmût pas 
être mieux postée quand elle devrùt devenir nn jour la capitale 
d'un grand empire." 

En prenant lea r£nes du gouvernement, il voulut aaiembler le 
oiHiseil souverain d'une masière soleiiaelle ; et, eoatre l'nsafe. il 
lui adressa un discours, dans lequel on reconnatt te soldat qui 
idme & voir dans le succès des amea la grandeur de sa patrie. 
"Après TOUS avoir remercié de toutes les oivUltés qne j'ai re- 
çues de vous, et vous avoir témoigné la joie que je ressens 
d'être au milieu de mes oonaeiUers, je voua avouerai, dit-il, que 
Je n'en id paa une médioore de ce qu'en vous disant part des 
ordree de SaHa>eBté,j'ai à vous apprendre l'henreux succès de 
ses arates et & vous annoncer sea victoires. 

" Elle d^lre que vous «iregistriee la déclaration de la gnerra 
-qu'elle a Mte par mot et par terre contre lea Hollandais ; mais 
TOUS ne saurez pas plutdt par là qu'ils loat sas «memis, que je 
vous dirai qu'Us sont devenus ses si^etB, et. qu'elle a poussé ses 
oonquétes avec tant de rapidité, qu'en un mois de temps elle s'est 
Bsei^ettl des peuples qui. pendûit plus de cent années. avai«it 
résilsté % toute la puissance de la maison d'Autric^. Ion mémo 
qu'elle étût dans le plus baut pomt ds sa grandeur et de son 
élévation. 

" Tous ces prodiges, qui n'ont presque point d'exemples, doi- 
vent augmenter l'amour et la vénération que nous sommes obli- 
gés d'avoir pour cet incomparable monarque, que nous voyons 
ttre favorisé de Dieu si visiblement, et nous engager à lui don- 
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lier â« plus en pins de grandes prenveS de notre obéissance et de 
notre fidélité. 

" Quoique Sa Majesté n'ait jamais en lien de âoat«r de lavôtre, 
elle m'a oommandé néanmoins qu'à mon avènement dans ce pays, 
je TOUS fisse prêter de nouveau serment entre mes mains, et que 
je vous excitasse à vous acquitter dn devoir de vos charges 
avec toute sorte de tisilance et d'intégrité. 

" C'est par la justice que les Ëtata les mieux établis se con- 
servent, et ceux qui ne font que de naître ont encore plus de 
besoin qu'on la rende avec exactitude et célérité. 

" C'est pourquoi vous davez. messieurs, appliquer tous vos 
eoîns à répondre en cela aux intentions de 3a Majesté, puisque 
c'est une des choses qui peuvent le plus contribuer aux progrès 
de cette colonie, dont elle sonbûte fort l'accroisseme&t. 

" Pour moi j'essaierai de vous en donner l'exemple en ne fai- 
sant aucune aooeption de perstmnes, en protégeant toujours le 
pauvre et le faible contre ceux qui les voudraient opprimer, et 
en ofaercbant avec soin les moyens de procurer l'avantage et la 
satisfaction de toutes les personnes que je verrai éttv bien in- 
tentionnées pour le bien du pays et pour le service de Sa Mar 
jeaté."» 

Après ce discoOre, tons les membres du conseil levèrent la 
main et firent serment. 

Quelque temps après, U assembla k leur tour les ordres de 1» 
colonie, on ce qu'on iq>pelait en France les ordres du royaume, 
dans la chapelle des jésoites, pour donner, suivant son exprea- 
M(Hi, une forme à ce qui n'en n'avait pas encore en. C'étaient 
le clergé, la noblesse, les gens de joatlcft et Is tiers état. Il 
leur fit prêter de nouveau serment de fidélité devant nn grand 
concours de personnes. Comme beaucoup de Français, Il avait 
conservé de l'attacbement aux anciennes inatitntions, et il vou- 
lait les Intavduire en Canada. Mais cette solennité ne plut 
pas en France. ' Frontenac écrivit au ministre qu'il avait as- 
semblé les notables pour leur faire part de ce qu'il avait ravte 
d'entreprendre, afin que, oomme l'exécution dépendait en partie 
de leurs soins et de leur argent, ils s'y portassent plus volontiers. 
£t il ajontiût, pour se justifier, qu'il avftit " fait dépendre la con- 
firmation et la destitution des membres de l'assemblée de sa 

* RegUIrt du cimttil louwrain, «ésoM do 11 ■ept«aibre 161S. 
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nnle volimt^ «fin qu'il n'y eût potnt d'autorité qni oe fllt son- 
miae à celle des personnes entre les mains desquelles le roi 
avait confié la sienne." Voici comment Colbert lui répondit : 
"L'assemblée et la division que vous avez faite de tous les ha- 
bltants du pays en trois ordres ou états, pour leur faire prêter !• 
serment de fidélité, pouvuent produire nu bon effet dans ce 
moment-là; mua il estbonquevousobaerviezqDe, comme vous 
devez toujours suivre dans te gouvernement et la eondaite de 
ce pays-là les formes qui se pratiquent loi, et que nos rois ont 
estimé du bien de leur service deptds longtemps de ne point 
assembler les états généraux de leur royaume, pour pent^trs 
anéantir insensiblement cette forme ancienne, vous ne devez 
anssi donner que très-rarement, et, pour mieux dire, jamais*cette 
forme au corps, des babltants du dit pays ; et 11 faudra même, 
avec un peu de temps et lorsque la colonie sera encore plus 
forte qu'elle n'est, supprimer insensiblement le syndic qui pré- 
sente des requêtes au nom de tous les habitant*, étant bon que 
chacun parle pour soi, et que personne ne parle pour tous."" 

C'est alnid que Loais XIV achevait d'abolir partout les an- 
ciennes formes populaires et complétait le despotisme de la roy- 
auté. 

!« comte de Frontenac trouva la colonie et les sauvages dans 
une piûx profonde, et oette pais dura plusieurs années. La dé- 
claration de guerre contre la Hollande, qu'il fit proclamer en 
Canada, ne fut qu'une simple formalité, qni Intéressa tout an 
plus quelques marchands. Il n'eut donc qu'à s'occuper des 
progrès du pays et du perfectionnement de ses jeunes institu- 
tions. L'administration de la Justice fut particulièrement l'objet 
de sa sollicitude; en cela il ne fit que suivre les tendances du 
gouvernement de Louis XIV à ces réformes pour la France elle- 
même. En homme babtie, ce mouarqae, qni avait réuni dans 
ses mains tous les pouvoirs de la monarchie, et qui avait écrasé la 
puissance pontificale et l'opposition protestante, cherchait à cou- 
vrir ses usurpations par une administration plus régulière et 
plus éclairée de la justice. Ainsi l'on a vu de nos Jours Napo- 
léon, après avoir renversé la constitution de son pays, promul- 
guer un code de lois qui lui a acquis une gloire immortelle. 

Le gouverneur, après les avis qu'on lui avait donnés, prit le 

> Uolbert i Froill«UM, 18 Jub 161S. 
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foi pônr inoSële; mais, éii voulant marcher sar ses traces, it se fît 
des ennemis nombreux et implacables. Si l'on TOultUt croire 
tout ce que ses contemporains ont dit de lui, îl senUt difficile ds 
le Juger, car éà conduite a èti attaquée avec violence et défen- 
due avec enthousiasme. Mais son tort à lui aussi fut principale- 
cient Ëou bppositioii aux jésuites, qâ'il voulait éloigner da gbu- 
Vememetit. " Car âpr^s avoir eu tant de peine i leur ôter 
la connaissanee et là âirectkm âes affaires, ëcrivait-il au mi- 
nistre en 1€73, seràît-il i propos de leur fermer une porte pour 
lés laisser entrer par une autre. D'ailleurs les prêtres du sémi- 
naire de Québec et le grand vtcdre de r4véque sioit dans leur 
dépendance ; ils ne font pas la moindre clKtae s^ leurs ordres ; 
ôe qui fait qu'Indirectement ils sont les maîtres de ce qui re- 
garda le siHrituel, qui, comme vous 1« savez, est une i^ands 
machine pour m^ier tout le reste." 

Le oom^ de Frontenac étudia et connut bientôt les vrais in- 
térêts de la ooloflie, à la prospérité de laquelle il travailla avec 
ardeur, suis se laisser diatrairé par les intrigues ou par l'oppo^ 
sltioii de ses ennemis, 

Après s'Stré assuré dés bonnes dispositions dés èauvagès, 
qu'il sut é'âttachër par sa poliUque, il voulût, oômine l'avûetit 
fait plusieurs de ses prëdéoesseurs, signaler le c^mméncètnent 
de son administration par des ordonnanêes, qui portaient le nom 
dé r^lemeuts de police, maÎB qui avaient une bien plus grande^ 
portée. îl en promulgua plii»eurs tA perçait encore, malgré 
lès avertissements dii foi, l'esprit âe;a institutions qu'on voulut' 
faire oublier partout. Une de ces ordonnancés décrétait que trob 
^chevinsseraiêntélos'lL la' pTuralîté^defl, sucrages' pif les habi- 
tants de Québec, pour remplir les fonctions déjuges dé poUce 
et po«r veiller k l'exécution dès lois. Trois ôdb après, ces règle- 
ments subirent une ooùvelle révision, et furent étendus aux sau- 
viiges^ qu'as firent tôinbef sous l'empire dés lois françaises pour 
les off^àes cdniiiielles gravés et pour lé commerce aveu Pétràii- 
^t, q'ut léùr fut défendu. Ils prescrivaient aussi au lieutenant 
gStiêStdi dé tenir chaque année deux assemblées de policé pû- 
bliqiie, composées dés principaux habitants, pour considérer sur- ' 
toutlesinojensd'au'ginenter et d'enrichir là colonie, eh donnait 
aux lâèiah'rés ie ces ^semblées l'Occasion de cohiiQunîqnèr 
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leurs Inmlères but la culture, le oommero« et les traT&nx pu- 
blics. 

En 1674, le roi, se rendant enfin anx Tœuz des Canadiens, 
supprima totalement U compagnie des Indes occidentales, qui 
ne remplissait plus aucune de ses obligations, et remboursa anx 
membres les fonds qu'ils avaient verséB. Il parait, par l'édit ds 
révocation, que la population des colonies ^«nçtdses en Afrique 
et en Amérique était i cette époqne de plus de 45,000 tmes, 
et que leur commerce employait 100 navires, sans compter ceux 
qui étaient engagés dans la pêche de la morue et de la baleine, 
dont le nombre était beaucoup plus considérable. Le ro! re- 
oommanda en même temps de faire établir les terres les plus 
voisines du fleuve, qui était le seul moyen de communication 
avec la France. 

Comme l'absence d'un tribunal de première instance pour les 
matJëres civileB et criminelle» entraîmdt des inconvénients, la 
prévôté fut rétablie ï Québec, eomme on l'a vu ùlleurs, en 
1677. Cette réforme fut suivie, l'année d'après, de l'introduction 
de la fameuse ordonn an oe de 1667, touchant l'administration de 
la Justice. Cette ordonnance, l'un des plus grands bienfûts qui 
aient été conférés ^ ce pays seui l'ancien régime, fut pour lo 
Canada en matlËre civile, ce qu'a été depQÎa le code anglais, 
en matière criminelle. Enfin l'année 1679 vit paraître l'impor- 
tant édit concernant les dîmes et les cures fixes, et une ordon- 
nance non moine salutaire à la liberté des choyena, celle qui 
défendait aux gouverneurs particuliers d'emprisonner personne, 
et qui réservait ce droit au gouverneur en chef, au lieutenant 
général civil et au conseil souveridn. Elle avut ité suggérée 
probablement par ce qui venait de se passer entre Frontenac 
et Perrot, gouverneur de Kontréal. 

Dès 1673 ces deux hommes étaient en guerre ouverte. Le 
satirique La Hontan disait du dernier, que, n'ayant que mille 
écus d'appointements, il avait trouvé le moyen d'en gagner cin- 
quante mille, en faisant le commerce avec les sauvages. A tort 
ou à ruson, Frontenac crut que Perrot n'observait ni les ordon- 
nances ni ses instructions, et il lui envoya porter ses ordres h ce 
si^et par un lieutenant de ses gardes. Perrot reçut fort mal 
cet officier, <ji;'il ^t même jeter en prison. Aussitôt le gouver- 
neur fit assembler extraordigidrement le conseil, afin de prendre 
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ravis des membres snr ce qu'il devait faire en présence d'un acte 
d'insubordination, qu'il regardait comme un attentat h l'autoritâ 
royale ; et le substitut du procureur général fat cbargé de corn- 
menoer l'instruction sans délai, avec OTdre de se transporter à 
Montréal, si c'était nécessaire. 

Perrot vit à ce début que l'affaire prenait une tournure plaa 
sérieuae qu'il ne l'aviJt pensé. Il commença & regretter sa vi- 
vacité, et descendît à Québec pour conjurer l'orage ; mais il no 
fit qu'avancer sa disgrâce. Il fut arrêté et enfermé au châtean 
Saint-Louis, où il resta plus d'un an prisonnier. Lorsqu'il sa 
vit en la puissance du chef qu'il avait offensé, il reprit sa pre- 
mière attitude, et refusa de reconnaître son autorité fùnsi que 
celle du conseil souverain pour le juger. 

Cette difficulté, déjà assez grave, se compliqua dans le cours 
de l'hiver par la part qu'y voulurent prendre quelques membres 
du séminaire de Saint-Sulpice, dont l'un, l'abbé de Salignao- 
Fénélon, étùt curé de llContréal. Cette intervention, en mêlant 
le cle^ dans la querelle, échauffa encore plus les esprits. L'abbé 
Fénélon blâma hautement, dans son sermon du jour de F&ques, 
Ib conduite du gouverneur, qu'il qualifia de violente et de tyran- 
nique ; et, passant des paroles & l'action, il recueillit dans la 
vîlle des signatures & une remontrance au roî. Dans un temps 
où la liberté s'éteignait tout à fait, cette hardiesse parut un 
second outrage. L'abbé fut assigné devant le conseil pour ex- 
pliquer sa conduite, et plusieurs autres ecclésiastiques furent 
sommés de comparaître pour porter témoignage contre luL 

Après avoir fait plusieurs fois défaut, ils se présentèrent ; mais 
ce flit pour décliner la juridiction du conseil. Ils prétendirent 
qu'ils ne pouvaient être jugés ni assignés en témoignage que 
par l'évéquo. L'abbé Fénélon se conduisit avec la plus grande 
audace. Il réclama le droit que possédait les ecclésiastiques 
en France de parler assis et couverts en présence des conseils 
souverains, et, ajoutant l'action h la parole, il s'avança vers les . 
membres, et se couvrit avec un geste insultant, comme pour 
braver le comte do Frontenac, qui préûdait le conseil, et qui, 
après lui avoir fait remarquer l'inconvenance de sa conduite, le 
fit retirer dans une salle voisine, sous la garde de l'buissier, en 
attendant que le conseil eût délibéré sur ce qu'il y avtùt à faire. 
L'assemblée décida tout d'une vols que la prétention de l'abbé 
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FénéloD ne ponv&it étra aâmiae, d'aut^t pIoB qnH oo|D(ianw- 
sait comme açctiBé. Il fut alors ramené deyuit le conaeil, qui. 
le voyant s'obstiser k refuser de répondre ua, iatçrrogïboires. 
le fit mettre aux arrêts. 

Perrot, de md cAté, pereiataît toujours l r^coeer le coDieil. 
Dans ses objeotionq, il s'en trouva de bien fortes 'et qui înflvè- 
rent poissammeat snr la décisioa qui. fut adopté^ plus tard, 
n représenta qtie, se trouvait accusé directement par le {gou- 
verneur, qui était son ennemi personnel, il ne potivait coneieBtiri 
it mettre son sort entre les mains d'un tribuKal dont oe gouver- 
neur était le président; qu'en outre plusieurs dea cooseillers 
étaient intiressésàsa perte, parçe.qno la penHHijie BQmmée.pDQC 
le remplacer dans le gosTernement de ÏTeutréaU était leur.procbe, 
parent, ce qui expliquait leur acharnement contra lui} qae pour 
ces raisons il reçu sût nommément H. de Froçtesao et tous le^ 
mût, de parlef, et ea appflfût au conseil, 

çlopta le m£me, système, d^.défenseï et se 
es JugeSi rendant par U sa oanae ooinmuH« 
\ qui J'influence. du cle;^é, qnj commença, 
nt très-util^. Les meiabree résnsés voulu* 
^er ; le gouTçrneuT, comme «mpQi^ P*'' 
& Justifier sa pr^i^eocej en prétendiuit qu'il, 
n'étidt pa^ plus intéressé dans ïe procSv.qufl le.ro| lut-mêffie': 
dont U étùt le représentant. 

La présidence du conseil causait alors, boau&oap ^4 difficulté^ 
M. Duohesneau était chargiÈ par se» in^tmctiopl» d'wcupff cette 
présidence, et, s'il s'absentait, le pins lUi.Qien çoiWeillstdpy^i' '^ 
remplacer. Dans , la confusion qui régnait â^^ 1^^ cpçbsU, 
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d'Aiiteoil costinna cependant de figurer airpi0«ie>VerbBl, pwree 
f|n'«l to^yen de qaelqa» t«inpéfaQient l'exil fut levé, et le eoa- 
mU. P«t siéger cjM»,U. â'Aut«B^, * durant l'absence âugtniTer* 
Sftur.. 

Cette- ^lenofli dft EVontenae lui attira les-, reproolie» de 
Colbsct. C'étaient m» prétentions laal fond^ea, lai énivît le 
ainiakei qni ayakot càïoi les troubles de l'année ptéoédcnt^ 
«p sig^t deseérémoniee d* l'Ëgliso ; c'étaient, eette fois-ci, sai 
violenoeet ae» abus d'autorité en faisant exittr denx cooseillenr 
•t le prwvieai général. Le roi s'étonnait. Nul gonvcmeiir 
et) Franea' n,'efit dtnnandé la qualité de cbef et président du 
oonseilipouT apgotettter ne» dignités. 

Le oQASflit HA se trouytdt plus en. nembro depuis la rctraitei 
dwnwinhrea,qula'éjti4ent récusas; il fallut en nomnwrd'aDtieai 
poiv «tntinuer lesprooédutes ; et. après pluaieura Béasees,' le' 
cpn^ili qui na dénudait pas n^ox: que de s'abstenir dans nnsi 
quesl^op^dâlicate». fit dreÂt sur les cause» de-récnsation, et:ot-' 
dmoa.que le tout fUt r^Ta^é: an roi. avec prière de: &îre cou* 
naître si la présidenoe dit oonseil devait coatiniMr. àj Appartenir) 
au g(imreni«?ir- 

L'année suivaBt«, une répons» relative an denùer poinifitti 
dranéepar LoidaXIV dans ladéolajt&tionqalré^slaqQestioDi 
im préséances. La premiiro et la seoondef place du conseil; 
furmt r^ervéas^atL gouverneur et it; l'év^et l'intendoBt eut ' 
1atr«Bièt^et maiiS aree Ia-piéBiâc«Ge,.d(Hife il:o«a]aien98;àex-" 
ereer, les. pouvoirs sans contestation^ touten évitant néanmoins! 
A'jta. prendre lo: titre, afin.de méBsger> l'ftnonr-prefae^aitf^ der 
FrentensiO.t De ee momwt, M. deLavaLqui neparaissaitplnB^ 
depaiq longteo^s aux assenblées. commença. d'y revenir^ car,, 
d^ qu4 ^el<mejLnage>»'élevùt. entre le gotivemear et lui, il 
avait pour politique de s'y faif« remplmei pan queiqu» pr£tr« : 
TigUant et BÛT, 

Q)iaat à Perrot et à : l'abbé FénéUtn, le gouvcrneor ies fit ' 
paswr, en. Franoe, «ù le premier^t m48 ^ la Bastille pour servùr ' 
â.'^i«V)ple et pour sntisftûie l'autorité royaile qu'il avait blessée; 
l'abb^Fénâon r^ut l'ordre de ne plus retoumer enCanada. 
Perrot néwimoiDs . reconquit les bonnes gt&ces du roi. car il 

*Z.«ttradeliLd'Au(«ai1, procuraur gàiénl) naniuiitr*, 14 MdblSTS. 
UvnaQoitdNiM .lAcielli. Sdn jrfri«. 
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nTÎnt dans la colonie. À cette ooculon le roi manda k Fron- 
tenac ; " Perrot tous verra, tous fera ses excuses, et vona le 
boiterez snivutt le pouvoir que je lui ai donné." Perrot était 
neven de Talon, l'un des yemiers valets de chambre de Louis 
XIV, ce qni explique le pardon qne lui accorda le prince. 

A peJoe cependant cette diSlcnlti avait-elle cessé, qu'il s'éleva 
d'autres différrads beaucoup plus sérieux, et qui ne finirent qufl 
par le rtppel de H. de Frontenac et de l'intendant. Un esprit 
querelleur, ranouneux, intolérant, semblut s'être emparé de tout 
le monde. En 1680, le violent Perrot, toujours engagé dans 
la traite, frappa, dans an mouvement de colère, un marchand : 
il fut aussitôt accusé devant le gouverneur et l'intendant, qui 
firent rapport au roi. Le roi lui-même fut encore obligé d'écrire 
à Frontenac : " Bannissez de votre esprit toutes tes difficultés 
que vous n'avez que trop facilement et trop légèrement fait 
nalbre ; ctmsidérez bien le poste dans lequel je vous ai mis, et 
l'honneur que voua avez de représenter ma personne en ce paya- 
là, honneur qui doit vous élever infiniment au-dessus de tontes 
ces difficultés, et vous obliger 11 soufTrir beaucoup de choses de 
la part des corps et des particuliers qui sont soumis à l'obéis- 
Muce. Lorsque ce premier point de l'obélssanoe et de la sujé- 
tion est aussi bien établi qu'il l'est, vous devez ag^r avec toute 
modération, et soufirir même les fautes de moindre conséquence, 
pour puvenir à la fin, qui dtdt être votre unique but, d'ang- 
mentér et de fntifier cette colonie, et d'j attirer de nombreux 
habitants par la protection et les bons traitements. Voua 
vo^ez bien que ces maximes sont bien éloignées de celles qoe 
vous ave» observées Jusqu'à présent en chassant les principaux 
habitants, et en obligeant beaucoup d'antres personnes, par mé- 
contentements particuliers, à repasser en France. H ne faut 
avoir n! intérêt ni passion pour personne." 

Ces réprimandes sévères du prince à Frontenac, touchant ses 
dissensions avec le conseil, le clergé, l'intendant et les particu- 
liers, le firent i, pdne changer de conduite. La tn^te de l'eau- 
de-vle, que tout le monde av^t été dans l'habitude de fiûre, 
était une quesd<Hr qui n'avait pas cessé d'agit«r sonrdement le 
pays soua l'administration de H. de Gouroelles. Ce gouverneur, 
idnsi que Talon, était favorable à ce négoce exercé parmi les 
Français seulement j et le dernier avût même «btiaiu une lettr« ' 
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dti ministère qid le rendait litnre parmi les colons. H^ l'évA- 
que n'avait rien relAcbé de sa fermeté ; il avait continué Bon 
opposiUon par des mandements et des ezoommnnicationa. tout 
«n ffûsaDt entendre ses plaintes k la cour. Plus tard, Dnohes- 
neau, de plus en plus brouillé avec le gouverneur, appnya les 
plaint«8 du dergé, 

La gonTemear. qn! avait pria les doTants & Paris, répondit 
que les plaintes de H. de I^val étident mal fondées ;- que la 
^rûte de l'eau-de-vie, restreinte dana de Justes bornes, était n^ 
oessaire pour s'attacher les indigènes, et qu'au reste, le zèle des 
ecclésiastiques à cet égard " ne serrait guère que de prétezt« 
pour persécuter ceux qui les empêchaient^ de dominer dans le 
paya, et pour sollloiter leur révocation." II faisait allusion par 
cee paroles aux gouventeura déjà rappelés et à lui-même, partis 
qu'il ne se croyt^t pas plua à l'abri des attaques du olergé que 
ses prédécesseurs. Tout ftdaait à<mo présager une tempête plus 
violente encore que celles que l'on avait vues Jusque-là en Ca< 
nada. lorsque Colbert, fatigué de ces dissensions, voulut interve- 
nir. 

Pour régler la question de la trtûto une bonne fois, il ordonna 
à Frontenao de convoquer une assemlilée de vingt des prin- 
dpanx habitants de la oolonie, pour avoir leur opinion sur c« 
commeiKe et sur ses conséquences pour le Canada. Ces habi- ■ 
tante se réunirent et firent nn rapport favorable à la traite, leqnel 
fat envoyé à Paris. M. de Lavid, que ce r^iport éloignait plus 
que jamais du but qui avût fût l'occopatJon d'une partie de sa 
vie, passa exprès en France, en 1678, pour en an^ter l'effet. 
Selon Charlevoix, le roi voulut que l'archevêque de Paris et le 
P. Iiachaise donnassent leur jugement définitif: l'un et l'antre, 
après en avoir conféré avec l'évêque de Québec, avûent déclaré 
que la traite de l'eau-de-vie devait être défendue, sous les peines 
les plus rigoureuses, dans les bourgades sauvages, et une ordon- 
nanoe avait été. promulguée dans ce sens, Suivant une autre 
TCTHon, celle de l'auteur des " Kémoires sur la vie de M. da - 
Laval, " la cour, voulant mettre fin à oette lutte entre l'autorité - 
civile et l'autorité ecclésiastique, avait reçu le prélat canadien 
avec beaucoup de froideur. Il s'était vu obligé, après deux ans 
de vaines sollicitations, de s'en revenir sans avoir rien obtenu. 
Le fût est que l'évAqae réussit dans une parUe de ses demandea 
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et que Vordonnuoe dont parie Obarlevolt Ait retidde. MaM 
nu demi-triomphe titdt regardé par H. de L«Val et par ses par- 
tisans presque eomm« Dne défaite. D'irilleurs, le roi, toitjourt 
fidèle à sa politiqaa et voyant qne l'éréque attéctaH nne AntoriM 
on peu trop ind^endante de la stenne, chArgeatt DnchefiBean, 
dès 1677, de saisir toutes les occasions de lui fiter l'Anvle d'aile* 
«n oonseili parce qu'il serait peut-être bos qu'il ti'f Kât p<H de 
tiégK. " Hais vous devex en cela, disait le mlnlïrtre, vbùa Oin- 
duire aT«o beanooap de retenue et de seeret, et bien prendra 
garda que ({oi qnè ce soit ne âécouTre <x que j« voua 4cris stff 
« aa)et"* Le prélat n'^avait pas éM Bém es saopçoAA'er 
qudque ohoas. 

Ce résultat œpendant ne contribua qa'à atigiMnter l'Aolgte^ 
inent du gouTernaur pour l'ititendKDt. CelDi'd avait appttjé, 
oomme on l'a £t, l'évéquo' dans nette question, et il écrivit ii 
Paris que le paya était dam- un état déplorable, q«e les intrigues' 
maintenaient le d^tu^re^ qa'en eoif^yait toutes sortes d'artifi- 
ces peut entpéofaes lea|4aintes de puveebeli France, et q«e ta- 
gouverneur faisait la traite et vendait ses pelleteries aux Anglais,- 
«a mépris de ses ordffiËfuuieeA. L'intenduit acensait alors 
PerrottLa Sale, Du Luth, Bcrisseau et'plosteurssati'eB personnes. 
Frontenac, qui se douta de ce qui se passait^ ne se cen^oi^' 
envers lui qa'aveo plu» de ha«teur, dn^ quit le faisait' envers' 
tous ceux qDll regardât eomtoe ses ennemis. Il le traita 
néme de témâ>aire uojour en plein oonseili«t menaçH de le ftdie' 
anêter ; enfin, malgré les wemHiisradBtlôBS de fa cour, les' choses ' 
en vinrent an point ^all faHut les lappelw tous deux en IfiSS. 

Leigonvemcur quittait tai colonie au moment eft elle avait lO' 
plu de bissoiB de ses; tdeait& Un incendie, f»T!v<é le S août, 
avait, réduit Is plus grande partie de Québee e» cendres, 
n^né le oommcroe et UAt BXtUt des peftes immeRseB tiâ pttj^s; 
bien plus, on s^attendsit i'nn moment irautre à vm ffatifé' 
aven lea Iroquois. L'influence du- vofeitlage des Anglids se' fai- 
sait sentir chaque Jour i^&ntage. Lo' ooloael Dongui étiât' 
sans cessa ocoupé à. rallier ces barbares aux Intét^te dé l'itit* 
gleterre, et il avait plosleun' mofens pour réusSh*: I/Mcr^- 
semant qu'avait déjà- pris te commerce des Anglais^ leUf penaet- 
tait de vendue leurs marehan^Bea &- Um- meilleur m«rehé que 

•■ OolleeUaCi de U. Ferlsid: 
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les Canadiens, et de payer les pelleteries cent soixante pour cent 
pins cher. Il 4tùt évident qa'ils devaient finir par s'emparer 
de toQt« la traite de ces coatté^. 

Oatre ces moti& oommerolaax, qne l'Angleterre avùt soin de 
faire valoir habilement aux sauvages, les difficultés fïclienses 
aarvennes entre notre commandant k MichillmakinaG et les in- 
digènes, au enjet des représcûlles us4es par lui pour venger la 
mort de quelques-uns de ses compatriotes, avaient presque dé- 
taché ces peuplades de la cause Itançaise. Dans cet état de 
choses, il &llait une grande habileté, non-seulement pour conser- 
ver le commerce de ces nations, mais pour éviter même une rup- 
tare avec elles. Frontenac, sans cesse occupé à raffermir l'al- 
liance de ces peuples et h paralyser l'effet de l'înffnence anglaise, 
n'y parvenait qu'à force d'adresse et de présents; mais à 
l'heure de son départ les choses avaient pris un aspect alarmant, 
et tout chez les cinq cantons annonçait la guerre. Becherchéa 
& la fois par les Français et par les Ânglds, ces sauvages, natu- 
rellement fiers et ambitieux, redoubliûent d'audace et élevaient 
leurs prétentions. Ils n'y mettaient plus de bornes, surtout 
depuis que la Nouvelle-York s'était mise à flatter leur orgueil, à 
vanter lettrs exQjoits et à leur promettre l'appui de l'Angleterre. 
Les conférences de Frontenac aveo leurs ambassadeani et cenx 
des HuronB, des Eikapous et des Kiâmis, n'avaient eu aucnn 
résultat. Le gouverneur quittait donc le pays an moment o& 
l'on avait le plus grand besoin de son énergie et de son expéri- 
ence, car la guerre, qui étût imminente, non pins cette fois entre 
les Français et la confédération iroquoise seulement, mais entre 
toutes les nations de l'Occident, pouvait compromettre notre 
système d'alliances, si nécessaire au progrès comme il la sûreté 
dn Canada. 

C'est en 1683 que K.de Frontenac s'embarqua pour l'Europe. 
Son départ était au fond un nouveau triomphe pour le parti de 
M. de Laval, mais c'était le dernier. Le rappel presque succes- 
sif de trois gouverneurs avait suffisamment constaté la puissance 
et les prétentions de ce prélat. L'administration des deux 
premiers n'avût duré en tout que quatre années ; celle de M. de 
Frontonao avfdt duré dix ans ; ses talents et son crédit à la 
cour avalent seuls pu le mfdnte&h* si longtemps dans ce poste dif- 
ficile. Il était parent de Mme. de Maintenon, chargée alors 
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de l'^daoatloB des enfants qne le roi avût cas de Mme. Se 
MontMpsn. Hme. de Frontenac, qui ne mit jamais le pied 
en Canada, paaoait pour l'une des plus belles femmes de la société 
de Paris, où elle brillait par ses grioes. Elle avùt une oorrea- 
pondance intime avec Urne, de Maintenon, qui ezerçiùt an milieu 
d«8 princes, par son esprit, sa part d'inflaenoe sur les destjnéea 
de la France. EJile était aussi de la société de Mme. de Sévigné.* 
Ces liaisons serraient puissamment son mari. C'est autant à 
l'inûuenoe de sa femme que M. de Frontenac dut sa seconde 
nomination au gouTemement de la Nouvelle-France, en 1689, 
qjx'h celle de sa famille, qsi avùt été de tout («inps très-fldèlo 
aux Bourbons. Les suocesBeurs qu'on lui donnas'étant montrés 
des administrateurs médiocres, on sentit plus que Jamais la né- 
cessité de souteafr, contre les cabales coloniales, les gouver- 
neurs qui travaillaimt «voo le plus de suco^ à l'agrandissement 
de ces Importantes possessions. Quoique les d^êlés de Fron- 
tenac aveo l'intendant soient la cause apparente de son rappel, 
il est facile de voir, ea lisant l'histoire de son administration, 
que le pays était divisé en denx grands partis, dont le gouver- 



• Vovm aTou dit qus U «omlciM d« FrostuDM était de la «ociétd à» 
Udw. a* Sé>igo6 ; e^ «n eCM, Toioi m qn* noo* liaooi daui la ieltre d« la 
■pirituelle marquÎM, da 31 avril 1B71: "Jtaoupai l'antre jour dwi la mar- 
" qnUe d'HoiellM, avec MadasN U inarÊchale d'Humiérsa, U««dani«a iI'At- 
" pajoD, de BeriD^Iienie, de Frocteoao, d'ODtr«1*i«e, Rajmaad et Martin; 
■' Tooa n'y fQt«B point oablié." Deux aotree dninei de e« cercle ai dîa- 
tingné avûeilt Ué luraoïainie* Ut anga. (Tétaient deaz uenn du aom ds 
Boniel, deveuuti Mme. da Oranoey et la «omteMe de Marei : et eotre 1«« 
Attffit «t lea JJmno, va faible mortel ae peuTait manquer de tomber éper- 
doment Mnourenx. Koua deTooi cependant ooostater, i l'hooDenr de ICme. 
de FroDtenae, qne lea méinairee que dous avoua feuilleté» oe l'occuient duI- 
lemvnt d'avoir failli i la vertu. Saint-Simon et surtout Tollemant de 
Séauz, aont cependant bien mêebaDta qnand il a'agit de dévailer lee fautes 
d'une jolie femme. Ile en Inventeraient pIutAl an beaoiti afin de daflner à 
leur* récits te piqnant de la médii—ee ; maia, pooiMma. de FramtewM, na 
■e borna à eétébrar m b»nt£, son esprit, *a eoquetterie pour tout, mu pré- 
férence eonpabl^ et ce talent de ee faire une cour d'adorateurs, aana aller 
«Ile-méme jamaia i la cour. Une de see liaisons lei pitu intimes fut avea 
Hme. de Muntenon, aind qne le prouve le reoneit de la corrcepondance de 
«ctte îUnitre dam<^ et «lie «ontinna â recevoir jusque ea mort, malgré l'élé- 
valion aabite de U compagne de Louis XIV, le* lettres intime* de cette 
amie de ea jeuoerwe.— M. de Larooke-HéroB, (SL de Oobtc;,) Juirnûldé 
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nenr et l'évéque étaient les chefs. La lutte se continndt soua 
différents prétextas et sous différents noms ; et dans toutes les 
difBcnltéa de Fl'ontenac, soit avec Perrot ou avec Ducbesneau, 
soit avec l'évêque ou avec l'abbé Fénélon, l'influence ecclé- 
siastique étdt mise en œuvre contre lui, et donnait à chaque 
sujet de discussion une teinte religieuse. £n Canada, pays de 
missions, le clergé Toniait Jonir de la liberté religieuse duis 
tout« sa plénitude, et conserver l'indépendance des temps 
passés, lorsqu'il faisait en France la loi ans Gnises. Les offi- 
ciers civils et militaires, les ecclésiastiques qui étaient envoyés 
en Amérique, appartenaient it la moyenne noblesie de province, 
& la boni^eoisie et au peuple ; ils conservaient dans leurs rncBurs 
la violence, du temps des guerres religieuses. Ils avalent l'hu- 
meur aigre et violente, comme des hommes qui ont combattu 
longtemps pour des droits et pour des idées. I>e là l'esprit que- 
relleur des hommes pnblics du Canada. La cour recommanâdt 
aux gouverneurs de suivre une conduite ferme, mids donce, 
n'ayant rien de bien sérieux à appréhender des prétentions de 
M. de Laval et des jésuites au delà des mers. 

Avant d'aller plus loin, nous allons revenir nnpen sur nos pas 
pour reprendre la chaîne des glorieuses découvertes des Français 
dans l'int4rienr de l'Amérique, découvertes qui n'avaient pas 
cessé de s'étendre sous l'administration de K. de Frontenac. 
A l'imitation de Talon, ce gouverneur les avait encouragées de 
tout sou pouvoir. Il avait protégé particulièrement La Sale, 
dont il aimait l'esprit hardi et aventureux, et il lui avait affermé 
le fort de Cataracoui, au piod du lac Ontario, en 1675. Ces 
découvertes, en augmentant nos possessions, nous avaient mis en 
relation avec an grand nombre de penptes ; elles avisent com- 
pliqué nos alliances, nos intérêts, et multiplié par làrmême lei 
cames de guerre. 
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DÉCOUVERTE DU MISSIS3IPI. 



Dei décoDTertes des FnmjRÏa dani l'intérieur de l'Amérique eepteotrioiiBle. 
— Tajageun «t miiiionnùres. Les jéauit**; leur sctiTiCé et leur ooo- 
nge. — VojBgM ta Nord : le P. De Quen découvre le Uo Saint-Jeao (S*- 
goeii*;,) lUT; Scint-SinuKi et Ia Couture pânètrent par aette routa A U 
Uie d'Hudum (1672.)— Yojigei dans l'Ëit et daoa l'Ouest ; le P. Drail- 
Utt«8 TK du Sùnt-lAureut à la mer par les rivières Cbuadière et Eéné- 
bee. — Lee laei Eriê, Huroa et Hiobigao sont aucceaBiyemeDt visîtéa. — 
D«ni jeunes traitants ae rendent, en 16S9, à la tât« du lae Supérieur et 
jDiqa'anx Sionx : DMnbreaaw tribna de ce* ocntréea. — Eicoraiom apostD' 
liquM d«s PP. EtimUoH, Jognea et Heamrd. Lee PF. Allonet at DMoa 
a'aTBooeot jusqu'aux lîuùtes de 1* tallée du HJssiaaijH, où ils acKit infor- 
més par les indigène* qu'elle est arrosée par un grand fleure. — Le F. 
Marquette et Joliet, de Québee, cboiei» par Talon pour aller reoonnattre 
la vérité de ea report, parriennent à ce fleuve le II join Wli, et le 
descendent juaqu*ft la riTière de* ArbtUMi*. Smiatioa que cette dèoon- 
verte fut en Canada. — La Sale résout de detcendre le Douvean fleuve 
juaqn'i la mer. — Il Utit i Niagara le premier vaîsaean qui ait Davigné 
■ur les laes Erié, Hnron et Miohigan; il conatmit le fort dea MiAmia, et 
le fort de Orève-cŒuraur la rivière des niinoia. — Le P. Hennepin remonte 
le Mississipi jusqu'au saut Saint-Antoine, et tombe entre les maioa des 
âiouz^ — Difficultés et embarras de tons genres qu'éprouve La Sale, qui 
triomphe de toua le* obatscles et réussit enfin à reconnaStre te Hissisaipi 
jntqD'i la mer en 16BS ; il doone la nom de Louisiane aux immenses eon> 
trée* que traverse ce fleuve. — Il va rendre compta de ■<* découvertes à 
Louis XIT, après a'âtre fait précéder i Paris du P. Zénobe Uambré ; 
graMcos aecueil qu'il reçoit du roi. 

Si nons Tonliona exposer en peu de mots les tnoti& qui ont 
&mené les Européens en Amérique, nous dirions que les Espa- 
gnols y vinrent pour chercher de l'or, les Anglais, la liberté po- 
litique et religieuse, et les Français pour y répandra les lumières 
de l'Êvangilâ. En effet, pendant longtemps la voix religienae 
a couvert toutes les autres voix en Canada et à Paris, lorsqu'il 
s'est agi du Nouveau-Honde. Les Jésuites, qui excitaient 
dans les société européennes les soupçons et la haine des 
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peuples, lorsqu'ils prêch^ent la BOumlssion absolue des sujets an 
sceptre des rois, et la colère des rois, lorsqu'ils prêchaient la son- 
mtsaion des souTerains à la tiare dn pape, les jésuites, disonS' 
nous, remplissaient une tâohe plus noble et plus sainte dans les 
forêts du Nouveau-Monde en soutenant la lutte de l'esprit contre 
la matière, de la civilisation contre la barbarie. 

De Québec, les jésuites se répandirent parmi toutes les peu- 
plades sauvages, depuis la baie d'Hudson jusque dans les paya 
qu'arrosent les eaux du Mississipi. Un bréviaire suspendu an 
con, une croix à la mun, ils devançaient souvent nos plus in- 
trépides voyageurs. On leur doit la découverte de plusieurs 
vastes contrées, avec lesquelles ils formtdent alliance au nom de 
cette croix qu'ils mettaient entre eux et le ciel. Cet emblème 
religieux produisait sur l'esprit des sauvi^^es, an milieu des 
forêts silencieuses et sombres de l'Amérique, un effet triste et 
touchant, qui désarmait ces hommes farouches, mais sensibles 
aux sentiments profonds et vrais. C'étaient dans ces sensations, 
dit nn auteur, que le missionnaire fondut l'attrait qui le ftdsalt 
rechercher de l'homme des bois. Les doctrines douces qu'il 
enseignait, contribuaient à resserrer les nœuds qui l'unissaient 
à ses néophytes, et à lui assurer les moyens de pénétrer, de 
oabuie en cabane et de peuplade eo peuplade, Jusque dans les 
contrées les pins reculées. 

Ces missionnaires, parmi lesqnels se trouvaient quelques re< 
li^enx de l'ordre de Saint-François, n'étaient jamais plus grands 
que quand ils se servaient de leurs lumières pour éclairer les 
barbares dans toutes les parties du monde. Leur société fut 
établie, comme on le sait, an temps de la réformation, à la 
fois pour mettre un fi-ein au désordre que cette grande révolu- 
tion jetait dans les idées et dans les croyances, et pour aller prê- 
cher rËvangile aux infidèles. Ses règles ne permettaient d'ad- 
mettre que des hommes doués d'une grande énergie morale, des 
hommes qui se soumettaient au Joug absolu d'un seul, le pape, 
qui se dévouaient au triomphe d'une seule religion, le catholi- 
cisme,, dont ils étaient spécialement les défenseurs contre l'hé- 
résie etl'idolâtrie. C'est surtout cette obéissance absolue àun 
souverain étranger, au pontife romain, qui a fait abolir dans la 
suite leur ordre dans la plupart des ïîtats catholiques. Livrés 
exclusivement il l'école, è. la chaire et au confessionnal, quel as- 
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oenàant ne poaT^ent-ilB pas espérer d'exeroer avec ces trois 
grands moyens sur l'esprit des hommes t En peu de temps 
les Jésuites eurent les meilleares écoles de l'Europe. Isolés du 
monde, ils formèrent, an milieu de lui, une espèce de république 
intellectnelle, soumiso à la discipline U plus sévère et dont le 
mot d'ordre était exécuté par tonte la terre. Leur influence 
s'étendit bientôt snr les asTants comme sur les ignorants, sur 
les trônes les plus élevés oomme snr les plus humbles chau- 
mières. Puis, s'élançant hors de la civilisation. Ils allèrent, duis 
leur hérulsme religieni, jusqu'aux extrémités du monde pour 
soumettre les infidèles k la foi, non pas, oomme les croisés, par 
le fer et par la flamme, maie, comme le Christ et ses apôtres, 
par une éloquence persuasive, versée à flots au milieu des mul- 
titudes étonnées. Ils firent briller la croix depuis les rivea du 
Japon Jusqu'aux points les plus reculés de l'Amérique, depuis 
les glaces de l'Islande jusqu'aux fies de l'Océuiie. 

C'est ce dévouement héroïque et humble tont à la fois qui a 
étonné le philosophe et conquis l'admiration des protestsnts. 
C'est cette admiration qui a inspiré sur le Canada de si belles 
pages & Bancroft, l'habile historien des colonies uigl^ses. 
L'biatoire des travaux des missionnaires, dit-il, se rattache à 
l'origine de tîntes les villes célèbres de l'Amériqoe française ; 
pas un cap n'a été doublé, pas une rivière n'a été déconveile, 
sans qu'un jésuite en ait montré le chemin. 

Se leur c&té, les voyageurs, tantôt pour s'illustrer par de 
brillantes découvertes, tantôt pour s'enrichir par la traite des 
pelleteries, ont quelquefois frayé la route aux missionnaires. 
Les plus célèbres sont Cbamplain lai-même, Nicolet, Perrot, 
Joliet, La Sale et La Verendrye. 

Nous avons vu déjà que le fondateur de Québec avait décou- 
vert pour sa part les lacs Champlidn, Ontario et Nipissing, au 
nord du lao Hnron, et remonté nue grande partie de la rivière 
des Outaouais. Tandis qu'il agrandissait le ohamp de la géo- 
graphie américaine vers l'Occidant, le F. Dolbeaù, m mission 
chez les Montagnus de Tadoaaaac, parooorùt les pays monta- 
gneux et pittoresques du Saguenay, et vintait les Beteiamites 
ainsi que les antiïs tribus qui erraient dans les contré» «tuées 
au nord du golfe Sunt-Laurent. En 1647, le lao Sdnt-Jean, 
que traverse le Saguenay, fut découvert par le P. De Quen. 
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Quatre ans après, les Français s'élevèrent un pen pins qu'it mi- 
ohemin entre le Sunt -Laurent et la baie d'Hudson ; ils voulaient 
pénétrer jusqu'au rivage de la mer du Nord, dont les habitants 
leur avaient fût demander un missionnaire. 

En 1661, le gonvemenr, H. d'Argenson, chargea La Vallière, 
gentilhomme de Normandie, Denis Guyon. Deaprés-Conture, 
François Pelletier, et lee PP. Drnillettes et Dablon, de se 
rendre par terre à la baie d'Hudson, en prenant pour guides 
des sauvages du pays. L'ezpéditi(»i partit de Québec dans le 
mois de mai. Elle remonta le Saguenay, malgré les rapides 
qui en interrompent la navigation. Parvenue au lao Saint-Jean, 
elle s'engagea dans une rivière qui s'y décharge, et qui la con- 
duisit an lao Nekouban, après qu'elle eut encore traversé plu- 
sieurs lacs et plnsienrs rapides ; là fut le tenne de sa course. Les 
Sftnvages, ayant appris que les Iroquois portaient la terreur de 
leurs armes jusque dans ces contrées, déclarèrent qu'ils ne con- 
naissaient pas bien la route, et répandirent leur crainte dans le 
oteuT des Françûs. L'expédition revint sur ses pas. 

La recherche d'un passage aux Indes par le nord-ouest avait 
amené la découverte de la baie d'Hudson. Le Vénitien Cabot 
tenta le premier cette voie, et il découvrit le Labrador en cin- 
glant dans cette direction. Alphonse de Xaîntonge, celni-lk 
même qui avait accompagné Boberval en Canada, marcha sur les 
traces de Cabot ; Frobîsher. nav^atenr anglais, le suivit ; Davis, 
sans voir la baie d'Hudson, pénétra, en 158fi, jusqu'au col de 
celle de Baffin; et enfin Hudson, habile capitaine, profitant des 
découvertes de ces voyageurs, entra, vers 1610, dans la vaste 
bue qui porte son nom, et reconnut une partie des côt«s arides 
et désolées de cette mer. C'est dans oe voyage que le célèbre 
navigateur périt victime de la mutinerie de son équipage. Jean 
Bourdon, montant un petit bfttiment de trente tonneaux, osa 
s'avancer jusqu'au fond même de la baie en 1656, pour lier 
commerce avec les indigènes. 

En 1671, It. d'Avaugour et l'intendant, H. Talon, envoyèrent 
de nouveau à la découverte de la baie d'Hudson par la rivière 
dn Saguenay. Les nommés Sidnt-Simon et La Couture furent 
chargés de conduire l'entreprise. Ils étaient accompagnés du 
P. Charles Âlbanel. L'expédition partit de Québec le 6 août, 
et atteignit la baie d'Hudson le 2S Juin de l'année suivante. 
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Elle proclama, aa nilleii des landeB désertes et silencienses, 
qu'elles apparieoaient i. celui qu'oo devtdt appeler le grand roi. 
Od enterra au pied d'un gros arbra une plaque de cuivre, sur 
laquelle étùent gravées ses armes, pour marquer la prise 
de possession de cette contrée. Gomme l'embouchure du 8a- 
gnenay était un poste de traite considérable, on avait toi^onrs 
désiré nouer plus étroitement des relations avec les tribns 
qui habitaient vers la source de cette rivière, et avec les peu- 
plades beaucoup pins recalées de la biJe d'Hudson : on 
venait donc de faire un grand pas. Hais les Anglais, comme 
on le verra idlleurs, conduits par deux transfuges hagaenots, 
furent les premiers qui profitèrent de ces découvertes et des 
relations établies avec les naturels, pour former des établisse- 
ments dans cette contrée. Us devûent être cependant trahis 
enx-mëmes à leur tour par leurs conducteurs, qni passaient 
d'un pays à l'autrej suivant leur intérêt du moment. 

Au sud du Saint-Laurent, le P. Druillettes est le premier 
Européen qui se soit rendu de ce fleuve h l'Atlantique, en re- 
montant la rivière Chaudière et en descendant celle de Kénébec 
jusqu'il la mer. Il exécuta ce voyage en 1646. Il fat l'apôtre 
des Abénaqais, dont il gagna l'estime et la vénération. II 
rendit un grand aervioe à la colonie, en cimentant l'amitié qui 
unit ensuite les Français à cette nation intrépide, que les Iro- 
quois euz-mâmes n'osèrent jamais attaquer. 

Dans une autre direction, les traitants et les missionniûres, 
avançant toujours dans l'intérieur du continent vers la source 
du Saint-Laurent, étaient parvenus à l'extrémité supérieure du 
lac Huron. Les FF. Brébeuf, Daniel, Lalemant, Jogues, 
Baimbault avaient fondé dans ces contrées éloignées les villages 
chrétiens de Sidnt-Joseph, Saint-Michel, Saint-Ignace, Sainte- 
Harie, etc. Ce dernier, placé sur la déchai^ du lac Huron dons 
le lac Ërîé, y fut longtemps le point central des missions. Dès 
1639, Jean Nicolet, suivant le cours d'une rivière qni sort de 
la baie Verte, s'était arrêté à trois jours de navigation des 
" grandes eaux, " c'est ainsi que les sauvages désignait le Uia- 
sisaipl." En 1671, les débris des Hurons, fatigués d'errer de 
forêts en forêts, se fixèrent & KacbUimacdlnac, au pied du lac 
r des jéauitM. B«l«(ion des jéeuiUa, 183^ 
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Supérienr, soas la condaits du P. Mftrquetto, qui contmença le 
premier établisseiuMit eur<^)^n qui ait été fondé dans l'état 
du michigan. Les sauvagesn^ue l'on trouva fiséa dans le voi- 
sinage, et qui reçurent des Français le nom de Sautsurs, k 
oauae de leur |»osiiuilé du saut Satal«-Marie, étaient de la fa- 
mille algoaquine. 

Dans l'espace de treize ans, c'est-à-dire de 1634 & 1647, ces 
vastes oMitréea furent visita par dix-huit jésuites, outre plu- 
sieurs l^os attachés à leur ministère. L'hostilité des Iroquois 
rendùt alors la navigatbn du lao Ontario très-dangereuse, et 
obligent de passer par la rivière des Ontaouais pour se rendre 
dans les ctmtrées occidentales. 

La nation Neutre, visitée par Champlain, et le sud du lac £rîé 
au delà de Buffalo, ét^ent en oonséquenee restés presque incon- 
nus*; on résolut vers 1640 d'y «ivoyer les FF. Ohaumonot et 
Brébeuf, dont le voyage compléta la reconnaissance de la grande 
vallée du Saiut-Luureut, depuis l'Océan Jusqu'au pied du lao Su- 
périeur. 

Les deux jésuites, Ghules Bidmbault et Isaao Jogues, en- 
voyés vers ce lac, atteignirent te saut Stùnte-Marie, après une 
navigation de dix-sept jours, et après avoir erré quelque t«mpa 
an milieu des iles nombreuses et agréables du lac Huron. Ils 
trouv.ir«it au saut Sainte-Uarie un rassemblement da deux 
mille sauvages, qui les accueillît avec bienveillance. A mesura 
que les Français avançaient vers le couchant, les bornes da 
l'Amérique semblùent reonler; ils apprirent au saut Sainte- 
Uarie les noms d'une foule da nations dont ils n'avaient jamais 
entendu parler, et qui babitcdant au midi et à l'occident. On 
leur parla de tnbus guwrières vivant de la culture du sol, et 
dont la race et la langue étûeut inconnues. " Ainsi, observe un 
auteur américain, le zèle religieux des Français avait porté la 
CToix sur les bords du saut Sainte-Uarie et sur les confins du 
lac Supérieur, d'où elle regardait déjà la terre des Sioux dons la 
vallée du Mississipi, cinq ans avant qu'EUiot, de la Nouvelle- 
Angleterre, eftt seulement adressé une parole aux sauvages 
qol étaient à six milles du havre de Boston." 

On peut dire qu'à cette époque l'inâuenoe du Canada sur les 

tribns indigènes reposait entièrement sur les missionnaires et 

sur le traitants. On trouvait les missionnaires et les traitants 

G" 
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partout ; sur les borda de la bde d'Hudson, dans te golfe S^i- 
Lanrent, à l'entrée des forâts du lao Supérieur, ils donnaient k 
toutes les peuplades qu'ils visitaient une bant« idée de la nation 
fraoçidse. Ces peuplades voyaient avec une esp^ d'étonné- 
ment nos prêtres et nos Toyagenrs s'abandonner seuls an milieu 
de leurs forêts, h la recbercbe de tribus inconnues, dans des cou' 
trées que leur imagination superstitietise rempllssùt d'hommes 
et d'animaux cmels et semait de périls effrayants. Le merreil- 
leoZi d<Hit l'Ignoranoe aimo à entourer ce qu'«lle aperçoit pour 
la première fois, s'attaobût & la personne même des FrançiUs 
par oela seul qu'ils étaient svi^Kwés avoir vu des eboses eztra- 
ordioalres. Lacraint« des Iroquois poussât anssi beaneoup de 
peuplades à rechercher l'alliance française, et ces peuplades ser- 
Taient elles mêmes de rempart aux établissements canadiens. 

En 1669, deux jeunes traitants,* entratués par la curiosité et 
leur esprit aventureux, se mêlèrent k quelques bandes d'Algon- 
qnlns, et cAtoy^nt aveo elles les bords du lao Supérieur, sur 
lesquels ils passèrent l'hiver. Les yeux tournés vers les im- 
menses Bcditudee de l'Ouest, ils apprirent pour la première 
fols l'exiatenoe des Sionz, à peine connus des sauvages dont nous 
avons parlé jusqu'à « Jour, et lis résolurent de les visiter. Ils 
virent sur leur route les débris des nations vaincues et disper- 
sées par la confédération iroquoise, lesquels tratnidint dans les 
fbrëts une existence misérable. Les Sioux qu'ils atteignirent 
enfin leur parurent an peuple puissant, avec des mœurs plus 
douces que celles des sauvages orientaux. Ils étaient partagés 
en quarante bourgades très-populeuses. Doués d'un grand bon 
sens naturel, ils n'exerçident point sur leurs prlaonnlera ces em- 
autés qui déshonorùent la plupart des autres sauvages, et Us 
avaient conservé uae oonnussance asseï distinote d'un seul Dieu. 
Il paraît que leur oroyanoe avait quelque ressemblance avec 
celle des Tartares. Les deux intrépides voyageurs revinrent à 
Québec en 1660, escortés de soixante canots algonquins remplis 
de fourrures. Ils confirmèrent le rapport de deux autres 
Français, qui avaient visité le lac Hiobigan quatre ans aupara- 
vant, sur la multitude de tribus qui erraient dans toutes oes con- 
trées, entre autres sur les Kristinots, dont les cabanes a'éle- 
Tùent Jusqu'à la vue des mers du Nord. 

• RâUtioo (ÎM jéauit««(ieBO). 
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Cefft datos Ift inSme année que le P. Mesnard partit ares 
quelques Algcoqnins ponr aller pièoher l'Ëvangile aux Onta- 
eaaia et «nx autres penplaâes répandues sur les bords dn loo Sn- 
périenr. - Il s'arrSta fanlt mois dans une baie qo'il nomma ]a 
baie de Sunte-Tbérèse, peut-Atre ceUe de Kiwina, snr lari^e mê- 
ridionaJe de oe lao, rà il n'ent ponr nonrritnre qne da gland et 
€le r^ooroe d'arbre plllâe. Invita par les Haroos, Il qnitta o6t 
endroit et partit pour la baie de Oh^oulamigong, dite du Btiut- 
Esprit, ïi l'extréndté occidentale dn grand lac qai porte main' 
tenant le nom de ces sauvages, où la rareté dn gibier et l'élol' 
gnament les mettdent & l'abri des attaqnes des Iroqaols. Un 
leur, tuidis que son compagnon de voyage était oeoopé an 
canot, le P. Hesnard eotn. dans le bois et ne repamt pins. Ce 
vénérable misaiomalrejoniBBdtd'mie grande réputation de sain- 
teté parmi les sauv^^, dans l'esprit desqnels il avùt sn s'insi- 
iiaer par ea deneeur et par son onction. Pioueurs années après 
sa mort, on retrouva sa soutane et ton bréviaire chez les 
Sionz, qui les oonserv^^t comme des reliqnes et leur ren- 
daient une espèce de onite. Les sauvages avaient un respect 
superstitieux pour les livres, qu'Os prennent ponr des esprits. 
Quatre on cinq ans après la mort des PP. Brébenf et Garnier, 
assassinés par les Iroqnois, un missionnure trouva mtre les 
midns de ces barbares un Testament et un livre de prières qu'ils 
oonservi^nt comme des choses saintes. 

Dès ces temps reculés les trtdtants et les missionnaires sa- 
vaient qne l'Amérique septentrionale étdt séparée de l'anclm - 
monde par la mer. Ia relation des jésuites de 1650-1660 con- 
tient ces mots : " Au levant, au sud, au couchant et an nord, oe 
continent, étant entouré d'ean, doit ttre séparé du Groënlsnd 
par quelque tn^et d(Hit on a déjà découvert une bonne partie; 
et il ne tient plus qu'à pousser encore quelques d^rés pour 
entrer tout à fut dans la mer du Japtm." 

Le P. Allouez partit pour le lao Supérieur en 1665. La mag- 
nificence du spe4daole que présente l'entrée de ce vaste bassin, 
dut exciter piUssamment son admiration. Il longea les monta- 
gnes de sable qne les vents et les flots ont soulevées le long du 
rivage, et suivit pendant douze milles, un cap de trois cents pieds 
de hauteur, formé par l'eztzémlté occidentale des Laureutides. 
Tout ici est en harmonie avec la nature accidentée et grandiose 
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iea pays dn Nord. Lm Tagnes ont travaillé ce bloc iaorma 
de rochers ; elles j ont orensé des trcbes, des caranes dans tons 
1«8 BMI8, t^lé de bantea tonn au pied desquelles reposent des 
débris qui présentent àt loin l'aspect de mnrullM, d« dCraea, de 
«oloDnes, d'édifices en raines. Le moiadra monTsment des va* 
(^ues dans la profendcnr des cavenies, produit nn brcit qni res- 
semble à celui d'un tonnerre lointain, et qni a qnelqne cbose de 
lag^bre et d'effrayaat. Afloaes passa devant ces rockers anx- 
quels les voyagenrs tat donné les noms de POTtall et de Bo- 
chers Feints. Il atteignit Ckagonlamigong, oi il trouva no 
grand village de Cbi ppsonais, qne les jésniteB mt sommé Ont- 
chiboueo. Il y bâtit nne ehapeHe^ et prêcha en langne atgon- 
quine devant donze'on quinze tril»is qni entend^ent cet idiome. 
Sa réputation se répandit an loin. Les guerriers de différentes 
nations s'ébranlèrent pour t^ler voir Pbonne blanc : les Pon- 
teouatamis, des prefbodenrs da lac Michigaa, les Outagamis et 
lesSalds, des déserte qui s'étendent du Isa MJobigan au Missls* 
sipi, lesKrlstinots, nommés Crïqnes par les Gasadiens, des forêts 
narécs^eoses du Nord, lea Illinois, des Piairies, anjonrd'hni 
oonvertes d'abondantes moissons, et enfin les Stouz. Tons ad- 
mirèrwt l'éloquence dn saint missiennalre. Ils lui fournirent 
des renseignements sur les mœurs, la pirissasce et ht sitnati<» 
de leurs différentes contrées. Les Sion, armés d'arc» st de 
flèches, lui dirent qu'ils oonvrateat leurs huttes de peaux ds 
cerfs, et qu'ils occapaieat de vastes prairies snr les bords d'un 
grand fleuve nommé Hissisupi. Pendant son s^our dan» cette 
contrée. Allouez, qui fit' plus de 2,000 lieues- dans oe voyager 
poussa sea courses fort loin dans le Nord, oft il trouva des Si- 
pissings, qus leur frayeur des Iroquois avidt conduits jusque 
dans oea pays couverts de neige. Il tftcha de consoler ces mal- 
heureux, qui présentaient l'état le plus déplorable. 

A ce moment, la p^x rétablie entre tontes les nations indi- 
ginas, penaettait aux traitants d'agrandir le cercle de leurs 
courses, et aux misai(»maires de se répandre (lalis les riches et 
fertiles plaines situées à foueat du lao Uicbi^n. Le F. 
Dablon, qui prêchait dans ces contrées, apprit à son tour l'exis- 
tence du Miaslssipi par la peinture magidfique que les naturels 
lui firent de ce grand fleuve, et 11 résolut d'en tenter la âé- 
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converta en 1669 ;* mais ses travaux évangéllques l'emjtAobà- 
rent d'exécuter complètement son âeBt>ein, qnoiqn'll se ht ap- 
procha Men pr^ de ce fleuve. Il pénétra avec le P. Allouez, de 
1670 k1673, Jnsqne dans te Ooisconsin et chez les Illtnolg, tI- 
Bitant sur sa ront« les Hascontina, les Eikapons et les Outaga- 
mls sur la rivière anx Benards, qui prend sa source da côté du 
Mississipi et se déohai^ dans le lac Uicblgair L'infatigable 
missionnaire avait même résolu de se rendre avec le temps Jus- 
qu'à la mer du Nord, pour s'assurer ei l'on pouvait de là passer 
à la mer du Japon.f 

Le nonvel élan, qui avait été donné an Oanada par Golbert et 
Talon, commençait à porter ses fimits ; le commerce reprenait, 
l'émigration augmentfdt et les indigènes, dominés par le génie 
de la civilisatiou, craignaient et respectaient partout lapuissance 
fhuiçaise. Kous avons déjfc rapporté quels motifs avaient en- 
gagé le gouvernement à envoyer Ferrot chez les nations de 
l'Ouest ; nous avons vu que ce célèbre voyageur est le premier 
Européen qui ait pénétré jusqu'au fond du lac Mieli^an chez 
les Mlâmis. et que les députés de toutes les nattons qui erraient 
dans les contréesHarroBées par les sources du HissiBsipl, de la 
rivière Bouge et du Saint-Laurent, s'étaient rendus à son appel 
au saut Sunte-Uarie. De déoouverte en découverte, on était 
parvenu fort loin dans l'Intérieur dn continent, et le temps arrl- 
' Yaît où l'on allait résoudre le problème de l'existence du Missls- 
■ipi et de la direction de son cours. Il paraissdt certùn, par les 
pays qu'on avait visités au nord et^l'est sans le rencontrer, que 
ce fieuTe, s'il était aussi grand que le disaient les -oaturals, ne 
coulait vers aucun de ces deux pointa, et qn'll fallait qu'il se Je- 
tU dans la baie du Mexique ou dans la mer Pacifique. La so- 
IntloD de cette question allait mettre son autenr h la tête dea 
plus célèbres voyageurs qui avaient fait dea découvertes dans 
l'Intérieur dn continent. Talon y prenait un vif Intérêt. Il ap- 
préciait la gloire qui en reviendrait à son pays et les avantagea 
incalculables que le commerce et la navigation retireraient de 
' cette grande déconverte. Il avait déjil recommandé dans le 
temps le capitaine Poulet, habile navigateur de Dieppe, pour al- 
ler reconnattre la communication des deux mers par le détroit 

* ReUUoD des miuioaB aux Outadoiinka peadaot les années 1S3S et 1670. 

t Lettre* d'AU«iiei et d* Dabloo. 
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de Uigellan. H engagea H. de Frontenao à enTOjrer Joliet * 
Ten le MîsaiBsipi, pour constater dans qnalle mer oe flenv» se d^ 
chargeait Joliet était né k Qaébec, en 1645, et avût fait ses 
études au collège deajésnites. Il s'était ensuite Jeté dans la 
traite des pelleteries. Il avait voyagé ohes les Outaouais dans 
les contrées du lao Snpérienr, et avût aoqnis aveo ses tfdmts na- 
turels tonte l'ecpérienoe néoessi^ pour exécuter l'entreprise 
qui occupait tous les esprits en Canada. Le P. Harqaette se 
joignit à lui et les deux voyageurs partirent en 1673. 

Les Foateouatamia, que le P. Uarquette avait visités comme 
missionnaire, et qui av^ent beaucoup d'attachement pour sa per- 
somne, aigrirent aveo étonnement cette entreprise andacdeuse. 
" Ne savez-vous pas, lui dlrent-its, que ces nations éloignées n'é* 
pargnent jamais les étrangers ; que les guerres infestent leurs 
frontières de hordes de pillards; que la G-rande-Bivière abonde 
en monstres qui dévorent les hommes, et que les ohalaurs ez- 
oesfflves y causent la mort." 

Parvenus au dernier village visité par le P. Allouez sur la 
rivière aux Renards, les denx voyageurs trouvèrent les Kika- 
pous, les Uascontins et les Uî&mis, qui viviûent ensemble 
comme des frères. Ils furent très-bien accueillis du conseil des 
anciens, qui leur donna deux guides pour continuer leur route. 
Aucun Européen n'avtdt encore pénétré au deU de oett« bour- 
gade. • 

Ils se remirent en marche, le 10 Juin, an nombre de neuf 
hommes, Joliet, Uarquett«, cinq Français et deux sauv^res. 
Us chargeront leurs canots sur leore épaules pour faire le court 
portage qui sépare la rivière aux Benards de celle de l'OuiS' 
oonalB, qai cçnle vers l'ouest. Mais en cet endroit, les denx 
guides, effrayés de tant d'audace, les abandonnèrent. San^ 
s'arrêter, les voy^^nrs français se laissèrent glisser sur le 
cours de la rivière, que bordaient des solitudes profondes. 
C'était toujours on «ol oui, une végétation vigoureuse, des 
prairies ou de hant«s forêts. Us se croyaient encore loin de leur 
bnt, lorsque )e huitième jour ils déboncdi^'ent tont il coup dans 
le grand fleuve dont l'on parlait depuis si longtemps avec incer* 
titude et dont l'existence était mùntenant mise hors de doute, 
car sa largeur correspondait aveo la description qu'en faisaient 
* llémoir* de Fn»)t«iiM an nÙBiitM, 11 aaitabre 1611. 



1.;. Google 



HISTOIBB SU CANADA. S3S 

les indigènes. " Les deax oxnots, dit BancroR, onvrirent alors 
lenra voiles sons an nouveau ciel, k de nouvellâs brises ; ils des* 
oendirent le cours calme et majestuenx du tributaire de l'Océan ; 
tantôt ils glissaient le long de larges et arides bancs de sable, 
refUge d'innombrables oiseaux aquatiques ; tantôt ils rasident les 
Iles qui 8[élèvent an miliea du fleuve et qne couronnaient â'4- 
pids massif de verdure; tantôt enfin ils fuyaient les vastes 
plaines de l'illinois et de l'Iowa, couvertes de forêts magnifiques 
ou parseméesdebooagesjetés au milieu de prairies Bans bornes." 
Ils avaient fait ^nsi soixante lienes sans rencontrer un seul 
homme, lorsqu'ils déconvrirent, sur la rive droite du fleuve, des 
vestiges sur le sable, et un sentier à travers ane prairie, lequel 
les conduisit an bout de sis milles à l'entrée d'une bourgade, 
située sur la rivière UoTngona, qu'on appelle rivière des Moines 
pu- corruption. Ils s'arrêtèrent et appelèrent à haute voix. 
Quatre vieillards parurent aussitôt, et vinrent an-devant d'eux 
avec le calumet de pidx. "Nous sommes des Illinois, dirent-ils, 
nous sommes des hommes, soyes les bienvenus parmi nous." 
C'était la première fols que le sol de l'Iowa était foulé par des 
blancs. 

Ces sauvages argent ent«Kdu parler des Français, et dési- 
rtdent depuis longtemps faire allianco avec eux contre les Iro- 
quois, qui fusuent des irruptions même dans leur pays. Ils 
s'empressèrent d'accueillir les hommes de la seule nation qui 
avait pu résister aox cantons et qui venait encore de les cbfttier, 
comme ils l'apprirent de Joliet. Ils donnèrent un grand festin 
aux Français avant de lenr permettre de continuer leur route. 
Le oUÎef de la bibu, snivi de plusieurs centunes de guerriers, tes 
reconduirit ensuite sur le rivage, et, pour deiaière marque de son 
amitié, 11 passa an cou du P. Uarquette un calumet orné de 
plumes de diverses oouleais, passeport inviolable chez les na- 
tions indigènes. 

. Le bruit que les eaux du Missouri font en se répandant dans 
le Mississipi, leur annonça de loin l'approohe de cette rivière. 
Quarante lieues plus bas, ils atteignirent celles de l'Ohic et le 
territoire des Gbonanons. Peu k peu l'aspeot du pays avait 
changé: au lien de. vastes prairies, ils ne virent plus que des 
forêts épaisses, habitées par une race d'hommes dont ils n'enten- 
daient point la longue. Ils étûent sortis des terres de la grande 
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famSIle algonquine, bornées &q rad par l'Obio, et étuent entrât 
«UF celles ds la raoe mobitienne à laquelle appart«DÛeDt 1m 
Cbickasas. Les Dahcotas on Sionx, habitaient le end du fieuve. 
Ainu les Françaie allaient avoir beuin d'kteTprètos pour a« 
foire entendre sur les deux côtés du Uiaelssipi, où ee pailûent 
deux langues mërea différentes de oellea des Hnrons et dea 
Algonquins, dont ils savaient la plupart des dialectes. 

lia continuèrent fc descendre le UlssiBBipi et parvinrent à la 
rivi^ des Arkansas vers le 33ine. degré de latitude, r^ira 
qu'avait, dit-<»i, visitée le célèbre voyageur espagnol Soto, v» 
nant du sad. Le oalnmet, qne le obef ilUuois leur avùt donné, 
les faisut accueillir partout ayeo de grands égards, et on alla 
tnême jusqu'à leur donner des hommes pour les escorter au vil- 
lage situé à l'embouchure de la rivière dont nous ventMW da 
parler. Le chef de cette bourgade vint au-devant d'eux et leur 
offrit du pain de mais. Les haches d'acier, dont se servairat ces 
sauvages, uinonçaient qu'ils commerçaient avec les Européens, 
et qu'on ne pouvait £m loin des Espagnols et de la baie du 
Mexique : la chaleur du climat «n était d'ailleurs une preuve. 
Les Français étaient ea effet parvenus dans les régions où l'on 
ne oonoatt l'hiver que par les pluies abondantsa qui y r^nent 
dans cette aaison. ^ 

Ke pouvant plus douter que le Uiasissipi, par la direction de 
son cours, ne sa décharge&t dans la haie du Uexique et non 
dans l'océan Pacifique, et comme les mnnitionB commençaient 
à leur manquer, les illustres voyageurs ne voulurent pas aller 
plus loin dfuis un pays dont ils ne connaissaient point les habi- 
tants. Ils avaient constaté qne le Misalssîpi n'offrait aucun 
passage à la mer des Indes. Ils prirent alors le parti de revenir 
sur leurs pas. Il* remontèrent le fleuve jusqu'à la rivière des 
Illinois, suivirent ensuite cette rivière et att^gnirent Chicago, 
après avoir accompli l'un des voyages les plus célèbres de l'his- 
toire. Ils venaient de découvrir le pays le plus riche du monde, 
un sol couvert de vignes, de pomjniers, de forêts magnifiques, 
arrosé par d'innombrables rivières et parsemé da vwtes prairies 
grouillantes de bisons, de oeifa et d'oiseaux de toutes sortes ; 
Us «valent découvert enfin une contrée d'une fertilité prodigieuse, 
et qui exporte aujourd'hui une immense quantité de bled« dont 
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{tue partie, depuis l'onvertare des canaux du Sf^nt-Lanrenti 
passe par le Canada ponr se répandre snr les marchés de l'Eu- 
rope. 

Toute cette contrée était habitée par les Miâmis, les Mas- 
contins, les Pouteonatamis et les Kikapous. Le P. Uarqnette 
resta parmi les sauvages qui erraient sur les bords de la rivière 
des minois, et Jollet alla porter à Qnébeo la nouvelle de leur 
grande déoonverte. Talon était parti pour la France. Jollet, 
qui avBJt perda ses papiers dans les rapides au-dessus de Mont- 
réal, en descendant le fleuve, fbt obligé de faire de vive voix 
son rapport an gouverneur. Il mit plus tard ce rapport pat 
écrit, et l'aooompagna d'une carte, qu'il traça de mémoire. 

L'encouragetnent qne Talon avait donné h, l'entreprise, lui en 
fait partager la gloire ; oar on ne peut trop honorer la mémoire 
des hommes qui ont su utiliser, pour l'avancement de leur pa- 
trie, ta position que la fortune lenr avait faite dans l'Ëtat. Jo- 
llet reçut dans la suite l'île d'Antieostl en récompense de sa dé- 
couverte et d'un voyage qu'il avait ftdt à la baie d'Hudson. Il 
ftat aussi nommé hydrographe du roi, et obtint, en 1687, nne 
aeignetuie auprès de Montréal. II comptait tirer de grands 
avantagea de l'ile d'Anttcosti pour la traite et pour la pêche, 
et il s'y flt b&tir un fort ; mais, après y avoir résidé quelqaa 
temps avec sa famille, il fut obligé de l'abandonner. Le nom 
de Jollet a été donné II une montf^e située anprès de la ri- 
vière des Plaines, l'un des affluents de celle des Illinois, et & 
une petàte vQle qui est k quelques milles de Chicago. 

Le P. Marquette revint par le lac Michîgan à la baie Verte 
^ la fin de l'été de 1673 ; mais il retourna bl^itôt parmi les Il- 
linois. Es étaient en guerre avec les Miâmis, et lia lui deman- 
dèrent de la poudre, " Je suis venu, leur répondit-il, pour vous 
instruire et vous parler de la prière. De la poudre. Je n'en ai 
point. Je viens pour faire régner la paix sur cette terre." Il 
prêcha un jour devant deux mille guerriers de cette nation, sans 
compter les femmes et les enfants. Quoique sa santé fîkt déjà 
épuisée par les fatigues qu'il avait endurées, il voulut monter k 
Mackinac. H oêtoyait le lac Michîgan, lorsque, sentant venir 
sa dernière lienre, il se fit descendre sur le rivage ; il y mourut 
dans une cabane de branches. Ses compagnons l'enterrèrent 
■or le bord de la rivière qui porte son nom, et mirent pienae- 
H* 
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ment une croix sur bs fosse. Ainsi 8« termina, dans le silence 
des forêts, la vie d'un hemme, dont le nom retentit anjonrâ'liid 
pins Bonvent dans l'histoire, que celui de bien des personnages, 
qui faisaient alors du bruit sar la scène du monde et qui sont 
pour jamùs oubliés.' 

La nottTelle de la découverte du Uissisàpl St une grande 
■enaation en Canada, quoiqu'on y fût accoutumé depuis long- 
temps & de pareils érénements, et qu'il ne se pass&t pas d'années 
sans qu'on annouQ&t l'existence de nouvelles contrées et de nou- 
velles nations. Gliacnn se mit, suivant la coutume, & calculer 
les avantagea que le pays pourrait retirer du fleuve et de l'im- 
mense territoire dont venait encore d'hériter la France. On 
fermait déjà de vastes projets. Le Misstssipi tombât dans le 
golfe du Mexique, il n'y avtût plus )i en douter : les possessions 
fraoçiûses allaient dono avoir deux isanee dans U mer, et em- 
brasser, entre leurs deux grands flenves, la plus belle comme la 
la plus large partie du Nouveau-Monde. 

Toatefoia, comme on n'avait pas descendu le Uiaaissipi jos- 
qu'è, l'océan, il restait des doutes ; on ne connaissait point les 
paya que le fleuve traverse après l'Arkanaaa, et les conjectures 
que l'on formait sur la conGgnration de l'Amérique dans oett« 
latitude, pouvaient être enonéea. G'étiût un point qui restait ]l 
éclaircir. et qui sufBaait pour attacher encore une certaine célé- 
brité an nom de celui qui accomplirait cette t&cbe. 

" La Nouvelle-France, dit Baynal, comptait alors au nombre 
de sea habitants un nwmand nommé Eobert Cavelier de la Sale, 
possédé de la double passion de faire une grande fortune, et de 
parvenir à une réputation brillante. Ce personnage avait ac- 
quis dans la société des Jésuites, où il avait passé sa jeunesse, 
l'activité, l'enthousiasme, le conrage d'esprit et de cœur, que ce 
corps célèbre savait si bien inspirer aux âmes ardentes, dont U 
aimait à se recruter. La Sale, prêt à saisir toutes les occasions 
de se signaler, impatient de les faire naître, audacieux et entre- 
prenant," était depuis quelques années à Québec, lorsque Jolîet 
revînt de son expédition au Miasissipi. Il avait l'esprit étendu 
et cultivé ; te rapport de celui-ci fut un Jet de lumière pour son 

■ Ouérin observe qne, luimit eertaioM autorités, La Salle aurait de*- 
Modu de l'an 1669 & l'an 1S11, Is UissisHpi jiuqu'aux Arkanus, pai l'Ohio; 
mais il na pent ; avoir d« doute i. oe iiyeL 
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g^nle. t1 forma anssitôt titi vaste dessein, et, ponr l'iioeoniplir, 
il risqua sa fortune et sa réputation. 

Cavelier, sieur de la Sale, étùt né & Konen d'une famOle ho- 
norable. Très-jeune encore, il était venu en Canada areo le 
projet de chercher un passage au Japon et à la Chine, par le nord 
ou par l'oneat ; mais il n'avait apporté avec lui que son énergie 
et ses talents pour un projet dont l'exécution demandtdt de 
grands moyens. Il commença par se fure des amis et des pro- 
tecteurs dans le pays, et parvînt à captiver les bonnes grâces du 
comte de Frontenac, qni aimait la hardiesse de ses idées et ce 
caractère ferme «t résolu qui le distinguait lui-même. Favorisé 
de M. de Oourcelles et de Talon, il avait établi nn comptoir 
pour la traite près de Montréal, à Lachine, nom qui! avait donné 
h ce lieu par allusion à l'entreprise qu'il avait formée d'aller en 
Asie pfu" le nord-oueat. Il avait visité pour son commerce le 
lac Ontario et le lac Êrié. I! saisit le moment que le Canada 
était encore eous l'impression de la découverte dn Uississipi, 
pour communiquer ses vues an gouverneur. Il lui dit qu'il 
croyait qu'en remontant jasqu'à sa source le fleuve nouvelle- 
ment déconvert, il trouverait un chemin à la mer Pacifique, 
mais qne les frais d'une pareille entreprise n'auraient de com- 
pensation que dans les profits d'un commerce étendu ; qu'il se 
ohargeraït volontiers de cette tâche si on voulait Ini donner, au 
pied du lac Ontario, un poste pour servhr de base & ses opéra- 
tions, avec la liberté de commercer dans les pays de l'Ouest. 
Le gonvemenr lui donna le commandement du fort Frontenac. 
Recommandé par son protecteur, La Sale passa en France en 
1675, et obtint tout ce qu'il désirait du marquis de Seigneliù, 
successeur de son père, le grand Colbert, au ministère de la 
marine. Le roi donna )i La Sale la seigneurie de Cataraconl 
et l'anoblit. Cette seigneurie embrassait le fort Frontenac, dont 
il lui accorda la propriété ainsi que celle du lac Ontario, avec 
ses dépendances, à condition qu'il reb&tirait le fort en pierre ; il 
loi donna en même temps tous les pouvoirs nécessaires pour com- 
mercer et pour continuer les découvertes. La Sale, de retour en 
Canada, s'occupa activement d'agrandir son établissement. Plu- 
fiieurs colons et quelques sanvages vinrent s'établir & l'abri de son 
fort. Il fit construire dans le voisinage trois barques pontées, 
les premières qni fendirent les ondes du lac Ontario. En 1677, 
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il pftrtit de DOttvean pour la France afin d'y ohercherdeaseconn. 
Colbert et Seî^elai lui firent obtenir une commûeion pour 
âéconvrET la partie occidentale de l'Am^qne du nord, et la 
permission d'y établir des postes fortifiés partent où il le von- 
drtût. Il trouva aussi un puissant protecteur dans la prince de 
Conti. 

La Sale, plein d'espérance, partit de La Rochelle dans l'été 
de 167B. avec trente hommes, marins et ouvriers, des ancres, d«s 
Toiles pour équipnr ses navires sur les tacs, et des marchanâises 
pour ftûre la truiie aveo les sauvages. Le chevalier de Tonti, 
brave militaire, qui s'associût de sa personne et de sa bourse i, 
ses projets, l'accompagnait. En anivant à (^ébeo, La Sale 
s'achemina vers Gataracoui, où son énergie donna de l'acUvitJ 
h tout. Dès le 16 novembre, il mit à la vwle de Frontenac sur 
une de ses barques, chargée de marchandises et d'objets néces- 
saires à ]a construction d'nn second fort et d'un brigantin à 
Niagara. Lorsqu'U arriva à la têts du lae Ontario, les sauvages 
du pays restèrent longtemps dans l'étonnement et l'admiration 
devant le navire couvert de sa haute voilure blanche, tandis 
que les Fran^aie qui voyaient pour la première fois la cbut« de 
Kiagara, ne pouvaient cacher, de leur côté, lenr profonde sur* 
prise à l'aspect d'un fleuve 'd'an mille de largeur, qui se précipite 
d'un seul jet dans on abtma de 160 pieds, aveo un brait qui 
s'entend à plusieurs lieues d« distance. 

La Sale fit commencer ansùtât la construction dn fort de 
Niagara. Mtds lorsque les indigènes virent las murailles sortir 
de terre, ils oommencèrent )t murmurer. Pour ne point les 
avoir sur les l»«s, La Sale se oont^ta de convertir cet ouvrage 
en un magasin garni de palissades. Dans l'biver, il fit mettre 
un bAtiment sur les ehantieis à deux lieues au-dessus de I4 
chute. 

Son activité redoublait h mesure que la réalisation de ses des- 
seins semblait devenir plus probable. Il envoya en avant 
Tonti et le célèbre francieoaiu Houei^, à la reoheiche de 
quelques hommes qa'il avait dépAchéa l'automne précédent pour 
lui préparer les voies parmi les indigènes. Il visita ensuite 
lui-même les Iroquois et plosienrs autres nations aveo les- 
quelles il Toulidt établir des relations commerciales. Il fut 
le fondateur de Ni^u-a. Le Griffon achevé, o'est le nom qu'il 
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donna au navira eonstrait snr le lao Erié, parce qu'il roulait, 
âisait'U, faire voler le griffon par-dessoB les corbeaux, par allu- 
^on & sea ennemis, ijae ses projets avaient rendus tr&s-nom- 
brenx,' il Ait lancé, en 1679, au milieu d'une salve d'artillerie, 
des chante du 7% Deum et des applaudissements des Français, 
Kusquels vinrent se mêler les cris de surprise des Indigènes, qui 
appelaient les Français Otkty», c'est-à-dire esprits perçants. 

Le 7 août, le Griffon, armé de sept piËces de canon et 
chargé d'armes et de marchandisee, entra dam le lac Erlé au 
bruit de nouvelles déchargea d'artillerie et de mousqueterie. 
1a Sale triomphait de sra ennemis. Il parvint sans accident, au 
bout de quelques jours de navigation, su Détroit, dont l'aspect 
enchanta tous ses compagnons. II dapna au lac sitné vers le 
milieu du canalt le nom de Sainte-Claire que ce lao conserve en- 
core, et, le 23 août, il entra dans le lac Huron. Cinq jours 
après, U arrivut à MichtUmaekinao après avoir essuyé nne de 
ces violentes tempêtes ai fréquentes dans c»s climats. Les na- 
turels, à la vue du navire qui s'élevait à l'horizon, ne furent pas 
moins interdite que ceux du lao Ontario, et le bruit du caoon 
acheva de les Jeter dans une épouvante extraordinaire. 

La. chef français, couvert d'un manteau d'éoarlate bord4 de 
galon d'or, et suivi d'une garde, descendit à terre ponr aller 
entendre la mease i, la chapelle des Outaouaia. Il continua en> 
suite sa route, et alla jeter l'ancre dans U bue des Puants, sur 
la rive occidentale du lac Uiahigan, dans le mois de sept«nbr«. 
Cette première navigation sur les laoa du Cfmada devait se ter- 
mlaer d'une manière bien funeite. La Sale, ayant appris que 
pendant son absence ses oréanciers avaient fait vKidre ses pro- 
priétés, renvoya le Griffon avec une oavgaîaon de pelleteries à 
Niagara. Ce bâtiment se perdit corps et bieas dans la traver- 
sée. 

Après le départ de soc navire, Ia Sale s'était remis en route 
pour continuer i. remonter la vallée du Saint-Laurent et des 
lacs. Il se faisait suivre par une trentaine d'hommes de dif- 
férents méUers, avec des armes et des marchandises. Rendu à 
Saint-Joseph, au fond du lac Uicbigan, où il avait donné l'ordre 
au Griffon de remonter à son retour de Niagara, il commença 

* Dm Butenrs disent qu'il le oomiru QriCfaa en l'houoeur du cuinta de 
Fnmtanao, qid avait deux pHLm» pour •apport* dau m* ara»**. 
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un nouTean fort sur la cîme d'une montagne escarpée, baigna 
â« deux côtés par la rivière des Miâmia et défendoe d'un autre 
«ât^ par nne profonde ravine. Il fit baliser l'entrée de le. rivière 
pour son bâtiment, dont dépendit en partie la continuatioD fle 
ses entreprises, et il esvoya deux hommes expérimentés & Mi- 
chilimackinao pour le piloter dans le lac. Mais comme il ne 
partûsaait point, 11 dut, à l'approche de l'hiver, se résoudre à pé- 
nétrer chez les Illinois. Il laissa quelques hommes pour la 
garde du fort, et partit avec trois missionnaires, les PP. Gabriel, 
Eenuepin et Zénobe, quelques hommes et Tonti, qui l'avait 
rejoint en ce lieu sans avoir pn retrouver les faommea envoyés 
précédemment par La Sale, et parvint h la fin de décembre à 
une bourgade abandonnée, située vers la source de la rivière des 
Illinois, dans le canton qui porte aujourd'hui son nom. Sans 
s'arrêter, il se mit à descendre la rivière jusqu'au lac Péoria, 
qu'Hennepin appelle Pimiteoui, sur les bords duquel U trouva 
on camp nombreux d'Illinois. Ces sauvages de mœurs douces 
et pacifiques, après quelque apparence d'hostilité, l'accueillirent 
avec hospitalité ; et selon leur usage lorsqu'ils recevûent des 
étrangers qui arrivaient d'une longue mardie, ils frottèrent les 
jambes des Français avec de l'huile d'ours et de la graisse de 
buffle. Ils apprirent aveo plaisir que La Sale venait pour 
former des établissements dans le pays. Comme les Hukids 
du temps de Champlain, les Hlinols. qui étaient exposés aux 
courses des Iroquois, crurent que les Français seraient des alliés 
assez puissant* pour les protéger. Les Illinois faisaient leurs 
cabanes de nattes de jouo plat, doublées et cousues ensemble. 
Ils étaient hauts de tulle, forts, robustes, adroits & l'arc ; 
quelques auteurs les ont accusés d'être Iftches, paresseux, dis- 
solus et sans respect pour leurs chefs. 
Cependant les gens de La Sale, n'entendant point parler du 
* navire, commençaient à murmnrer et à déserter : six hommes 
disparurent dans une nuit. L'entreprise, qui avait eu un com- 
mencement heureux, semblait tendre maintenant vers un dé- 
noûment fatel. Depuis quelque tempe les obstacles se multi- 
pliaient, et il fallait toute la force d'&me dn chef pour les sur- 
monter. Pour occuper ses oompagnorus et pour mettre le nouvel 
établissement & l'abri d'une surprise, il commença un fort snr 
une éminence, è quatre journées au-dessous du lac Péoria, et il 
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le nomma le fort de Orèrecœur, en mémoire âea angoisses aux- 
quelles son âme était en proie. C'est alors qu'il prit la résola- 
tioQ de retouroer lai-même à pied à Front^nao, dont il éttàt 
éloigné de qaatre & cinq cents lieues, pour avoir des nouvelles 
du Grifibn, et pour faire transporter les objets nécessiùrea aa 
gréement d'une barque, qu'il avait mise sur les chantiers à Crè* 
recœur, et qui était destinée i descendre le MisBlssipi. XI 
chargea le P. Hennepin de suivre le cours de la rivière des 
niinois Jusqu'au Miasissipi, de remonter ensuite ce Seuve aussi 
haut que possible et d'examiner les contrées qu'il arrose vers sa 
source. Il laissa le commandement du fort à Tonti et se mit 
en marche, le 2 mars 1680, armé d'un mousquet et accompagné 
de trois ou quatre Français et d'un sauvage.* 

Le P. Hennepin, qui était parti deux jours avant lui, descen- 
dit la rivière des Illinois Jusqu'au Mississipi, fit diverses courses 
âans les environs de leur confluent, puis remonta ce fleuve jus- 
qu'au-dessus du saut Saint-Antoine, où il tomba entre les mains 
des Siouz, qui lui permirent, au bout de quelques mois, de 
retourner parmi ses compatriotes à condition qu'il reviendrait . 
l'année suivante. IJn des chefs lui traça sur un morceau dd 
papier la route qu'il devait suivre, et cette carte, dit Hennepini 
nous servit aussi utilement qu'une boussole. Il suivit la rivière 
Ouiscousin, qui tombe dans le Mississipi, et la rivière aux 
Benards, qui coule vers le côté opposé, et parvint à la mission 
de la baie du lac Michigan apiès avoir découvert encore de 
magnifiques contrées. 

Telle fut l'expédition du F. Hennepin, qui reconnut le Hissis- 
^pi, depuis l'embouchure de l'Ohio Jusqu'au saut Saint-Antoinei 
en remontaat vers sa source, et qui entra probablement dans le 
Missouri, autre grand affluent du fleuve. En revenant, il n'avût 
pas été peu sur[tri8 de rencontrer vers l'Ouïsconsin des traitants, 
conduits par un nopimé Du Luth, qui l'avaient probablement . 
devancé dans cette région lointaine. 

Tandis qu'Henueplu explorait ainsi le baut de la vallée du 

* CharIeToiz,eD>iiiTaiit l&relatioD attribuée à Tooti, est tombé dani pln- 
•ieura «rreun lur l'cipédition d« L» Sale i U ririâre dei IHinoii, eneura qa* 
l'on reeoDDBitra facilemeot. HeuoepîD, témoin oenlaire, eiticilaiiieilleura 
autorité, oarrotwrée qu'elle eit par lei lettres et la relalloD da P. Zénobt 
Uatnbré. Voir : Premier itMiutmeiU dt la foi dont la Nouvdlt-Raat^, 
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ifisBissIpI, les affaires de La Sale empiraient de joar en jour I 
Crèvecœnr. Waia pour bien comprendre les événements qui 
finirent par obliger La Sale d'abandonner toot k fût ce poste, Q 
est nécessaire de dire qnelqne chose de la situation de ses afiaires 
en Canada, et des craintes qu'exoltdent dans le commerce les 
grands projeta qn'il formidt sur les contrées de l'Ouest. Arriv* 
dans le pays, comme nona l'avons vu, sons fortune, mais avec des 
recommandatiouB qui Inl donnèrent accès auprès des hauts 
fonctionniûres, U devint blentfit l'objet d'une ftveur spéciale de 
la part du gouverneur, et d'une Jalousie proportionnée à l'éten- 
dae de ses projets de découvertes et de colonisation de la part 
des traitants, qui tremblèrent pont leurs intérêts, surtout lors- 
qu'ils le virent obtenir, avec la concession du fort Frontenac, le 
privilège exclusif de la traite dans le voisinage des lacs et 1q 
MisùssipL Us soulevèrent contre lu! les marchands auxquels 
U devait, et qui profitèrent de son absence pour faire saisir ce qu'il 
avait lusse k leur portée. Us indisposèrent aussi contre lui les 
tribus sauvages, et hitriguèrent aupiis de ses propres gens pour 
les faire déserter.* Us portèrent ainsi les Iroquols et les Mi&- 
inls,)i prendre les armes contre les IHinois, ses alliés. A cette 
oppo^ticm du dedans se joignit bientôt celle du debors, c*est-l- 
dire celle des colonies anglaises, qui voyaient naturellement d'un 
mauves œil les découvertes et l'agrandissement des Français 
tout autour de leurs établissements. Elles encouragèrent les 
Iroquols à attaquer les alliés de La Sale dans la vallée du Mis- 
rissipi. et aggravèrent encore une situation qui étùt déjà beau- 
coup trop mauvaise pour Les moyens de ce traitant. Tant 
d'obstacles et tant d'ennemis achevèrent de ruiner entièrement 
* Leolsro et Zéuobo Uambré: — " L'ratreprise, qoi devait âtra «oateoM 
par toutsB les penoiuie* Inen iotentionnieg pour la gloire de Dien et pour 
le lervioe du roi, avait produit de» diapositiooB et de* efftta Hea contnûrei, 
dont on arait dljà imprima lea lentimenta aux Hurooi, aoz Ontaonala de 
rue et aux natîoiu Toiûaei, pour leur eauMr de l'ombrage : le deur de la 
Salej trcnva mâne enoore l«i Ifi bommM qu'il arait «BToyé* an printemps 
(1S19,) préTenu» a son déBavutag» «t débandté* de «on aervioe, dm 
partie de se* marebaodiaea dimpée, bien loia d'avoir pooaié aux Illiiioii 
poDT 7 faire la trute uivant l'ordre qnlU en avaient le aienr de Tooti, 
ud AlMt ik leur bite, ajtai tait ioutilement tou a ea eCTert* poor leur main- 
r«T.USâeilt«.- 
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8flB projflte, qui du reste étuent au-âessna défi forces d'un 
«mple partioulieF. 

Dans rinterralle. Tontj, Informa de oe qni ae passait, fitisait 
oe qn'U ponvdt à Crèvecœnr ponr retenir les ILUnoIa dans les 
intérêts de son chef. Ayant apfms qne les Iifi&niia voniaient sa 
joindre anz Iroqnois poor les attaquer, il se hâta d'enseigner & ses 
alliés l'nsaga des armes )k fon, afin de les mettre suc tu pied 
d'égalité avec ces deux nati«i8, qnl avairait adopté le fiisil. H 
leur enseigna aussi la manièEe4* se fortifier avec des palissades. 
n étùt occupé k taira eonstmire le fort Sunt-Lonia vers la 
source de la rivière des Blinoia, lorsqne les bommes qu'il avidt 
laissés à Crèveeœur, travaUlés par les mécontents, pillèrent les 
munitionB et les Tlvies et désertèrent presque tons. 

C'éttdt dans U moment mâme où les cinq nations paraiasideut 
& l'improviste ata les terres des minois (1680,) et jetaient oe 
peuple pufdllanime dans une frayeur profonde. Cette toTaidon 
exposait au plus grand danger les Français qui étalait restés 
fidèles k La 8ale. Tooti s'empressa d'interrrâir, et fit conclure 
une espèce de puz, que les Iroquois, voyant ^ qui Us avaient 
affaire, ne se firent aucun scrupule de violer ; ils assassinèrent 
le P. Gabriel; déterrèrent les morts, dévastèrent les champs de 
mais et commirent cent autres actes d'hostilité. Les Illinois 
retraitant vers le Hiasiwipi, se dissipèrent peu & peu, et lids- 
sèreut les Français seuls an milieu de leurs ennemis. Tonti, qui 
B'avfùt plus que oinq hommes avec lui) abandonna i son tour la 
contrée. 

Tandis qu'il descendait par le cdt^ nord le lac Uïchigan, La 
Baie 1« remontait par le côté nid av«o un renfort d'hommes et 
des agrès ponr sa barque; mais ne trouvant plus personne à 
Cièveooaor, il passa 1» reste de l'année h, faire plusieurs coiuses, 
vteita&t un grand nomln^ de tribus, entre autres les Ontagamia 
et les Hi&mis, qu'il réussit à détacher de l'alliance des cinq na- 
tions, n retourna ensuite & Frontenac et à Hontréal. Quoiqu'il 
eût fait des pertes considérables, il parvînt il s'ent«ndre avec ses 
oréanoiers, auxquels Q laissa la liberté du commerce dans les 
contrées de l'Ouest moyennant de nouvelles avances qa'Qa lui 
firent pour eentiauei ses déoonvertes. 

II repartit avec Tonti, le P. Zénobe Kambré, des Fiançais et 
des sauvages, et se dirigea vers le Hlssisslpi, qu'il atteignit le 6 
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février 1682.* L» donoenr du climat, la beauté dn paya révell- 
laient, & mesure qu'il descendait vers le sud, ses anciennes espé- 
rances de fortune et de gloire. H reconnut les Arkansas et les 
diverBes tribus visitées pat Marquette ; U traversa le territoire 
d'une foule de nations, tels que les Chickaaas, les Taênsaa, les 
Chactaa et enfin les Natcbez, rendus si célèbres par 1& plnme 
du Chateaubriand. S'arrétant fréquemment en route pour re- 
connaftre l'entrée des nviëres qui se déchargent dans le Missis- 
sipi, entre autres le Missouri et l'Obio, où il construisit un 
fort, il ne put atteindre l'emboucbure du fleuve que le 9 avril, 
qu'il vit enfin l'Océan se déployer mt^estuensement devant 
lui sous le beau ciel des régions méri^oa&les. Un cri de satis- 
faction s'échappa de sa bouche ! Il avait réalisé l'objet de tant 
d'années de soucis, de travaux et de dangers ; il avait assuré par 
sa persévérance une noble conquête à sa patrie. Il prit solen- 
nellement possession de la contrée pour la France, et lui donna 
le nom de Louisiane, en l'honneur de Louis XIY, son protecteur, 
nom qu'a conservé le riche Ëtat situé snr le golfe du Mexique. 
et dont la Nouvelle-Orléans, fondée par un de nos compatriotes, 
est la capitale. 

Ainsi fut complétée la découveri» du MississipI, qui fut re- 
connu par les Français depuis le saut Saint-Antoine Jusqu'à la 
mer. c'est-^dire dans un espace de plus de six cents lieues. 

La Sale revint sur ses pas, et envoya le P. Membre en France 
pour rendre compte au roi du résultat de son voyage. II re- 
tourna lui-même passer l'été et l'hiver suivante parmi les Illi- 
nois et dans les régions du lac Michigan, où il continua ses éta- 
blissements et la traite. Mais les préventions du nouveau gou- 



■ " Ua TWHMra chargé de vingt-deux inîll« livres da m 
•OD «ompte, venait de périr daoi le golfe SûotLaurent ; de* canota, DKmtaot 
de Montréal au fort de Frontenso, clmi^éfl paraUemeot de marehandieea, 
s'étaient perdus dans let rapides. D disût qu'à l'exception de H. le oomta 
de Frontenac, il semblait que tout le Canada eût conjuré contre son entre- 
prise ; que l'on avait débauché ses gêna, qu'il avait amenée de France, dont 
une parUe s'était échappée arec ses effets par la Nouvelle-Hollande, et qu'i 
l'égard des Canadiens qui s'étaient doonés ft lui, l'on avait trouvé moyen de 
les douter et de les détacher de ses intérêts." " Dans tous ses malhanrs, 
dit un miesionnûre, je n'ai jamais remarqué en lui la moindre altération, 
paraissant toujours dans eon SBUg-froid et sa possesûoû ordioaire, et je la vis 
plua résolu qoe jamais de coutinuer son ouvrage et de poueaer sa déoon- 
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Ternenr, M. d« la Earre> qui venùt de remplacer U. de Fion- 
tenao. l'engagèrent à reposer ^ Paris, en 1683, pour réfuter les 
rapports hostiles qni avaient 6tê faits sur ses courses dans 
l'Ouest M. de la Barre av^t à^h écrit au ministre que c'était 
llmpmdence de La Sale qui avait allumé la guerre entre les 
Français et la confédération iroquoise, et que la colonie pourrait 
bien être attaquée avant qu'elle fût en état de se défendre. 
Plus tard encore, après la découverte des bouches da ITississipi, 
il avdt écrit qu'en passant à Québec pour se rendre en Europe, 
le P. ïlambré n'avait rien voulu lui commoniquer de l'ezpédi- 
tion de La Sale; qu'Une croyait pas qu'on pût ajouter beaucoup 
de foi h ce que dirait ce reli^euz ; que La Sale lui-même parais- 
sait avoir de mauvais desseins ; qu'il était aveo une vingtaine 
de vagabonds, Français et sauvages, dans le fond de la baie du 
lao Michigan, où il tranchait du souverain, pillait et rançon- 
nât les gens, exposait les peuples aux incursions des Iroqnois, 
et couvrait toutes ses violences du prétexte de la permission 
qu'il avait du roi de faire seul le commerce dans les fUys qu'il 
pourrait découvrir. Ces représentations, répétées par la plus 
haute autorité de la colonie, et suivies de la mise en séquestre 
du fort Front«nac et du fort Saint-Louts, aux Illinois, tendaient 
b faire soupçonner la fidélité de La Sale, qui passa en France 
pour se Justifier auprès du roi. 

G'étiut à l'époque oit Louis XIV, au comble de la gloire, 
reconnu pour le prince le plus puissant de Iv chrétienté, ne 
mettait plus de bornes à son ambition. Vainqueur de l'Europe 
coalisée, il lui avait imposé des lois à Nimègne en 1678. Tout 
semblait favoriser les plans de conquête du fier monarque. La 
découverte du MississipI venait encore de lui donner des droits 
sur un nouveau pays, et flatter d'une autre manière l'ambition 
d'un prince qui voulait toutes les gloires. On Cuvait supposer 
que, malgré les rapports du gouverneur, il serait bien doux pour 
celui qui lui avait assuré cette nouvelle ooquisition territoriale, 
et, en effet. Il ne put trouver aucune parole de blâme. Si le 
grand Colbert était descendu dans la tombe, l'impulsion qn'il 
avait donnée au commerce, à l'industrie et h la colonisation lui 
survivait encore. M. de Seignelai, après avoir conféré aveo La 
Sale, qu'il écouta avec beaucoup d'intérêt, resta convaincu que 
11. de la Barre avait €ié induit en erreur, et il ne put rien refuser 
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i «élnl qui, le prendcr, ^talt âesoeudn par le Uisahripl jnsqnl la 
mer. L'ordre fiit envoyé It QuJbeo de rraiett» La Sale m pos' 
•esalcm do fert Fnmtenac et de réparer 1m donimages qui loi 
ETident été faits. Es mèn» temps, La Sale était cbargé de oom- 
menoer la coloniBatâon de ta LooialaH, psor laquée le goa- 
X s'obligea de iovnii t«nt oe qtd senit néoeesaira. 
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LE MASSACEE DE LACHDÏE. 
1683-ieSO. 

ArriréedelLâelaBairB, qui vient remplacer M. Ht Frouteiuo; iod»<]- 
mJBktr^on, ton «ArMtère ; il m Ibùm pt6vmAr oontn le» partiEsm ds 
H.' de FnstoiiBC^ et pvtiouUèrement omtre Ia Sale. — La guerre 
étant immlnanU il «HiToqae une aaianblia Att DotaUei ; lenri ei^era : 
(m demande des eolons an roi — Lenia XIV n'a que 300 bommee i en- 
Toyer aa Canada. — Dongsn, gonTsmenr de la Nonrtlle-Tork, malgré lea 
ordres de aa ooar, excite lea Iroqoois t la gaerre. — Ia Barre a'en laisse 
bopoeev par lea aanvagea, qui te trompent et qui lèrent enfin le masque 
en attaquant le fort de OrèreMBor, tcax ntiiioU. — UaladresM de Dongan, 
qui Tent liguer ions lea eaotona eoatra lei Franfaii. — Le goavenienr part 
de Montréal aree une armée pour itttaquaF lea Iroqnoia : lenteur et dé- 
tordre deoamarabe; 11 arrive à la baie delà Famine (lao Ontario); di- 
eette dans le oamp, paix honteuN avee l'ennemi. — H. de la Barre ert 
rappelé at remplacé par le marqtÙB de Denonville, dont l'adminiatratioD cet 
«toora plm maIliear«IiBe que oelle de son yréd é e n aa mi r . — Il veut eidnra 
les traitants aaglaia et lea ehaasenn iroqoois de la rire gaoebe du Saint- 
Laurent et dea tan. — Dongan assemble lea eh^ des «antons A Albanf 
«t lea engage A reprendre les armes. — M. -de DenocviUe, instruit de 
c«e menées par le F. Lamberrille, se décide ï lea prévenir. — Soos pré- 
texte d'une eonférenee, il attire plusieurs ebefa de des tribus en Canada, 
lea saisit «t lea envoie ^kargéa de fera en France.— IToUs oondnitB des 
Onnontaguét Nivera la P. Lambervill^ iBsb<iimaDt Innoeant de cette 
traUaoD.— On attaque lea Tsotmontiionaïuaveo 1,1700 bmmn; ilttraidedt 
vne embnaoade ; on réduit tona leurs viOagea en eeadres. — On ne profite 
pobt de la victeire.— Fondation de Niagara.— Pourparlers de paix -, p^. 
fldies profondément ourdies de Le Rat, chef huron, pour rompre l«a né- 
gocialioDS. — La guerre oontJnaa. — Le cbevalier de Callières propose laoon- 
quétede la TTonvelle-Tork. — Calme trompeur dans laoolonie. — Maata- 
«re de La^na, le S4 aoflt 1S89. Ineptie du gOBvemaur ; il eat révoqué. 
— Oaerre tiiix« la Franoe et l'Anf^etarre. — U. de Frontenao revient en 
Carada; il tire le pays de l'aUme, «t le rend, par aaa talents et par sa 
"vignaur, Mentftt vidarieta de teataes a tm a mi a. 

U. de la Barra 6bait Tenu remplacer le comte de Frontenac. 
C'était un excellent marin, qni 8'était distingué par de glorietiz 
laits d'armea contre les Anglais dans l'archipel da Mezlqne, où 
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il s'étût emparé des tles d'Antigoa et â« ïtooteeiTat, mais qni m 
montra en Canada an administrateur médiocre, manquant à la 
fois de cette sonplesee qui élude les obstacles et de cette 
grandeur qui impose. 

Il apprit, en arrivant à Québec, qne la guerre était commencée 
entre les cinq cantons et les Illinola, et qu'il deriût s'attendre b 
l'avoir aussi bientôt en Canada. Ses instructions lui recomman- 
daient d'envoyer nne expédition 4e 6 à GOO hommes sur le lac 
Ontario, pour effirayer lea Iroqnois ; miùs de ne rompre avec eux 
qu'en cas d'une nécessité pressante, et qu'avec la certitude de 
terminer les hostilités d'une manière avantageuse et en peu de 
temps. Après avoir jeté un coup d'oail sur la situation, H. 
de la Barre se méprit sur des difficultés apparentes, faute d'être 
versé dans les affaires des sauvages. La situation lui parut 
beaucoup plus critique qu'elle ne l'était réellement ; et, suivant 
un usage en France lorsque l'Ëtat se trouvait dans des circons- 
tances difficiles, U convoqua nne assemblée des notables, en 
1683, afin de prendre leur avis sur ce qu'il devait fajre. Le 
gouverneur des Trol8-Eivîères,rmtenâant, l'évéque, les Jésuites, 
les membres du conseil supérieur, le major de ville, les chefs 
des juridictions subalternes, le supérieur da sémhiah-e de Saint- 
Snlpioe, avec les principaux officiers des troupes et quelques 
notables, formaient cette réunion. 

Après avoir délibéré, l'on fît sur la situation du Canada un 
rapport qui fat envoyé à Paria. X^a Nouvelle-York, y disiùt-on, 
voulait attirer tout le commerce des sauvages, et elle excitait les 
Iroqnois à faire la guerre aux Français pour atteindre ce but : 
l'Angleterre était en conséquence notre première ennemie. Da 
lenr côté, les cinq nations, pour n'avoir point à lutter contre des 
forces supérieures, travullaient à nous détacher nos alliés ou à 
les détruire les ans après les autres : elles avtdent commencé par 
les Illinois, auxquels elles avaient tué 3 on 400 hommes et en- 
levé 900 piisonniera. Il était très-important d'empêcher cetta 
nation de succomber; mais la chose était difficile, parce qne si la 
colonie était capable de mettra mille hommes bous les armes,* 

■ D'aprêa 1« rôle «ontonn duM U noU^ page SOI ds ob volume, il paral- 
tnit qa^l y arait treice oent« hommet ta état de porter lee armea ; maie 
l'aMonblée «uppowt avec raieoo qu'une partia leulemeot de la populaliiai 
mile pouTÙt aller porter U gnerre au loio. 
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elle ne poavdt le taire qu'en snspendaDt une partie des travanx 
des champs. Avant de marcher à l'ennemi, il fallait AToir 
des vivres et des munitions de guerre dans le voisinage des can- 
tons, car il ne s'agissait plus de les effrayer, comme du temps 
de M. de Traey, mais bien de les réduire au point qu'ils ne 
pussent plus faire de mal. Le furt de Caiaraconi était très- 
commode pour œla, parce que de ce poste l'on pouvait, en 
quarante-huithenres, tomber sur le canton des Tsonnontbouans : 
c'était le canton le plus éloigné des Fran9^ ; il avait à lui seul 
1500 guerriers, et il était important de lui porter le premier conp. 
L'assemblée déclarait ensuite qu'avant de s'engager dans une 
pareille entreprise, il fallait demander au roi <euz ou trois cents 
soldats, dont une partie serait mise en garnison h Cataracouî et 
k La Galette {Frescott,} afin de protéger la tête de la colonie, 
tandis que toutes les forces disponibles marcheraient h l'ennemi. 
Il fallait demander aussi mille à quinze cents garçons de 
ferme, qui cultiveraient les terres pendant l'absence des ha- 
bitants partis pour l'armée, outre les fonds nécessaires aux 
magasins et à la construction de trois ou quatre barques sur le 
lao Ontario pour le transport des troupes et de leur matériel. 
La guerre étût urgente, mais le Canada étidt incapable de la 
foire seul. Le défaut d'appui de la part de la France com- 
mençait à attirer à la colonie le mépris des sauvages ; si la 
confédération iroquoise voyût arriver des troupes françaises, 
elle n'oserait pas nous attaquer, et nos alliés s'empresseraient 
de prendre les armes contre une nation qu'ils se croiraient 
assurés de vaincre si les Français étaient en état de les se- 
oonrir. 

Le rapport ne contenait rien d'entièrement étranger i, la ques- 
tion injquoise. La demande, assez mal motivée, de quinze cents 
colons ponr remplacer les habitants partis ponr l'armée, resta 
Bans réponse et sans fruit. Cependant c'étidt dans le temps 
même otl les huguenots sollicitaient la permission de s'établir 
en Amérique, et promettaient d'y vivre eu sujets piùsibles à 
l'ombre du drapeau de leur patrie, qu'Us ne pouvaient cesser 
d'ùmer. Mais la mort de Colbert, arrivée en 16S4, achevait 
de les livrer à la merci du chancelier liO Tellier et du farouche 
Louvoie. Ils furent refusés, et bientôt les dragonnades passèrent 
sur leurs cantons, terribles pronostics de la révocation de l'édit 
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de KanteB. Le roi montrât avec an eecnt pimrir, dît on na- 
teur, sapuissaDceenhuBÛliaiit lepftpeeteD écrasant les hagtie- 
Bots. Ifme. de Maintenon, oalyiaiste conTertie, deTenne ae- 
orètement son épouse, l'encourageait dans ce deasein, et loi 
suggéra ce moyen crael, d'arracher les oifant^ à leurs parents 
pour les élever dans la foi catholique ; oe moyeu qu'elle n'e&t 
jamais recommandé sans doute ai elle eût été mi^te. 

Les vexations, les confisciUions. les galèrae, le supplice de la 
roue, le gibet; tout ftat employé inutilement pour omTcrtir les 
malheureux protestants. Ils ne songèrent plus qu'^ échapper ii 
la main qui s'appesautissdt anr eus : oa eut heau leur d^cndie 
de quitter le roya«ae et punir des g^res ceux qui trempaient 
dans leur évasion, deui cents mille huguenots, d'autres disent 
cinq cents mille, * s'enfuirent en Hollande, en Allemagne, en 
Angleterre et dans lea colonies américaines, oâ Us ptotèratt 
leurs richessee, leur industrie, et, après une parùUe sépu'aJàon^ 
des ressentiments et une soif de vengeance qnl cf^tèr^t cher à 
leur patrie. Ooillaume III ohugea plus d'une fois les tronpffl 
françaises à la tête de régimsnts français, et l'on vit des té&r 
ments catholiques et huguenots, en se reoonotdaBant sur le ohamp 
de battûlle, s'élancer les uns contre lea autres à la baîonnett«, 
avec nne furie qne ne montrent point les soldats de deux nations 
différentes. De quel avantage n'eût pas été nne émigratitHi 
fùte en masse et composée d'hommes riches, éelùréa et labo- 
rieux, pour peupler lea bords du Saint-Laurent ou les fertiles 
plfûnes de l'Ouest 1 Da moins ils n'aurûent pas porté è l'étran- 
ger le secret dee arts de la France, et nous ne aeriona pas, nous 
Canadiens-Français, réduits à défendre pied h pied contre une 
race étrangère notre langue, nos lois et notre natioBalité. 

Louis XIV, qi)î perdait par sa faute un demi-million de ses 
sujets, ce monarque enSn qui dominait l'Europe, s'eut que 
deox cents soldats à envoyer & Québec pour protéger une oaa- 
trée quatre fols plus vaste que la France, et qui emhrasBiùt la 
baie d'Hudatm, l'Acadie, le Canada, une grande partie du 
Maine, du Varmont et de la Nonvrile-York, avec toute la vallée 
du MississlpL U put bien, mander à M, de 1« Bane qu'il s'était 
adressé Ik l'Angleterre pour l'engagera «opéc^er ses colonies 
de violer les oonditlone de la paix qui subaistAÏt entre lee deux 

• ITaullMirféaultarâJiiUMMibiffi'flÂSOjODa 
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nations, et â'exeïter les saurages contre le Oanada ; qoe le roi 
de la Grande-Bretagne avait donne des OT'dreB très-préoie au 
gonremeur de la Nouvelle- York, le colonel Bongan, d'entre- 
tenir la bonne intelligence avec les Françiùs, et qu'0 ne doutait 
point que ce gouverneur ne s'y conform&t. Mais Dongan, qnf 
vonlait partager avec les Canadiens les avantages de la traite, 
n'eut garde de se conformer aux instructions de aa oour. Au 
oontrure, il ne cessa point d'exciter les Iroquois, et il était 
parvenu à les décider h lever la haohe contre les Miftmis et les 
Outaouais, lorsque, la nouvelle en étant parvenue Jk iS. de la 
Barre, oelui-«i leur dépéoba en tonte h&te an homme sâr, qui 
arriva chez les Onsontagués la veille mâme du Jour oà Us 
allaient se mettra en marche. 

L'envoyé fut biw reçu. Les Iroquois, qui n'avident point 
l'intention de tenir leurs promesses, consentirent ï tout ce que 
l'on voulut, et H'obllgèrent même h envoyer des députés h 
Montréal dans le mois de juin suivant. Hais, dès le mois de 
mtd, trois des cinq cantons armèrent huit cents hommes, qui 
tombèrent sur les Hurons, les Mi&mls et les Outaouais ; et l'on 
«ut bientôt après la nouvelle que les autres allaient, de leur 
côté, lancer leurs bandes sur Utmtréal mâme. Le gouverneur 
écrivit à Paria tout ce qui se passait. Il informa le ministre 
que Dongan se servait de transfuges iVançala pour conduire ses 
négociations avec les Iroquois ; qnll fallait se résoudre à aban- 
donner le Canada, ou i faire un grand effort pour détruire les 
TsonDonthonans et les Goyogouins, qui étùent les plus animés 
contre nous, et que pour aela un renfort de 400 hommes de 
France serait nécessaire de bonne hente le printemps suivant. 
Mais tandis qu'il fdsait ainsi à la oour dee Inaitanoes qui respl* 
raient la guerre, ses démarches anprès des sanvages, dont il 
méconn^ssait entièrement le caractère, faisaient supposer qu'il 
redoutait par-dessus toute chose la reprise des armes. Il igno- 
rtdt qu'en recherchant avec trop d'ardeur leur amitié, il ne 
fidsait qu'accroître leur orgueil et s'attirer leur mépris. Les 
délégués, qu'ils devaient envoyer duis le mois de juin, ne parais- 
sant pas, il fit inviter les cantons à venir dégager leur parole à 
Montréal, Us répondront, en faisant les surpris, qu'Us ne se 
MUTenaient point û'Kvoii donné cette parole, et que si l'on ay^t 
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qaelqne chose à lenr cemiBatiIqaer, os i>outi^ bien pnodre la 
peine de venir les trooTer chez eux. 

De son adié, poor s'attacher les cantons plos étioitesaent, la 
Nourelle-ïoA leni donnait, par nn stratagèEoe commerdal 
bien c<mnn, sas marciiandiseB à perte, dans le dessein de rainer 
les traitants français, on de les randre odianx, en disant qu'ils 
ne ch«fobaieiit qu'\ d^xKiîller lea sauvages de leurs pelleterieb 
On sat aussi qu'elle les excitait à exterminer toutes les tribus 
avec lesquelles le Canada faistut quelque négoce, et que 
les cantons se préparaient & faire une guerre à mort aux Fron- 
çais. La cupidité aimait ttuit le monde, et de»:; nations euro- 
péennes et hostiles vensjott en oonourrenoe oommerciale, la 
pire de toutes, sous les huttes de ces barbares, qui ne demau; 
âùent'qu'à combattre, et qui i^fraieni par leur barbarie môme 
plus de facilita à devenir d'aveugles instruments. Au reste, 
pour owtre-baluicer l'influence aoglaiee d'une manière efficace, 
la France n'avait autre chose i, faire qu'ik mettre ses mar- 
chands en état d'acheter aussi <^er et de vendre à aussi bas 
prix que leurs adversaires ; mais c'est il quoi elle ne SQngâait 
pas. 

Quoiqu'ils fussoit entrainés par leur amour de la guerre, 
tmtés par leur intérêt et excités par les promesses, les lonan- 
ges, les menaces mêmes de la Honvelle-îork, il y, ava^ de? 
instants où les IroquMs crmgnaient beaucoup plus les Françùs 
qu'ils ne voulaient le faire paraitie. et Us ne pouvident s'empé- 
oher d'observer à lenr égard cOTtsines mesures qui leur étaient 
insphrées par nn reste de respect et de <a'tdute. Ils envoyèrent 
âes députés à Montréal pour renouveler leurs protestations d'a- 
mitié, conserver les apparoices «t ga^er du temps en trompant 
le gonverneor eur I«irs projeta. Tout Je monde en était con- 
vainoo. Lee mlssionnures et ceux qui oonnaies^ent ces sauva- 
ges, avertissaient K. de la Barre de se tenir sut ses gardes ; 
que les Iroquois s'étûent même approchés in fort de Cataracoul. 
poor le surprendre si l'oooasici) s'en fût présentée : rien ne put 
CUre sortir le gouverneur de ses illusieiis ; il reçut lea députés 
Iroqnois le mieux qu'il put, lenr fit nulle owesses «t les renvoya 
oomblés dfi présents. Cette c(md)iite paraissùt d'autant plus 
étrange, qu'elle ét»ii en contradiction, comme on vient de le 
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^îre, aveo tout ce qn'U pensait et écrivait lui-même Èxa mv- 
nlBtrcs i Fuis. 

La Barre, qui paraissait ei hostile an monopole qa'U ne sem- 
blait s'être emparé des forts Frontenac et Saint-Louis que pour 
plaire aux partisans de la traite lifire, ne travailldt cependant 
que pour lui-même et te commerce qui se faisait ^ son compte. 
L'amour des spéculations n'était compensé chez lut par aucune 
des qualités néoessaires an chef d'an gouTememetit au déhut 
d'tme guerre, et l'en va voir quelle fut la conséquence de sa 
conduite. 

Les Iroquols levèrent enfin tout 11 &ft le masqae, et U n'y 
eut plus qu'un cri dans la colonie contre M. de la Barre. Les 
moins violent» disaient que son grand fige le rendait crédule 
lorsqu'il fallait se défier, timide lorsqu'il fallait entreprendre, 
ombrageux et défiant h l'égard de ceux qui méritaient sa con- 
fiance. L'intendant écrivait \ Paris que le peuple était mécon- 
tent des lenteurs qu'on mettait dans les préparatife m&Italres t 
que sans lui aurtût pu y avoir quelqne sédition sériense ; que 
si les motifs du peuple étident bons, il était ansd tr&s-important 
de ne point lui laisser la liberté de dite son sentiment, eto. 

Les Iroquois s'étalent mis en campagne et 700 canots étaient 
partis pour s'emparer du fort Satnt-Louls, oil M. de Baugy, 
lieutenant des gardes du gouverneur, commandtJt depuis que 
Delul-d avait fait re^er ce poste des mains de La Sale. Cette 
attaque fat repousaée. H. de la Barre devait, dans les cireons- 
tanoes oit fl se trouvait, frapper fort et surtout frapper vite, 
car oil disait qne les ensemis avalent envoyé jusque chez les 
eanvages de la Virginie pour renouveler ta paix avec eux, àfib 
de n'avoir rien i, crfdndre pour leurs derrières. Il feignit nb 
moment de vouloir agir avec vigueur, et il puljt même pour 
Montréal ; maie bientôt, i set démarches et à son indécision, 
personne ne crut qu'il vonlût sérieusement combattre, qnirique 
les hostilités eussent été décidées duis une assemblée générale 
de la colonie. Sons prétexte quil avait peu de secours à atten- 
dre de France, il voulut engager ses alliés à johidre leurs forces 
aux siennes. C'était annencernn nouveau délai. La Daran- 
taye et Dn Lath, chargés de la négociation, dirent beaucoup de ^ 
peine h décider les tribus des lacs éprendre part h une attaque 
combinée ; et ila n'y aurideftt peut-être paa iiéttirf suis Pertot, 
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dont llnflnence Bur ces peuples fit triompher les raûona â'fJllenn 
plausibles qui leur fdrent présentées. La Daraotaye partit âa 
Miohigan avec deux cents Caasdfens et oinq cents gaerriets 
fauronH, ontaonais, ontagamis, etc., ponr Ifiagara, où devait s* 
trouver le gouvenieuF avec les troupes Ttnnea de Québec et de 
Montréal. On peut Juger du mécontentement de toutes ces peu- 
plades, qui n'avaient marché qu'à contre-cœur, lorsque, loin de 
trouver M. de la Barre au rendez-vous, elles apprirent quelques 
jours après que la paix ét^t fùte avec les Iroquois. Elles 
s'en retournèrent le cœur plein d'un dépit qu'elles ne cacbûent 
guère, malgré les aasuranœa qu'elles reçurent que le traité leur 
était favorable. 

Les troupes avaient eu l'ordre de se rassembler à Montrai, oà, 
comme on l'a dit, s'était rendu M, de la Barre ; mais ce gou- 
verneur, au lieu de se porter sur un point donné dans le voi«- 
nage des cantons, afin de fondre, après avoir rallié sm anziliaires, 
sur les Iroqnois avec toutes ses forces réunies, s'était amusé à 
correspondre avec le colonel Dongan pour lui demsnder de se 
joindre à InL Sans s'occuper beaucoup des injonctiona con- 
traires du duo d'York, Dongan faisait alors tous ses e^rts 
pour f^re échouer la campagne du gouverneur français. Il 
ofblt aux Iroquois des secours considérables'; mais ils les refu- 
sèrent, parce qu'il voulut y mettre des conditions qui choquant 
l'orgueil de plusieurs des cantons, et ils rompirent la négocia- 
tion. 8e voyant alors incapables de tenir tête à l'orage, si les 
forces du Canada étaient bien conduttes; Ils envoyèrent des am- 
bassadeurs à la rencontre de U. de la Barre pour traiter avec 
lui. Les troupes françaises se compostent de 700 Canadiens, 
130 soldats et 200 sauvages, outre les 700 hommes que La Du- 
rantaye amenait de l'Ouest. Le corps venu de Montréal avait 
passé dix ou douze Joun à attendre le résultat de la proposition 
Mi» à Dongan ; il perdit encore deux semaines entières à Cata- 
racout Enfin, après tant de délais. Il put traverser le lac. Tout 
le Canada murmurait hautement contre cette lenteur, qui faillit 
devenir funeste à l'expédition. I^s vivres se g&t^nt, causèrent 
dans l'armée des maladies mortelles,* et, pour comble de dis- 
grâce, manquèrent bientôt. La disette allait forcer les troupes 

* Rcmidl d( ca qui l'est pauâ en CuuuU aa «DJet d« tm gncrre tant «Im 
Ad^^ <fii9 (!«■ iKNiDcii depuia l'waée 1182. 



.;. Google 



BUTOIBB DD CANADA. S55 

k battre en retraite, lorsque les députa des oantons les rencon- 
Irèrent h quatre on cinq lienes au-deBS0«8 de la rivière Obv^, 
dans une anse qni s porté depuis le nom de la Famine. Le gon- 
verneur ne put cacher sa Joie en voyant arriver ces ambassadeurs, 
qui virent bien, à l'aspect des Français, qne les rôles' étaient 
changés, et qu'au lieu de solliciter iininblement la paix, Ils 
devûent parler en vidnqaenrs. Ils refusèrent hardiment de 
oomprendre les Illinois dans le trûté, et allèrent jnsqn 'à dire 
qu'ils ne poser^ent les aimes que lorsque l'un des denz partis, 
les Iroqowis on les Illinois, «nrait détruit l'antre. U. de la 
Barre se oimtenta de leur ^re observer qu'ils prissent garde du 
moins, en voulant frapper les Illinois, qne la haehe ne tomb&t 
sur lesFrançùs qui demenraifflit avec eux, réponse peu noble qui 
rappelle celle que Pitt fit dans la chambre des communes à l'oc- 
oasion du désastre de Quiberon, et qni lui attira cette belle ex- 
clamation de Fox ; " Non, le sang anglais n'a pas coulé, mais 
l'honneur anglais a coulé par tous les pores I" 

La pidx fiit conclue & la seule ctmdition qne les Teonnon- 
thouaas Indemniser^ent les tndtants irang^s qu'ils avident 
pillés en allant faire la gaerre aux lUinole. M. de la Barre, que 
les jésuites fixés dans les cantons, surtout le P. Jean de Lamber- 
ville, confiraient dans son opposition à la guerre, promit de son 
«ôté de se retirer dès le lendemain aveo ses forces. Il partit 
lui-même sur-le-champ, après avoir donné ses ordres pour l'exé- 
cution de ce dernier artiole. Ainsi éohona, par la lenteur et la 
pusillanimité du général, une expédition qui aurait eu des résul- 
tats bien différents si elle eût été bien conduite. Les cinq na- 
dons eurent la gloire de repousser aveo mépris les proposition» 
avilissantes des Anglais, et de signer avec le gouverneur du 
Canada, lorsque son année était à leurs portes, un tniU désho- 
aorant pour les Fran^. 

A peine H. de la Barre fut-U arrivé ï Qnébeo, qu'un renfort 
de soldats, venant de Franoe, entra dans le port Quoique U 
pfûx efit été conclue, ce Heoonrs ne fat pas regardé comme 
inutile, patoe que l'on comptait peu sur la durée de la tranquil- 
lité. Tout le monde pensait qu'il étidt de l'intérêt de la colo- 
nie de défendre, à quelque prix que ce fût, les Illinois, abandon- 
nés h, la vengeance de leurs ennemis victorieux, et qu'il fallût 
ttre préparé à la guerre, parce qne ce peuple pouvait étie at- 
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taqné d'an nometit ^ l'antre. Gette néceirité D'avait paê 
échappa h la perspicacité âes Iroqnoia eus-mémes, qtd se te- 
naieDt prêta il recommencer les hostilit^a. 

Les jésaitea en mission chet eux, mandaient qne les TsOnnon* 
fhouans n'étaient pas sortis de leur canton de peur de surprise ; 
qu'ils se plaignaient d'avoir été attaqoés par les ICascontins et les 
Ifi&mis, fiers de notre protection ; qne tons les Iroqnoîs avaient 
resserré leur alliance ensemble ; qne les Haliingana lenr avûent 
promis nn secours de douze cents hommes, et les Anglais, ns ac- 
cours pins considérable encore avee toutes sortes d'atates et de 
munitions ; que les cantons avaient déjft attaqué les Hiftmis ; 
qne les Tsonnonthouans rflftisaient, sous divers prét«xte8, de 
livrer les mille peanz de cftstors, première partie de l'indemnité 
qu'ils devEÛent payer d'aprëa le traité ; enfin, qu'ils prétextant 
encore plasienrs autres raisons pour ne pas envoyer de dépntéa 
A Québec régler les points restés en suspens entre les deux na* 
lions. 

Le gouverneur avait depuis qnelqUe» jonrs entr» les midos ces 
litres, qui lui démontraient la fri^lité da tndté de l'asee d« 
la Famine. lorsqu'un ânccessenr Ini arriva de France avec six 
cents hemmea de troupes. La première soavelle de ce qui 
s'était passé avait causé de l'étonnement aux ministres. L'in- 
t«ndant avait déjà écrit que le gouverneur avait fait la paix 
sans nécessité et au grand mécontentement des ofiàers et des 
6oldats, qni ne cachaient point leur mépris pour leur g^éral. 
Mais lorsque les conditions du trdt^ fùmat euinnes k Paris, 
elles furent aussitôt désavouées, et U fut résolu de révoquer SC. 
de la Barre fmr-le-cbamp ponr sa paix honteuse, dit nne dé- 
pêche, et ponr l*abandon dea lilbiois. 

K. de la Barre fiit remplacé par le marqnls de DenonvUle, 
colonel de dragons. Ce dernier personnage était un homme 
pieux, t>rave et distingué par ce sentiment exquis de l'honneur 
et de la politesse, que la notdease françuse. encore si grande et 
si fi&re, regardirït comme l'un de ses plus beaux attributs. Haie 
on verra que de fausms Idées, une connaJanance Imparfaite du 
caractère des relations politiques entre ks Français et les sau- 
vages, surtout les cantons iroquois. lui firent commettre des 
actes qu'aucune justice ne pouvait eicnaer, et qtiî émeut les cob- 
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séqnenoes qu'on doit toi^oiu^ attendre d'une pareUlp conduite. 
C'est-à-dire une rétribution plus ou moins tardive. 

M. de DenoDTille arrivaen Canada, comme ses prédéceBseurs, 
aveo des instructions âétajllées, dans lesquelles les ministres 
rarertisauent que les divisions qui avaient régné jusque-là 
entre les gouverneurs et les intendante, aTÛ«nt été préj udidables 
an bien public j qu'U devait tenir une conduite plus sage et 
plus modérée, et que, quant aux aborigènes, il lallait soutenir le* 
nUnoîa et les autres alliés abandonnés de M. de la Barre, et, 
par une conduite ferme et vigoureuse, abaisser l'orgneil de* 
cinq natioDS et les forcer à ftùre la piûx. Denonville s'occupa 
tout de suite de o«tta dernière partie de ses înstruoUona. 11 
pe resta que quelques Jours à Québec, pour se reposer des fa- 
tigues d'une traversé» très-orageuse, et partit pour Cataracoui, 
'^ afin d'être plus près des contons. Il cbercba d'abord à persua- 
der les Iroquois de la sinoérité de ses dispositJous pacifiques, et 
à les engager à ménager les Illînoia. qui désirûent vivre en paix 
avec tout le monde ; miûs U pe tarda pas h a'aperœvoir que^ 
loin de le craindre, les Iroquois ne mettaient plus de bornes à 
lepr ^erté «t à leur inaolenoe, et qu'il fallsjt les humilier pour 
les r«»dre plus trùtables. Il vit aussi qu'il n'y avait plus d« 
fond à faire fiur aucun des alliés sauvages, à cause du décri dans 
lequel étaiuit tombés les Français. Ia di^erùon des Gana- 
diena les exposait aux attaques de l'eDoemi, et, comme lep 
seigneuries les plus peuplées n'avaient racore que trente ou qua- 
rante habitants, il était exb-êmem^it difficile de resserrer lea 
habitants pour les mettre à couvert de toute insulte. La situa- 
tion ne laissait guère espérer de termina la guerre en deux ans ; 
il fallait donc obtenir des renforts d'E^iVope pour pfiusser la 
suerre avec vigueur. 

Il envoya aes observaUens à Fans. Il écrivit en même 
temps que lea bostilitéa commises par les cantons contre les U- 
linoie, étaiwt un motif sufGs&nt pour reprendre les armes, 
maja qu'il fallait être prêt comme les Iroquois, qui l'ét^ent 
toiùonra; qu'il se peiwadalt chaque jour davantage qu'il fallait 
«e défaire à tout pi^ de cette natfcm, ou la réduire à un tel 
degré de faiblesse qu'elle restftt incapable de rien entreprendre 
«outre lea rrançaia; cm U étwt ijupossible d'espérer de l'avoir 
jamùs pour amie tant que son intérêt commercial U porterait 
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vers leB Angles. La mime obserration avdt d^^ €t6 frite 
pluBieors fois, et le moment favorable paraissait enfin venu de 
l'écouter et de frapper nn grand coup. L'Angleterre, la seule 
alliée snr laquelle lee cantons passent compt», était k la veille 
d'ane révolution ; les tronbles qui la déchiraient déjà suffisaient 
poar paralyser son action en Amérique et pour l'empêcher d'y 
envoyer aucun secours. Des forces conduites pu un chef ha- 
bile et Jetées an milieu des cantons, pouvaient anéantir es deux 
ans leur puissance, et obliger même les habitants à cbercher 
one antre patrie. 

Mais on oubliât que les colons anglais étaient déj^ asseï 
nombreux eux-mémee pour appuyer tes cantons, et qu'ils les 
appnyûent en effet malgré les remontrances de M. Barillon, 
ambassadeur français à Londres, et les ordres répétés de l'An- 
gleterre à ses gouvemenrs américrins d'observer stnotement 
les lois de la neutralité. Les traitante anglais, attirés i Niagara 
et Jusqu'à Kiohilimaokinac, entre Hfmtréal et les pays de 
l'Ouest restrient sourds & tous les appels, et n'en travaillaient 
qu'avec plus d'ardenr à détacher des Français toutes les peu- 
plades de ces contrées. Le marquis de Dentniviile, pour les 
arrêter et pour mattriser Misuito les Iroquois, proposa au mi- 
idstère, en 16S6. d'entourer Montréal de murailles et de hUii à 
Niagara nn fort en pierre, capable de contenir quatre à cinq 
cents hommes. Ce fort, h ta tête du lac Ontario, et celui de 
Frontenac, an pied, en face des cinq nations, devaient rendre le 
Canada maître des lacs en temps de guerre comme entemps de 
paix, et placer les Iroquois à sa discrétion pour la chasse, pnis- 
qne, leur propre pays étant épuisé de ^bîer, ils étaient obligés 
d'aller la faire an nord du Saint-Laurent. Si les Anglais 
et leurs alliés éttdent exclus de la rive nord du Salnt-Lanrent; 
la Nouvelle-York frisait une perte de quatre cents mille inmcs 
par année. Aussi, quoique cette exclnsioo eût été ajournée, le 
colonel Dongan n'en fiit pas plntdt instruit, qu'il protesta contre 
les grands approvisionnements qui se foisrient h Oataraooui, et 
contre la construction d'un fort à Niagara, lieu qu'il prétendit 
situé dans les limites du territoire de la Nouvelle-Tork. Le 
gouverneur français répondit à toutes ces protestations } Il ob- 
serva, quant au dernier point, qne l'Angleterre était mri fondée 
dans ses prétentions sar les terres des Iroquois, parce qu'elle 
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deTùt g&Toir qne lea Français en avaient pris posseBsion mêoM 
«vaut qu'il y e&t an senl Anglais dans U NouTelle-York, ce qui 
Autnd. 

Le colmel Dongan n'en resta pas là. Il oonvoqiu les dépo- 
tés de tonte la confédération iroqnoise i, Albany, et leur dit que 
les Français se préparùent à faire la guerre à ienra triboa. 
Les cantons devaient les prévenir et les attaquer eur-le-cbamp 
à l'irnivoTlate, eux et leurs alliés ; les ennemis serùent faoile- 
nent Tùnons, parce qu'ils n'étalent point sur leurs gardes ; Il 
tout événement il ne les abanâonnerùt pas. Le P. Lamberville, 
fixé au milieu des Onnontagnés, combattit autant qu'il put les 
auggestioBS de Dongan, et, après avoir eu parole des obefe qu'on 
ne commettrait point d'bostilités pendant son absence, il vint 
informer le marquis de Denonville de ce qui se passait. 
Dongan, & la première nouvelle de son départ, en devina le motif, 
et pressa aveo encore plus d'ardeur les cantons de prendre lea 
armes. Il voulut même soulever tes Iroquois chrétiens du 
eant SiUnt-Louis et du lac des Deux-Uontagnes, et se faire re- 
mettre le frère du F. Lamberrllle, qui était resté en otage dans 
le canton d'Onnontagué ; m^ U ne réussit dans ancnne de ces 
tentatives, ou du moins il ne réussit qu'imparfaitement, car. 
Après avoir envoyé des guerriers ep course, les Iroquois les re- 
tirèrent sans qu'ils eussent fait beaucoup de mal. 

Denonville, en apprenant les nouvelles irruptions des Iroquois, 
avait résolu d'attaquer les Tsonnonthouans, les entremetteurs 
de toutes ces menées, et les plus mal disposés des cinq cantons. 
Four les tromper enr ses préparatjâ, il renvoya le F. Lamberville 
chez lee Onnontagaés avec des présents pour les ohefe qu'il ponr- 
nùt conserver dans les intérêts des Français, et avec l'ordre de 
convoquer toutes les nations iroquoises pour 4e printemps suivant 
k CataraoDuL I^a présence de ce misuonnalre vénéré, qui Igno- 
rait les projets du gouverneur, dissipa tous les soupçons qne les 
avertissements de Dongan leur avaient inspirés et les engagea h 
n^tpeler, comme <hi l'a dît, les guerriers qu'ils avalent envoyés 
en course. Duu le même temps les agents françfds s'efforçaient 
de reconquérir la bonne amitié des tribus des lacs, ébranlées par 
les intrigues de la NooreUe-York. L'été de 1686 se passa ainri 
en préparatiia pour la guerre et en négoclatious pour la paix. 

• Jhcvnmtarii kimm ¥ "«•>- Yprk fiy E. B. ffCM^^un, h/, l 
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M&ls 1«s Iroqdoli, qni M pftnt«l«nt rmt«T \<mgttaapt tnntqiint«a> 
tecommencArent leora courses : leora bandes attftqnèreiit iM 
alliés des Français et facilitèreDt ainri les démardies qa'fis 
fotsaieDt auprès des Mi&niis, des Hsrons et dM OataouiA ponr 
les engager k reprendre les ànnet. *■ Les cinq oaMMis, qaf 
■'aiment les Anglais que ponr le b«n toûTdbt de letira KMrchui' 
(tlaes. écrivait le marquis de ItenonvUle k M. de Belgu^al, et qui 
douleurs cralgoent et baissent plue leur donîBatiàn qtte 1« 
adtre. n'ont en me que de détruire ka aatres saUragea pour 
Venir ensnite h nous. Le colonel DoAgafr, qui TBUt se porter à 
ITtagara, caresse be&ucoup nofe désertenrs,* dont il tit« de grands 
tiervices pour ndner notre «oumeree et araBMr le tim, et je sala 
moi-même obligé de leH manager Jusqu'il oe qte Je eeia e* état 
de les cfafttier. J'apprends que les cinq oantons Ont mar^é 
contre les înftmfs et les sanTages d« la baie des Puants et qu'A» 
ont miné un de leurs viflagea ; mais les chasseure de cette baie 
B0nt revenus sur eux et les ont complètement battus ; fls veulent 
avoir leur reTanche. Us o*tt Mt depuis peu un grand Mrnage 
des minois ; 11b ne gardent plus aucune mesnn areo nOae, et 
Us plHent nos canots partout oï ils l«a trouTent." 

Les commandants des forts HlohilifflBoklnae «t du I)éfr(^ 
«Talent reçu l'oi'dre de mettre ces postes ea état de défntae» 
pour arrêter les Anglais qui ronflent aller à lifloMIimaoklnao; 
iy faire des amas de vivres pour la procbaine eamp^fne, et 
âe descendre ensnite k Kiagata avec les Canadletis et les mu- 
Vbges dont ils pourraient disposer. Us deraient obswrer 1« 
plus grand seônit deus IWéeutlon de ces ordres. 

Cependant le rot eliargeait son ambassadeur \ Londres 
dé se plaindre de uonv^au des procédés de îDongan, et de 
presser la nomination iéa coTomlssaires pour terminer les eon- 
testatlons au sujet des pays apparteWtnt aux denx Munmaefc 

* DuuualoDg n4>port quttftdr«autîtauoomit^duoaiaiu«ra«ilioadrét, 
•o 16S1, DoDgBD aprê* BTOÎr doOfié ïta duq nations wonuc Im ploa gnerri- 
AfM d« lonta l'AméHqne, le^rent de l)oal«râr<d «atM les VHa^ at ha 
àagttM, BJOBUit qntl tw p^tMtUlt ptba mift «nracM «tuétita^de yadw 
a-fflunatirmiiiri -in'-Tt* *"-'ytittT fltBiifiit rimtiirplariiw^OMitoint» 
d*MBragM pauii MitnfcM «a Oinads, et bor mjtàt domé dca UrrM lor 
lkriTièr«HudiOD ; qa'il faillit baUr de» fwU pours'aainrerdupajajaaqu'A 
la tau du MaXiqne, paroa qui lu Françaï* réclamaieut ce ps;^ tâoa aotc* 
ànit qn« Mld de po«Mtim àtf^ m» VlB(|tAt d'awéH, «ta 



1.;. Google 



en AEoénquc, Il eoTcyiùt tuesi à Qn^fc les nnforte d«- 
■uodéa par le ggaveroeur. Ile anivèreat de bMine heqra dan* 
le pristemps de 1687, avec l'ordra de pousser 1« guerre avec 
▼igueturpoçr U finir daiu l'année; c'étaient 800 hommes de 
luannisM recrues, oogamandés par )« oheTiitUcr de Vaudrenil. 
qui s'était distingué à la pose de Valenciennes en 1677, et dont 
plusieurs descendents <m\ âepnli gtmfefoé la oolraïe. Vau- 
dreuU 4tait entré dans les mausquetoires h l'&gi de 14 ans ; il 
avait fait toataa les campagnai des guerres de la Flandre, et était 
parvenu au grade de maréchal des logis. Une partie de tes 
tj'oupes .monta immédiatement à Ifontréal pour se joindre au 
corps qui se rassemblait dans l'Ue de Sainte-Hélène, bous Un 
«rdies de iU- de Callières, aoeien officier quj avaU> servi pendant 
vingt «08 dus les ^«rieuses can^pagnea de Louis XIV. Ce 
0orps ae trouva bientôt con)j>o8é ^e 832 bommos de tfoupoa 
réglées, de 600 Canadiens et de 400 sauvages. "Avec cette eupér 
riorité de force, dit un auteur, Dene^viUe eut pourtant la mal- 
heureuse idée de commencer les hosti^tés par on acte qui dés- 
honora le Don français ^ec les sanrages, ce nom que, mal^< 
leur plus grande fureuTt ils avaient toiijonra craint et respecté." 
liOraqu'il fat prêt & se mettre en inarofae, il voulut frappei les 
Iroqnoia de terreur ; il fit «aisk les £he& -qu'île avaieut envoyés 
k Oataraooni à la demande du F. LamborvlUe, et les fît trajis- 
poiter obaiigés de /ers «n Fraoce- 

La apuveUe de cet attentat, désapprouvé hautement duts h 
|>af s, porta au comble la âireur des Iroqiooîs, qui jurèrent d'en 
tirer use vengeance éolatAnte. On icembla pour Jh jours du P, 
Lamberville, instrument ionoeeut de oetto violation du âroit4e« 
geta, ev ic'«n était uoe. X^s anciens d'Oanontagné le firent 
jij^ipeler. " Tout aoas autorisa ^ te traiter en ennemi, lui dji-ent- 
ils, mais noue ne pouTonsnous j jésoudra. .Nous te cmpaissona 
trop ; ton o«Bur n'« pobit en de part )> l'iasalte qu'on aoys » 
faite. KoBS Jie spRiiDes pas taoiz injustes peur t« punir d'uQ 
crime que tu détestes autant que noue, et dent tu n'as été que 
l'instroment innocent. Uais il faut qoe tu nous quittes. Tout 
le monde loi ne te rendrait peut-être pas justice. Quand les 
jeunes gens auront entonné le chant de guerre, ils ne verront 
plna en toi qu'un perfide, qui a livré ses eh^ & wa 4w et hon- 
teux esfilavAge ; ils n'écouteront plus qne leur fanaur, et poiji 
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ne sariona plai les mattrm de te sonstralre k lenra eonps." 
Après cet avertiBsement, ils lui donoèrent des eDides, qnl 
prirent par des roatos détcaraées, et ne le quittèrent qa'Kprè» 
l'avoir mis hors de dtnger. Un autre jésuite, le P. Hillet, fut 
sauvé par nue fomine, qui l'adopta et l'arracha ainsi au anpplic* 
dn fen. 

La roi déssToaa la condnita du gonvemenr. Les ordres, qn[ 
avident été envoyés dans le temps à M. de la Barre, et réoem- 
ment encore à Denonville Ini-méme et à H. de Ghanipigny, 
semblaient néanmoins les antoriser à envoyer les prisonniers 
iroquois aux galères comme sujets révoltéa. Hais loi, comme 
on l'a dit, le droit des gens et le caractère sacré d'ambassa- 
deurs avident été violés. Louis XIV s'empressa de renvoyer 
les Iroquds en Canada pour détruire l'effet de cette ftchense 
méprise, tant par rapport à la religion que par rapport à la 
guerre ; car cette méprise pouvait porter les cantons attx plus 
grands excès de fureur. On avait saisi tous les Iroquois qu'on 
avait pu trouver, pour les envoyer atuc galères de Marseille. 
K. de Cbampiguy en avait attiré à Frontenac, sous prétexte 
d'un grand festin, et les avait fait mettre aux fers. Ces mal- 
beurenx, se croyant perdus, avaient entonné leur cbant de mort ; 
Us furent mis en lib^é comme les antres. 

Cependant la petite armée de l'Ile de.S^nte-Hélène s'était 
ébranlée. Elle était montée sur quatre cents embarcations. 
Les Ouiadiens, divisés en quatre bataillons, av^ent pour eheb, 
Lavaltrie, Bertbier, Grandville et Longuenll. ,Ponr n'être pas 
bl&mé, comme l'avait été il. de Meules, dans le temps, pour 
n'avoir pas suivi l'expédition de M. de la Barre, l'intendant ac- 
compagnait les troupes, qui débarquèrent klarivière aux Sables, 
sur le bord du lao Ontario, au centre même dn territoire des en- 
nemis, où elles se retranchèrent. Le même jour, elles furent 
rejointes par La Dnrantaye, Tontl et Dn Luth, qnl amenfdent 
du Détroit 600 hommes de renfort. Ces officiers avalent ftdt 
une soixantdne d'Anglds prisonniers sur le lao Hnron, oil ils 
les avtdent rencontrés qnl s'en allaient faire la tndte à Mlcfaill- 
macklnac, en contravention avec le traité existant entre les deux 
couronnes.* 

* Smith (AUory of Nta-York.) prétend qn« oette attaqne élût iin« ia- 
fractton an traité d» Whltaball d* ISSS, par lequ«l il avut été «oDvean qoa 
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Âpres quelques Jours de repos, Denonville se remit en moiL- 
vement pour sller cberofaer les ennemis. Ses trenpes souffri- 
rent beaucoup de la chaleur. Le pays oô elles s'avançaient, 
montognenz et entrecoupé de ravines et de marais, était favora- 
ble aux embuscades ; il fallut donc marcher avM une grande 
précaution. Les Iroquois avtûent été informés de l'approdie 
des Francis par un prisonnier, qui s'était échappé des muns de 
ses gardes an moment de leur départ, et qui avait donné l'alarme. 
Les Tsonnonthonans brûlèrent aussitôt leur vill^e et prirent la 
fuite ; maia, le premier moment de frayeur passé, lis résolurent 
de profiter des accidents du terrain pour s'opposer aux progrès 
de Denonville. lia revinrent sur leurs pas, et placèrent trois 
cents hommes dans un ruisseau qui conlait, entre deux collines 
boisées, en avant de leur bourgade, et cinq cents dans un marais, 
rempli d'herbes hautes et épaisses, qui se trouvait ^ quelque 
distance. Dana cette position, ils attendirent les Français. 

Ceux-ci, se fiant i, certains indices trompeurs semés exprès 
sur la route par les ennemis, précipitaient leur marche, lorsque 
leur avant-garde, fort élo^ée du corps de batfdlle, arriva tout 
k coup près du ruissean. Les trois cents Iroquois embusqués 
dévident laisser passer l'armée française, et la prendre par der- 
rière, afin de la rejeter par cette brnsqne attaque dans la 
seconde et principale embuscade, formés dans le marais. Mus 
les Iroquois prirent cette avant-garde pour l'armée entière, et, 
«royant en avoir bon marché, parce qu'elle était presque toute 
composée de sauvages, ils poussèrent leur cri et firent feu. A 
eette attaque inattendue d'un ennemi qu'ils ne voyùent pointt 
la plupart de ces sauvages Iftchèrent pied, et le désordre se com- 
muniqua, dans le premier moment de surprise, aux soldats qui 
éttùent avec eux, et qui n'étùent pas habitués h combattre dans 
les bois ; m^ les sauvages chrétiens et les Âbénaquis tinrent 
ferme. Tout à coup Lavaltrie arrive au pas de course, à la 
tSte de quelques-uns des batidllons de milices, au bruit des tam< 
bours battant la ohu^. A cette vue t'épouvante passe dans les 
rangs de l'ennemi, qui abandonne sa position et s'enfuit vers la 
bande cachée dans le marfds. Celle-ci, si^Ie à son tour d'une 
terreur panique, disparut en un clin d'oeil eu jetant ses armes. 
" la traite aT«a les ikutb^m Mr«t libre aux Anglais at aux Franfaîa.* 
Ctêt noft errenr: 1« traité «ootieDt mw etipulatioa toiit« contraire. 
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Lk peit« fut pea eoo^â^bU dn tAbê dea Frtnç^ ; lei bernois 
eoreat ^nftrMte-cioq bosunes de toéa «t une BoiztDt^« de 
bleoséa. L«s vainquenra coachèreiit but le champ de bataille 
de cnlnto de nooTellA Burpriae. Les eaDT^ee ae BaioireBt de* 
eorps de l«iin ennemla. et, wdTaDt leur ooatame, lie fireat lu 
horiM» festin de ofaràr et de aang fauiaaiBJi. 

Le luidemain, l'année monta au village InMadié des TeonnoD' 
thovaos, sur nne petit« montagne, dMit la cînw était «onioiiB^e 
de BombreaseB ttHirs, qni ae des^u^ent «gréablemeot sur le ionà 
bl« da dd ; «'étaient leurs gpeama i m y trouva oiw grand* 
quantité d» bled, que 1m IroqxHi n'aveiMC pu ta le temps de 
détruire, il se restait ploa d« villl^^ q«o des otodns et les 
<«ed>eaux, qni avaient ébt épai^nés. L'iaténeur du paya fut ra^ 
vagé pondant dâi Jours ; 1« Bals fut brùl^, Im «ataoaux furrat 
tué*. On ne rencDotra pas un aeel homme : toute la poftulatioii 
avidt fui. partie «heu les Goj'ogowns, partie au 4elb dee isMit»- 
ignea, duis la Vir^nie, semaMt un ffvaà nanbro de mert» sur la 
TDutc Ce désastre nédaislt de moitié la nation des TaaaBOOr 
thouana, et humilia prefondément la fiëre eonfédâration, dont 
«lie &l8«t partia. DenonriUe pdt poaaaaaJM 4n p«f s d'une 
mani^ rnleoealle. 

Unis au lien de marier oeatre les autres uastoQs, comme 
tout le mmide a'y attendait, eurteut les sauTages allias, et d'à- 
jiéantir la piâsssiioe des Ireqnois tandis que toute la nation étiii 
eneoTo terrifiée, le gouvememr laissa sa «mftuêta Inachevée. 
Il renvoya une partie de ses ttwees, et. avec le seete, se rapprocha 
de la lirlère Kiagara, pour âever un fort, dans lequel il laissa 
me gamlson de cent hommes, qui périt ttmt ealJère dans use 
i^démie. 

Le résultat de «ette campagne ne fut point proportionné aux 
'pr^iarBti& qui avaient été iaita, ni aux e^érances qu'elle avait 
fitit nattre. Un gâiéral plue habile «t plus décidé êCet certame- 
ment terminé la guerre dans l'année ses heureux oommeiwe- 
mente le faisaient cfoire ; 'mais le gouveraeur s'arrêta trop 
longtemps dans le canton conquis leraqu'il en restait d'autrw i 
vaincre, et au luiliea de sa conquête il oublia le but qni l'avait 
fût enti^readre peur b&tir nu fort inutile i Bes deeseins. De- 
nonvUle manquiût de célérité et de coup d'œll ponrtiiBr parti 
d'un loemier .auccès. Tandis qu'il réÔScbisaalt, coouae si le 
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temps n'aflt pu pressa, Is campagne se trooTA finie sans arotr 
produit aacon- avantage durable. Comme on l'a déjà dhii le d€- 
Amt de vigueur a oaraetéiisé toate la oondnlte de Senonville. 
Feu de gouvernean ont tant écrit, tant doimé de sages oenseils 
enrk Canada, et peu de gonrenienni ont l^ssé le pays dans un 
état plas déplorable. O'est toi qui recommandait areo Tinten- 
âant an ministre d'enroyer de bons pajrBaas, tpn "meUaU la 
«am Â ta Aacke et à la piaeAt," pour ouvr^ les terres. C'est 
Ini qoi ae plaignait da grand nombre de noUea qu'il y avùt en 
Canada. " A ce s^jet. Je dcôs lendre compte à Monnigneur, 
énirait-U an ministre en 1686, de l'eztrteie psiiTreté de i^n- 
■iemra nambranaes &mUles, qni sont à la mendicité, tontes nobles 
on vivant comme toiles. La famiUe de S^nt-Onrs est k la tête. 
Il est bon genlitliommA du Danphibé, (U était parent da marécâial 
â'Estndes,) charge d'nne femme et de dix eefants. Le père et 
U mère me paTÛasent dans un véritable désespoir de leur pau' 
vreté. Cependant !m enCants ne s'épargnent pas, ear j'ai va 
deux grandes filles couper des bleds et tenir U ctnrrue." U. d« 
Denonville nommait encore les Iinct£t, les d'Aillebonst, les 
Pugné, les Booober, les Cfaambly, les d'Ârpentlgny, les Tilly. 
La femme «t la fille du demier l^iouiBient aussi la terre. 

Il ortdgnslt que les fils de «es EamiUsa ne se livrassMt aux 
Anglais, " qui n'épargnent rien, Jutait-Il, pour s'attirer nos 
coureurs de bols et du cdté du notd et dn tMé da la Kouv^s- 
Angl«t«rTe." 

O'Mt dons cfftte dépêdie qu'il reeommaailatt d'aocefder des 
lettrée d4 nobleaae aux riobes senlmnant. «.ear de faire en ce 
pays un noble pour n'être bon t\ au eomnHVoe, ni à ososm antre 
eboee, c'eBtangmentertenombr«des{ainéaat&" Il demandait 
dss piletM et dw matelots, et proposait d'ouvrir un obemin pour 
«onmnnlqner du Canada à l'Aoadie. 

Kalgré c«s exoellents avis, U faut dire que l'admiidstrateur 
doit Ain essentieUemaxt un homme d'action, s'oeoupaut plutM 
fc mettre en œuvre dos plu» possibles, qn'i en proposer sans 
ewse â« tontes sert«s, sait se dtmner la temps d'en réaliser 
aucun. 

La ratr^t* de Btaonville fiit le stgnal des f ovariens des Iro- 
qnois, sangluites représaUee qni répandirent la terreur dang 
H ocriMie. La ne« dan le «t^r, ms barbant pwtèrent 
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le fer et le f«a snr tont le Canada occidental. Le colonel 
Dongao, qui éorir^t à Londres que lea Françtds avaient envabi 
le territoire anglais, les animait avec adresse, es se donnant 
pour leur allié fidàte et non ponr leur maître ; U s'adressait 
à leur patriotisme ponr les exciter \ dâêndre leur pays avec 
tonte l'énei^e dont ils étaient capables. II promit de les sou- 
tenir, k condition qn'ils ne reoevraient aucun miasionnfdre fhta- 
çais, et qu'ils n'ir«Ient pas à Cataraooni. H faisait offrir en 
même temps des jésuites angl^ aux Iroqnols du saat S^t- 
Lonis, et t&chait de lea rapprocber de la ville de New-Tork, en 
leur offrant un territoire plos avantageux que celui qu'ils occn- 
pident. Il voulut aussi se porter médiateur entre les parties 
belligérantes,, et fit fidre des propositions qu'il savait que les 
Français n'aooeptendent point, n affectait de parler en maître 
au nom des cantons. H dit an P. François Vdllant qu'on ne 
deviùt espérer 1» paix qu'il conditloii qae les Français feraient 
revenir de France les sauvages qu'ils y av^ent envoyés pour 
servir sur les galères ; qu'ils obligeraient les Iroquois chrétiens 
du saut Sajnt-Louis et de la Montagne à retourner parmi leurs 
compatriotes ; qu'ils raserùent en outre les forts de Niagara et 
de Cataraooni ; enfin qu'ils restituer^ent aux TsiMmonthouras 
tout oe qu'ils avfûent enlevé de leurs villagM. Dongan rénnlt 
ensuite les anciens des cantons pour leur dire que le gouvemenr 
françMS demandait la paix, et pour leur expliquer les conditâona 
qu'ils devaient exiger avant tout. "Je souhaite, ajonta-t-il, 
que vous mettiez bas la bâche ; mds je ne veux point que vous 
l'enterriez ; contentez-vous de la cacÂer sous l'herbe. Le roi 
mon maître m'a défendu de vous fournir des armes ù vous con- 
tinuez la guerre ; maiB m lea Français refusent mes oondlUons, 
vous ne manquerez de rien. Je vous fonmind toat ce qu'il 
vous faut à mes dépens, plutôt que de vous abandonner dans 
une aussi juste cause. Tenez-vous sur vos gardes de peur de 
quelque nouvelle trahison de la part de l'ennemi, et fidtes seor^ 
tement vos préparatifs pour fondre sur lui par le lac Champlain 
et par le lac Ontario, quand vous serez obligés de recommencer 
la guerre." 

De leur c6té, lea sauvages des lacs s'étaient beaucoup refroi- 
dis pour les Français, surtout les Horona de Hiohilimaokinac, 
qui entretenaient iea oorrespondances aeorètee avec les Iroquois, 
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quoiqu'ils se fussent battus contre eux dans la dernière cam- 
pagne. Ces nouvelles, jointes à l'épidémie qni éclata dans le 
Canada après le retour de l'armée, et qui y fit les plus grands 
ravages, firent abandonner an gouverneur le projet d'une nou- 
velle campagne, et permirent à l'ennemi d'insulter le fort de 
Frontenac et même oelul de Chambly. Oe dernier fut investi 
tout à coup par les Agniers et les Uafaingans, et ne dut son 
salut qu'à la promptitude aveo laquelle les habitants de la cam- 
pagne aoconmrent à son secours. Ces bandes se glissèrent 
jusque dans l'Ile de Montréal, où l'une d'elles se Jeta sur une 
maison barricadée, chercha &en arracfaerles palissades et ne fut 
mise en fuite qu'après avoir perdu plusieurs hommes; nue 
autre bande, composée de SOI) guerriers, tomba sur un autre 
point, tuaplusianrBpersonneSiincenâîaquelquesmtusonsetne fut 
mise aussi en déroute qu'après avoir perdu plusieurs des siens. 
Ces petites attaques n'étùent,- du reste, que les signes avant- 
coureurs des terribles irruptions des années suivantes. 

Le récit que le gouverneur fait de cette guerre, nous retrace 
vivement la situation de nos ancfitres, les dangers auxquels ils 
étaient continuellement exposés, et le courage et la patience qu'ils 
montraient dans ces luttes barbares. " Les sauvages, dit-il, 
sont comme des bét«s farouches répandues dans une vaste forêt, 
d'où ils ravagent tous les pays circon voisins. On s'assembla 
pour leur donner la chasse, on s'informe où est leur retrait«, et 
ella est partout ; U faut les attendre h l'afi^Qt, et on les attend 
longtemps. On ne peut aller les chercher qu'avec des chiens 
de chasse, et les sauvages sont les seuls limiers dont on puisse 
se servir pour cela ; mais ils nous manquent, et le peu que nous 
en avons ne sont pas gens sur lesquels on puisse compter ; ils 
craignent d'approcher l'ennemi, et ont peur de l'irriter. Le 
parti qu'on a pria a été de bEttir des forts dans chaque seigneu- 
rie, pour y réfugier les bêtes et les bestiaux ; aveo cela les 
terres labourables sont écartées les unes des autres, et tellement 
environnées de bois, qu'^ chaque champ il faudrait uu corps de 
troupes pour soutenir les travailleurs," • 

Pendant quelque temps on crut k la possibilité de la paix. 
Ijes négociations furent reprises, et l'hiver de 1687-8 se passa es 
allées et venues, en conférences, qui se prolongèrent jusque dans 

* Lettre i M. da Seigncl»! dn 10 Bout 1S88. 
»• 
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l'été, et va corruiHHidaaow entre DenravOle et Dongan, dosa 
l'une desquelles oe dernier déclara formellement qnll ftTait 
réoni les Iroqaois et leur avait donné des armes pour défendre 
le territoire britannique contre tonte inTasion.* Les cantons 
eux-mêmes envoyèrent au Canada des députés, qu'Us firent es- 
corter jusqu'au lac Saint-François par douze cents guerriers, 
suite redoutable qui porta l'épouvante dans l'fle de Montréal. 
Après avoir exposé leurs prétentions avec une grande hauteur, 
mus aussi aveo une grande adresse, ces députés dirent que 
leur pays ne voulait pas profiter de ses avantages; que les Iro- 
quols connaissaient la faiblesse du Canada ; qu'ils pourrûent 
incendier les maisons et les gruns sur pied s'ils le voulaient, et, 
•près avoir afbmé les bahltant«, les attaquer et détruire leurs 
forts. Lorsque le gouverneur leur fit remuqner que Don- 
gan lui avait écrit qu'ils étaient sujets anglùs et qu'ils ne pou- 
vùent rien conclure sans ses ordres. Us répondirent, comme 
toujours, qu'ils étalent Indépendants; qu'ils avaient constam- 
ment résisté aux prétentions de Dongan, et qu'ils vou1ai«:it être 
seulement amb des Français et des Anglais, sans que ni les 
uns ni les antres fassent leurs maîtres ; parce qulla tenaient leur 
terre immédiatement de Dieu, qu'ils n'avtûent jamais été con- 
quis ni par les uns, ni par les autres, et qu'ils prétendûent garder 
une parfaite neutralité. Les députés des Oimoutagnés, des On- 
neyouths et des Goyogouins acceptèrent oepuidant les condi- 
tions que Denonviiie leur proposa, savoir : que tons ses alliés 
sendent compris dans le trut^; que le canton des Aguiera 
et oelui des Tsonnontbouans, lui enverr^ent des députés pour 
rigner la poix ; que toute hostilité cesserut de port et d'autre, 
et que les Françùa pourraient ravitaiUer en toute liberté le fort 
de Cataracoui. Une trêve fut ctmclue et cinq Iroquois restèrent 
en otage jusqu'il la fin de la négociation. Malgré cette trêve, 
quelques bandes, qui ignoraient peut-être ce qui se passait, con- 
tinuèrent de commettre des assassinats et des incendies sur dif- 
férents pointa du pays, comme i, la rivière du Loup, ^ Sdnt- 
François, fc Sorel, il Gontreooaur, h Ssint-Ours, oit ils brûlèrent 
les résidences Isolées et tuèrent les bestiaux ; œùs enfia elles 
finirent par se retirer petit It petit de la colonie. 

' Doeomenti de Paria «t d« Loodrtt. Deçutuntary Awlory of Jfttt- 
York, by S.B. tyOÊilaglMn, voL l 
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Tolu les &1114s du Canada oepenâ&nt ne voyaient pas du 
tnéme ceil la oessation des hostilité. Les Abénaqalif pénétrerait 
dans le canton des Agoien et jusque dans les habitation» an* 
glaises, où ils levèrent des ctieTelnres. Les Iroqnois da Sant et 
de la Montagne les imitèrent ; mais lea Hirons de MiohQimao- 
kinao, que l'on avait orns les pins opposés k la gnerre. forent cenz- 
Ih même qai mirent le pins d'obstacles k la oonclnsioa dn traité» 
«t qui traversèrent lea négodations avec le plus de snccès. 

Pendant qu'on négociait, dit Raynal, nu Machiavel né dans 
les forSts, Kondlaronk, nommé liO Rat par les Français, lequel 
était le sauvage le plus Intrépide, le plus ferme et le plus 
éclairé qu'on ^t JamiUs trouvé dans l'Amérique septentrio- 
nale, arriva au fort de Frontenac avec une troupe choisie de 
Hurons, résoln de &lre des aotiona éclatantes et dignes de la 
réputation qu'il avait acquise. Le gouverneur ne l'av^t gagni 
qu'avec peine ; car IL avidt été d'abord contre nous. On lut dit 
qu'un traité était entamé et fort avancé, que les députés des Iro- 
qnois étaient en chemin pour le conclure k Montréal, et qu'dns! 
fl désobligertdt le gouverneur fï-ançais s'il oontinuidt les hosti- 
lités. 

Le Bat étonné, se posséda néanmoins, et quoiqu'il Orât qu'on 
tiacrifif^t sa nation et les alliés, il ne lui échappa point une seule 
plainte. Mds Q étidt vivement offensé de ce que les France 
fussent la pidx sans consulter leurs alliés, et II se promit de 
punir cet orgueil outrageant. U dressa une embuscade aux 
députés des diverses nations sauvages disposées h traiter ; lea 
uns forent tués, les autres &its prisonniers. H àe vanta après 
ce coup d'avoir tué la p^. Quand les prisonnlws lui dirent le 
eqjet de leur voyage, il fit semblant de montrer le plus profimâ 
étonnement, et leur assura que c'était Denonvllle qui l'av^t en- 
voyé à l'anse de la Famine pour les surprendre. Poussant !a 
feinte Jusqu'au bout, 11 les rel&Oha tous sur-le-champ, excepté 
un seul, qu'il garda pour remplacer un de ses Hurons tués dans 
l'attaque. Il se rendit ensuite avec la plus grande diligenee Ik 
MIchiiimackinac, où il Rt présent de son prisonder au oommra- 
dant, M. de la Durantaye, qui, ne sachant point qu'on traitait 
aveo les Iroqnois, fit passer oe malheureux sauvage par les 
armes. L'Iroquols proteslA en vdn qu'il était ambassadetir, Le 
Bat fit croire à tout le monde que la cndnt« de la mort lui 
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avait iinDgé l'esprit. Dès qa'il efit été exécuta. Le Bat fit 
Tenir un vieux Iroqnois, depuis longtemps captif chez les 
Harons, et lui donna la liberté pour aller apprendre & ses coin- 
patrioteSi qae tandis que les Françaia amosaîent leurs ennemis 
par des négociations, ils oontinoaient k faire des prisonniers et 
les massaoraienL Cet artifice, d'une politique vr^ment dia- 
bolique, réussit an gré de son anteur ; car quoiqu'on parût 
avoir détrompé les Iroquoia sur cette prétendue perfidie du 
^uvemeur, Us ae furent pas fïohés d'avoir un prétexte pour 
recoramenoer la guerre. Cependant les plus sages, qui voulaient 
la tranquillité, argent gagné & faire' envoyer de nouveaux 
députés en Canada ; mais, comme ils allaient partir, un exprès 
du chevalier Andros, qui avait remplacé le colonel Dongan )i la 
tête du gouvernement de la Nonvelle-York, arriva et défendit 
aux Iroquoia de traiter avec les Français sans la participation 
de son maître. Il leur dit que le roi de la Grande-Breta^^e les 
prenait sous sa protection. 

Ce gouverneur, qui avait embrusé la politique de son prédé- 
cessenr en tout oe qui avut rapport aux cinq nations, écrivit en 
même temps à DenonvDle, qu'elles dépendaient de la couronne 
d'Angleterre, et qu'il ne leur permettrait de traiter qu'aux con- 
ditions proposées par Dongan lui-même. Tandis que le cheva- 
lier Andros se donni^t ainsi pour le maître et le protecteur des 
nations iroquolses, et que la contestation était renvoyée il l'année 
suivante, le roi Jacques II était précipité du trône et rempla- 
cé par le prince d'Orange. Toutes les espérances de pux 
s'évanonirent alors. La guerre recommença avec acharne- 
ment, et fut d'autant plus longue que l'Angleterre, après sa 
rupture avec la France à l'occasion du renversement de Jacques 
II, se trouva ouvertement l'alliée des cantons. 

Andros, sûr maintenant d'être appuyé par le nouveau sonve- 
nùn. ne garda plus de mesure dans ses menées, et travailla ou- 
vertement non-seulement i. rallier les Iroqnds ik sa politique, 
mais même & dStaoher les Abénaquis de notre alliance, sans 
succis cependant à l'égard de ceux-(^ car ce peuple préféra 
s'exposer aux plus grands périls plutôt que d'abandonner la 
nation qui lui avait communiqué les lumières de l'Évangile > 
U forma toujours du oôt^ du levant une barrière qui ne put 
Jamais ëtr* francbie par tontes les forces de la Kouvelle-Augle- 
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terre, qu'il attaqn» fiii contrûre lai-infime pen de temps après, 
et qu'il força par ses courses il sollioiter le seconn des cinq 
natloDS. 

La déolaration d'Andros et la conduite des Iroqnois, qui 
avaient lâché de nouveau leurs bandes sur le Canada, inspirèrent 
an de oes projets énei^ques qu'adopte an peuple dans nne 
aituation désespérée i c'était de se jeter sur les provinces 
anglaises elles-mêmes. Le chevalier de Oalli&res, après avoir 
communiqué an gouvemeor nn plan pour fùre la conquête de 
la Nouvelle-York, passa ea France pour le proposer à Louis 
XIV comme l'unique moyen de prévenir l'entière destmction 
de la colonie. 

Il exposa & ce monarque que d'après l'histoire du passé l'on 
devait s'atteodro que les Anglais, qui pouvuent donner leurs 
marchandises à près de moitié meilleur marché que les Cana- 
diens, s'attaobertdeut les sauvages en ruinant le Canada, et 
qu'ils pourraient ensuite, réunis & ces barbares, brâler tous 
les établissements épars sur les deux rives du Siûnt-Laurent 
jusqu'à Québec }.que la Nouvelle- York soutiendrait toujours 
les prétentions des cantons, avec lesquels il n'y aurait jamais de 
paix solide k faire tant qu'ils auraient oet appui ; que le seul 
moyen de conserver le Canada et de prévenir tous ces malheurs, 
étut de s'emparer de la Nouvelle- York. " Qu'on me donnot 
ajouta-t-il, 1400 soldats et 600 Canadiens d'élite, j'y pénétrerai 
par la rivière Kichelieu et le lac Champlain. Orange (Albany) 
n'a qu'une enceinte de pieux non terrassée, et nn petit fort it 
quatre bastions, où il n'y a que 150 soldats ; cette ville contient 
trois cents habitants. Manbatte (New- York) en a quatre oeats, 
divisés en huit oompi^nles, moitié cavalerie et moitié infanterie. 
Cette ville n'a qu'un fort de pierre avec du canon. Cette con- 
quête nous rendrait maîtres de l'un des plus beaux ports de l'A- 
mérique, ouvert en toutes saisons, et d'un pays fertile qui possède 
le plus beau climat." I<e roi approuva d'abord ce projet, puis il 
l't^ouma, préférant une bonne paix si elle était possible ; mais il 
y revint et voulut alors en confier l'exécution à un autre capi- 
taine que le marquis de Denouville, que sa campagne contre les 
Tsonnontbouans avfdt fait juger, et qae sa conduite d'alllenn 
venait de £ùre révoquer. 
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n itaït tamps, en effet, qn* l'on ooofi&t it des hommes plos 
habiles te gonTeraement canadien, abandoosé, depuis le départ 
de U. de Frontenac, à des administrateors dicrépits et incapa- 
bles. Une pins longue persévérance dans la polidqno des deux 
demien gonTemeurs poUT^t compromettre d'one manière irrâ> 
parable l'avenir de la oelonie. Mais le malheur s'aohanialt sur 
Denonvllle. Les derniers jours de son administration furent 
marqués par de Téritsbles désastres, qui font de cette époqne 
l'nne des pins fdnestes des premiers temps de notre histoire. 

Oontre toute attente, le pays jonlssidt depuis plndenrs mois 
d'une tranquillité profonde, que des bruits sonrds d'iuvasion ns 
purent troubler. Quoiqu'on se prit quelquefois à s'étonner d9 
os oalme. dans lequel, sans la lasritude générale, on aundt pu 
T(Hr quelque chose de sinistre ; quoique le gouremenr «fit étâ 
posItiTement informé que les Iroquola allaient envahir le Cana- 
da, l'on trouvait le repos si doux qu'on ne voulnt pas croire à 
m rapport. DenonvQle en parla aux Jésaltes, qui Ini dirent que 
celui qui avait apporté ces Douvellea était indigne de foi. 
P'aOleors tout le monde s'éteit familiarisé depuis longtemps 
aveo les irruptions passagères des sauvages, et, oommeles marins, 
qui. insoucieux de la tempête, s'endorment tranquillement sur 
l'élément erageux sur lequel Ds ont passé leur vie, les premiers 
colons s'étalent accoutumés aux dangers que présentait le voi- 
sinage des barbares, et Os Tivaient presque ^s l'oubli de la 
mort qui pouvait fondre sur eux à l'hutuit qu'Us y pensertdent 
le mtdns. 

On était rendu aux premiers jours du mois d'août, et rien 
n'annonçait aucun événement extraordinaire, lorsque teut-JMJonp 
1400 Iroquois traversent le lao Saint-Louis, dans la nuit du 5, 
tu mOien d'une tempête de grêle et de pluie, qui favorise leur 
projet, et débarquent en silence sor la partie supérieure de l'fle 
de Montréal. Avant le jour, ils se sont placés par pelotons i, 
tontes les maisons sur nn espace de plusieurs lieues. Les ha- 
bitante sont plongés dans le sommeQ. sommeQ étemel pour nn 
grand nombre. Les Iroquois n'attendent plus que le signal .* 11 
est donné. Alors s'élève on effroyable cri de mort ; les musons 
sont enfoncées, et le massacre commence partout en même 
temps. Les sauvages égorgent les hommes, les femmes et lefl 
fl&fttnte I Us mettent le fea aux misons de ceux qui résistent 
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afin de les forcer de sortir, et, lorsqu'ils sortent, lia ëpnlsént 
sur eux tout ce qoe la fureur peut leur Inspirer. Ils ouvrent le 
Beia des femmes enceintes, arrachent le fruit qu'elles portent 
dans leurs entrdlles, forcent les mères à faire rôtir vlû lenis 
enfants. Ils s'épuisent pendant de longues journées à inventer 
des aupplicea. Deux cents personnes périssent dMa les flammes. 
Un grand nombre d'autres sont emmenées dans les cautcus 
pour y subir le même supplice. L'île est inondée de sang et 
ravagée jusqu'aux portes de la ville de Uontréal. De là, les 
Iroquoia passent enr la rive opposée ; la paroisse de La Chênaie 
est incendiée tout entière, et une partie dea habitants est mas- 
sacrée. 

Bien ne se présenta d'abord ponr arrêter ee torrent dévaata- 
tenr, qui resta mattre de son eoura pendant plnsienra semidnes. 
A la première nouvelle de l'irruption, Denonvitle perdit la tète. 
Il se présenta plusieurs corps d'hommes pour marcher aux Iro- 
qnois ; 11 les fit revenir ou leur défendit de remuer. Flnsieurs 
fois on aundt pn surprendre les barbares, ivres de vin et dis- 
persés dans la oampagne, et les détruire, on les attaquer en 
chemin arec avantage ; mais l'ordre positif empêchait de rien 
faire. Les soldats et les habitants restaient immobiles, l'arme 
an bras, devant ces ravagea sans pouvohr se venger. Il n'y eut 
de choc que sur quelques points. Ainsi quelques hommes, 
Frasçais et sauvages, commandés par La Robeyre, lieutenant 
réformé, étaient partis pour aller porter secours au fort Roland, 
oit commandait le chevalier de Vaudreuil. Oe fdble détache^ 
ment fut attaqué en chemin et détruit ou dispwsé. Plus de la 
moitié dfts prisonniers fiit brûlée. La Bobeyre tomba vivant, 
mais blessé, au ponvoir des Iroqntds, qui le réservèrent pour 
servir de spectacle daaa leur village, où ils le firent périr à petit 
feu. Ces barbares, répandus dans la contrée, massacraient tons 
eeox qni ne pouvtdent leur résister, et laissaient partoot des traces 
sanglantes de leur passage. Us se portaient rapidement d'an lien 
à.un autre, et cédaient, lorsqu'ils rencontraient txop de résistance, 
pour se répandre là oil ils n'en trouvaient point. Ils se promenè- 
rent ùnsi pendant deux mois et demi avec le fet et la fiamme, 
comme on incendie qu'excite un vent qui change sans cesse de di- 
tecttonj ils restèrent maîtres de la campagne Josqne vers lo 
millea d'octobre qu'ils se retirèrent. 
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Alors le gonvernenr envoya un détachement à la dJconTerte 
pour s'assurer de lenr retraite. Ce détachement rencontra sor 
le lao des Detuc-Uontagnes TÎngt-deaz Iroquois dans un canot. 
Les GanadisDB, qai étaient à peu près oe nombre, montaient deux 
embaroatjons ; ils essayèrent le fen de l'ennemi, pnis, ^nr l'Ordre 
de leur chef, llJl abordèrent le canot ennemi, et chacun prenant 
son homme, dix-huit sauvageB tombèrent à la première dé- 
charge. 

Quoiqu'il fOt difficile de se mettre en gtrde contre une Irrup- 
tion soudaine dans un vaste pays couvert encore de forêts, et 
qu'on ait dit que la catastrophe de Hontréal ne pouvait être at- 
tribuée à la faute dn marquis de Denonville, parce que le mal 
venait de oe que les établissements étaient trop disséminés, on 
ne peut s'empéober de ae demander : pourquoi Denonville n'avait- 
il pas su prévoir une invasion de la part d'un ennemi dont les 
surprises étaient plus à or^ndre qne tes attaques ouvertes, et 
pourquoi s'est-il trouvé sans moyens efficaces ponr l'arrêter lors- 
qu'elle a eu lieu. £n général l'insnecès dans la guerre est 
déJi nne forte présomption d'incapacité ; et, dans le cas aotuel, si 
quinze cents barbares se sont promenés en vainqueurs an milieu 
de la coltmifl pendant deux mois, c'est que le gouverneur avait 
d'abord manqné de Jogement en- ne croyant pas des brnita qui 
devaient le mettre sur ses gardes, et qu'il n'avait pas su en- 
suite organiser la défense et faire ag^ les forces dont Q pouvait 
disposer. 

C'est pendant que le Canada déplorait encore ces désastres, 
qui ont fait donner à l'année 1689 le nom funèbre de l'année dn 
massacre, que le ooœté de Frontenac arriva ponr remplacer De- 
nonville. Les Canadiens, qui connaissûent l'habilité de leur 
ancien gonvemeur, osèrent alors, et alors seulement, «e livrer à 
des espérances ; Us te reçurent avec des démonstratlona de joie 
extraordinaires. Il débarqua à Québec, à 8 heures du soir, an 
bruit du canon et de la mousqueterie, et fut reçu à ta lueur des 
flambeaux par le conseil souverain et par les habitante, qui étaient 
sons les armes. La ville fut illamlnée spontanément. Il fut 
complimenté par tous les corps pablica, et surtout par les 
jésuites, qui avalent tant travaillé quelques années auparavant 
)t le faire rappeler. Les nobles, tes marchanda, les bourgeois, 
les sauvages alliés, l'acoueUIirent de manière à le oonv^or* 
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qu'il est des temps oà le talent triomphe des factions, dea 
h^nes, des jalousies et de toutes les mauvaises passions des 
hommes. 

L'administration de Denonville avitit duré quatre ans. .H 
était Tenu avec une grande réputation d'habileté, mais il la 
perdit en peu de temps. H devint le Jouet des partis, et fut 
presque toujours malheureux dans ses entreprises. H recheiv 
oha sans cesse l'amitié des tribus indigènes, et 11 perdit toute 
leur confiance ; il fit de g;rands préparatifs de guerre, et il se 
trouva sans soldats au moment du danger. Il manquait de 
persévérance, de fermeté et de vigueur ; il connaissait pen les 
hommes et sa faiblesse lui attira le mépris des sauvages. On 
lui r^rocha de ne pas s'être assez mis «u fait des affaires du 
pays, et d'avoir donné sa confiance à des gens qui ne la méri- 
taient pas, et qui abusaient de sa crédulité pour UAn triompher 
leurs idées ou pour servir- leurs intérêts. Au reste, quel qne 
Boit leur mérite, la condition du snccès chez les gouvernants doit 
ètn la seule admissible pour obtenir les sufirages, parce que la 
sûreté des peuples dépend de là. Tacite raconte que les trou- 
pea romaines, s'étant laissé battre par les Airioains, Apronius 
les fit décimer ; punition, dit-Il, tombée eu désuétude, mais qu'il 
emprunta à la mémoire des anciens. La puissance de Rome 
était due à cette condition indispensable, le succès, que ce 
grand peuple exigeait de ses chefs pour leur accorder le droit 
de lui commander. Malgré tout ce que l'on peut dire de De- 
nonville pour atténuer ses défaute, jugé d'après cette r^le, il 
sera toujours regardé commel'un des gouverneurs les plus mal- 
heureux du Canada. 

La guerre avait été déclarée à l'Angleterre dans le mois de 
juin ; îe comte de Frontenac, en prenant les rênes du gouverne- 
ment, eut donc à lutter à la fois contre les colonies angldses et 
oontre les cinq cantons. On verra qne son énei^e et son habi- 
lita triomphèrent de tons les obstacles ; que cette guerre fut- des 
plus gloriensea pour les Canadiens, si ffùbles en nombre en com- 
paruson de leurs adversaires ; et que loin de succomber, ils 
attaquèrent bientôt eux-mêmes leurs ennemis et portèrent la ter- 
reur jnsque dans le cœur de leurs établissements les plus reculés. 

Mus, avant d'aller plus loin, il convient peut-être de donner 

nne esquisse des colonies anglaises, avec lesquelles nous avons 

s- 
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Intté Unt de f<Hs depuis Borle champ â« bataQIe, et dost l'histoire 
devient de Jour en Jour plos âtroitemenl liée k la ndtre. Le 
tableau de leur oripne, de leara progrès, de leurs institutions, de 
leur puiaunce, noua fera mieux connaître auiâ la force de l'en- 
Iteml que nous aTiona à combattre, du peuple qui s'âevait k 
cAt& de nous, et qui forme déjà aqJonrdltDi, par ea population et 
par M» industrie, l'une dei premières aatians au monde. 
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CHAPITRE L 



COLONIES ANQtAIâES. 
1680. 

Objet dfl M ebapitrâ. — Le* peraécatioiu politiqqM «t nligteiuw bndwt M 
p«apl«ot les ealoniei uglÙBes, qai diviemmit en p«a d« temp» trè«- 
pniwantei. — OnnwUre uiglui réaultant da mSluge de* raeea noraunda 
et Mioiins. — lottitutioDi libres apporUei t(i Boaveaa-HoDde, fruit d« 
progrèt de TApoque. — L& Virpoie et la NniiTeU«-Ai>gl«t«iTe. — OoUiak 
de Junettown (1<01). — Oolonie dn IfauTeaa-PlyiiMalli et goavvRMiBent 
qn'elle le dooaa (1610).— Le« émigrMJoiu m multiplient.— I^' Angle- 
terre s'fttarme.— La bonne poUUqne prérant datw aei eonseils, «t elle luiM 
eootiDuec l'émifratioD. — Le NouTefta-Pljmontli paue entre les nuins du 
rd par «uite de la dissolution de la eompagnte — La eommissios da< 
pUatationa est établie; opposïtioB qn'elle eiweite dans l«a eolocdes; la 
diMolotioa. — EtnUissement dn HaryUad (1S82) et de platieari antres 
liiiiilnrne — Lenn direree* formes de gooTemement — OonCMâration des 
proTinOM de la NauTelle-AngleteiTer— Elles te montrait presque iudé- 
pendanM de la nétn^le. — Population et territoire des étabUssemenU 
eaglai* en 1S90. — Ils janieteat de la liberté du oommeree.— Jalonne de 
l'Angt «terre : 1ms do parlement impérial, notamment la Im de naTîg>- 
tiou, passées pour reetreiudce eatte Kberté. — Of^MsiBon ^u&vle dei oolo> 
aie* ; dootriae du IfassaahuMtto 1 oa s(^eL — IL Kandolph eorojé par 
l'AugletarM pour faire ezéonter see lois de aommeroa ; elle la nonm* 
pareaptenr général des douanes. — Hégoee étendu qae faisaient déjà le« 
eolons. — Les rapporta et Isa oalomnies de Randolph serrent de prétexte 
pour Tévoquer lea ebartea de la Hourelle-AngUterre. — Révolôticn de 
IWO — OcaTemeneut. — Lola. — Eduoalion. — Industrie. — Uffireoee entra 
la eoloo d'altwa «t le eokoi d'anjonrd'bni, entre le ooloo frasçiïs et 1* 

Lb Canadft €Mt en ptdx avec l' Angleterre depuis le tnàti de 
SaiDt-Germidn-en-Laye, ooncla en 163S. A cette époque, les 
eoloaies d« l'Amérltiae septeatrionsle mtseaiBnt & peine; les 
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oombattants ét&tent des Enropéens, qnt se dispat^ent la pos- 
session da Nouveau-ïloiide. Aucun d'eux, en prenant les 
Armes, ne pensalt^défendre le sol de U patrie ; la terre qu'ils fon- 
lûent était encore & leurs yeux une terre étrangère. Mais «i 
1689 les choses avalent déjà changé : une gén^tion nonvelle 
était sortie du sol ; elle allait y attacher son honneur et son exis- 
tence. Les métropoles laissèrent le champ libre 11 ces non- 
Teaux habitants, qui essayèrent leur force les uns contre les 
antres, et qui déployèrent dans la Intte la même ardeur, la même 
haine nationale, que la France et l'Angleterre donnuent en spec- 
tacle depuis tant de siècles dans l'Anoien-Monde. 

Nous aTona'Tu le développement qu'avait pris jusqu'alors la 
Nonvelle-France en population, en industrie et en richesses. 
Pour bien apprécier les dangers que la guerre pouvait offrir aux 
Canadiens, si peu nombreux, il est nécessaire de connattre ausd 
quels progrès avûent faits les colonies anglaises. 

Apiis les tentatives lafruotueuses de colonisation dont noua 
avons dit un mot dans une autre partie de cet ouvrage, l'Augl»- 
terre cessa de s'occuper de l'Amérique. Ses pécheurs et sea 
baleiniers seulement continuèrent à en fréquenter les parages. 
la. France, au contr^re, plus persévérante, s'obstina jusqu'à ce 
qu'elle eût réussi à s'établir en Acadie et à prendre pied solide- 
ment en Canada. 

Hais dans, le temps même cà la France s'tssnnUt d'une 
grande partie du Nonvean-Hcnde, des guerres politiques et reli- 
gieuses ttooleversërent l'Angleterre, et rejetèrent hors de cette 
ne les débris des partis vaincus, qui, tour à tour opprimés par 
le vidnqueur, éttûent obligés de s'expatrier. Ces exilés, fort 
nombreux pour le temps, ces pèterias, comme quelques-uns d'eux 
M nommèrent, vinrent se réfugier sur les bords hospitaliers de 
l'Amérique, et y fondèrent la Virginie, le Nonveau-Flymouth, le 
Massachusetts et quelques autres provinces. Comme la cause 
de cette émigration forcée subsista toujours, ces nouvelles co- 
lonies se peuplèrent rapidement et surpassèrent bientôt celles 
de ta France. 

Alors le génie commerçant des Anglais se déploya i> la faveur 
de la liberté politique qu'ils avaient enfin acquise ; il favorisa 
l'aocroïssement de leurs possessions lointaines, poor lesquelles la 
direction nouvelle donnée à l'esprit national fut favorable, car 
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elles en profitirent pins que l'Angleterre elle-m^nie, et enjonr- 
d'hai un puissant empire sort de ces caoses si diversea. 

La race saxonne, agreste et engourdie, observe un éorivain» 
Aurait folt peu de bruit dans le tournoi des peuples, ai des my- 
riades de Normands, de Poitevins et d'antres Français de tontes 
les provinces, ne Aissent venus la réreiller avec rudesse à la 
Boite de Guillaume-le-Gonquérant, De cette époque et de !& 
fusion graduelle des deux races, datent les progrès qui se sont 
manifesta eaocessivement dans le génie, les institutions et la 
poissance de l'Angleterre. L'audace, l'activité, la rapacité 
aormmaâes ont fécondé la vieille torpeur saxonne, et des excès de 
la tyrannie, organisée par la conquête, et des résistances féodales 
sont nées les alliances des intérêts lésés, et de ces alliasoeB, tout 
le eystëme municipal et parlementaire de la Grande-Bretagne.* 
Les colons américains apportèrent avec eux ce système muni- 
oipal et parlementaire, cause première de leurs succès dans la 
suite. 

L'époque de l'établissement de l'Amérique septentrionale est 
remarquable encore par la révolution qui s'opérait dans les es- 
prits, chez toutes les nations européennes et surtout en Angle- 
terre, contre les vices et les abus du régime féodal. Le peuple, 
qui ne se contentait plus de vùnes théories dans ce dernier pays, 
réclamait la mise en pratique de ces grands dogmes sociaux, que 
la marche de la civilisation et les doctrines chrétiennes com- 
mençaient à répandre parmi la mullitude. Les Anglais furent 
les premiers qui poeséd^ent dans leur parlement l'arme né- 
cessiùre pour lutter longtemps avec avantage contre le despo- 
tisme. Jacques let donnait le nom de roist aux membres des 
communes, h ceux mêmes que Henri VIII avait traités de hnttei, 
tant s'étùt accrue déjà leur puissance. Les droits de l'homme, 
la liberté politique, la nature et l'objet d'nn gouvernement, telles 
étaient les questions qui occupaient les esprits, et qui se disca> 
talent avec une chaleur eztrême Jusque dans le village le plus 
reculé du pays. Mais faute d'expérience on abusa de cette 
liberté pour laquelle on combattait, et le vaincu fut foulé aux 

• MaUlefar 

\ UncomitédelaebambredeBCominiuietdevftitluIprâseiiteriuieBdTtue: 
il ardoDDa que douze aiég«a fuBsent apporUs pour le* membrea de ce m- 
milé, *■ «ar, ditil, ce Boot doiue rois qni vont Tenir.* 
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pteds et proscrit. Les querelles de religion, se nâlant à celles 
de la politique, fournirent de noureanx aliments h l'Incendie, 
dans lequel disparurent les restes de l'Ëglise de Rome et le 
trône. Les puritains prétendaient défendre la liberté reli^ense 
et la liberté politique, et, tant qu'ils dominèrent sons GroniTell, 
ils furent plus ezolusifs et plus persécuteurs que les royalistes 
eux-mêmes, qu'ils avaient renrersés. Mus les principes sur- 
Tirent à oeux qui en abusent. La réaction qui eut lien après 
la mort du Protecteur, priva les puritains de toute autorité. 
Les plus zélés et les plus compromis vinrent se réfugier en Amé- 
rique pour se Boustraire au nouveau gouvernement. Us y intro- 
dnisirent leurs principes. Le droit de représentation, l'instttn* 
tion du Jury, le TOt« des subsides par le peuple, furent les élé- 
ments de leur organisation politique, qui ne cessèrent plus 
d'être regardés par eux comme les droits les plus préoienx de 
l'homme. Les monopoles, les ordres privilégiés, les chairs 
sur l'industrie, les maîtrises, les corporations de métiers, la 
féodalité, tons les fardeaux enfin qui aooabIfUent encore le 
peuple, même dans les pays les plus libres de l'Europe, ne sui- 
virent point oea émigrés de ce oôt^ci des mers. 

Jacques I«r divisa la partie du continent américain située 
entre le 34e et le 4de d^ré de latitude, en deux vastes pro- 
vinces : la Virginie et la Konvelle-Ângleterre. Il céda la pre- 
mière à une compagnie de Londres en 1608, et la seconde, k des 
marchands de Flymonth, avec le inlt de les établi et d'y com- 
mercer. 

Dès l'année suivante ou quatre ans après la fondation de 
Port-Boyal, la compagnie de Londres envoyait 108 colons pour 
commencer l'établissement de la- Virginie, Ces colons se fixè- 
rent dans un lien qu'ils nommèrent Jamestown, où les priva- 
tions et la misère réduisirent leur nombre à une quarantaine au 
bout de quelques mois. Cinq cents autres émigrés, arrivés en 1609, 
périrent aussi presque tous de faim par leur imprévoyance. La 
fertilité du sol, la beauté du climat, l'émigration contribuèrent 
cependant à faire oublier ces désastres, et petit ï petit la pro- 
vince prit des développements qui la mirent enfin au-dessus de 
tous les périls. Ces premiers pionniers de la colonisation an- 
glaise vécurent à profits communs jusqu'en 1613 ; alors il leur 
fut distribué dea terres et la plupart reçurent des femmeaj 
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qne la compagnie, fidèle It l'raprit de spécalation qui oaraetérise 
aujourd'hui si profondâment ce peuple, leur venait cent à cent 
cinquante livres de tabac chaoune. Six ans plus tard, fut eonvo- 
quée, par le chevalier Oeorge Yeardlej, la première assemblée 
représentative qu'ait vue l'Amérique. Les députés, élus par les 
bourgs, réglèrent les affaires de la province, qui avaient été di- 
rigées Jnsqaê-1& par la compagnie. Eu 1621, la Virginie reçut 
une espèce de gouvernement constitutionnel, composé d'un gou- 
verneur, d'un conseil et d'une chambre élective. C'est peu de 
temps après qu'elle fut attaquée par les sauvages, qui massa- 
etèrent pins de 300 personnes. La compagnie, bl&mée de ne 
l'avoir pas suffisamment protégée, fiit dissoute et forcée de re- 
mettre le paya sons la protection du roL ïm Virginie perdit sa 
législature sous le loi Jacques I" pour la recouvrer sous Charles 
I*, son fils. 

De son c6té, la compagnie de Plymouth avait envoyé, en 1607, 
oent et quelques colons h Sagahadoo (Kénébeo), dwa la Non- 
Toll «-Angleterre, sous les ordres de (ïeorge Popham ; mais œ 
dernier étant mort peu de temps après son arrivée, les colons re- 
tournèrent en Europe le printemps suivant, et la société aban- 
donna toute idée de colorusation Jusqu'en 1620, que des puritains. 
dits Brownistes, réfugiés en Hollande depuis une douzaina 
d'années pour échapper aux persécutions qni pesaient sur eux en 
Angleterre, obthirent de la compagnie de Londres la permission 
de s'établir en Virginie avec la libraté d'y professer leur religion. 
Ils firent voile l'année suivante ; mais, trompés par leur pilote, 
qni fit fausse route, an lieu d'aborder en Virginie, ils débarquèrent 
dans la Nouvelle-Angleterre. Ne voulant point reprendre la 
mer, ils Jetèrent Ik où ils se trouvaient les fondements de la 
colonie qui a reçu le nom de Nouveau-Plymouth. 

Sana charte du roi, ils formèrent une espèce de société volon- 
ti^re, obéissant à dea Itds et & des magistrats qu'ils établirent 
enz-rnSmes, jusqu'à r^;>oqne de leur union avec le Massachu- 
aetts en 1692. " Si ce pacte, dit H. Btory,* n'est pas le pre- 
mier titre, c'est au moins le titre primitif le tdua authentique 
que l'on trouve dans les annales du monde touchant l'établisse- 
ment d'une nation. Les phQosopbes et les juristes en appellent 
aans cesse à la théorie d'un pareil contrat, pour établir la me- 

• CuMflwntarM* on (JU cotMltinfKM o^(A« Umttd-Stata, fyo. 
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snre des âtoltB et des devoirs des gouvernants et des gouvernés ; 
mais presque tonjonr» oette théorie a été regardée comme nn 
effort d'Imagination, qui n'ét^t appnyâ ni sur l'histoire ni sur la 
pratique des nations, et qui ne foumiss^t par conséquent aucune 
Instruction solide pour les affaires réelles de la vie. On ne pen- 
sât guère que l'Amérique pût fonmir l'exemple d'an paot« so- 
dal d'une simplicité primitive et presque patriarcale." 

Deux ans après, la compagnie de Plymontli céda une partis 
dn territoire da ïlaasaohusetta à quelques sventoriers, qulvoa- 
larent en vain j former un établissement. D'autres tentatives 
de colonisation plus oa moins infruotueuses suivirent celle-ci. 
Enfin, en 1628, une nouvelle association acheta le territoire 
de la compagnie de Piymoath et fiit incorporée par charte n^ale. 
Elle transféra le siège da gouvernement dans le pays même ; et 
quelque temps après les habitants élurent dra députés pour faire 
des lois et pour établir des cours de justice. L'émigration 
devint considérable. H arriva dans une seule année plus do 
1500 émigrants, qui Jetèrent les fondements de Boston. En 
I633> l'émigration fut encore plus nombreuse. C'étaient des 
mécontents politiques, des hommes qni, avec des lumières, pos- 
sédaient de l'expérience et de la fortune, excellents matériaux 
pour fonder un pays. L'Angleterre, voyant grossir ce torrent 
de population qui s'écoulait versl'Âmérique,futalani]ée. Elle 
fit suspendre le départ des navires, et donna l'ordre qu'à l'avenir 
BQCun bâtiment ne pourrait faire voile pour le Nonveau-Honde, 
avec des émigrants, sans en avoir obtenu la permission de l'auto- 
rité publique. En même temps les capitaines des navires retenus 
furent requis de se présenter devant le conseil d'État avec la 
liste de leurs passagers. Mais après réfiexion, la bonne politi- 
que l'emporta, et les émigrants purent continuer leur route avec 
l'assurance que le roi "n'avdt aucune intention de leur impo- 
ser la liturgie de l'Eglise anglicane, persuadé qu'il éttdt que 
o'étidt pour jouir de la liberté en matière de religion qu'ils pas- 
saient dans le Nouveau-Monde."* 
AU nombre des passagers dont le départ avait été ainsi sus- 
* Chorlea !« ae ^idad'après le mâmc principe «d WKMrdRutuiiecharte i 
Rhode-Ialand en IflSS. " Notra plaisir royal, dit le mcoarqne, est que p«r- 
tonae dans la ooloaie ne mit i l'aveair moteiU, ptini, inqdâté, ni reeherebé 
pour diKreDoo d'opinion en matiâre* rellgienses." 
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pendu, se tronvait nn homme obBonr, qui portait les destinées de 
sa patrie : œt homme était Cromwell. L'crâl royal ne put 
penser l'avmir de ce nokn roturier dans la &te dès ânlgraots 
qui lui fbt Bonmlse, ni reconnaître dans oelnl qui s'appehdt ^lul 
le possesseor flltsr du trOne, te chef de la nation. L'ordre qn^on 
avait donné causa da délai, et dans l'intervalle le fdtnr Proteo- 
tenr de l'Angleterre changea d'avis, et ne sortit point dn roy- 
aume cil sa destinée devait s'accomplir, 

La compagnie de Ptymontit s'étant dissontA, la colonie passa 
sons l'antorité dn roi, oomrae celle de la Virginie. Oet événe- 
ment ent alors pen dlnSnenoe snr TadministratioB intérienre, 
parce qoe cette âdmlDiBtrati<Hi resta toujours entre les mains des 
Dolons. Ontre leur parlement, ils élisaient tons leurs fimotion- 
n^ree, depuis le gouvwBonr jusqu'au dernier offioier public 
Ce n'est que pins tard, vers 1638, que les clameurs de leurs en- 
nemis & Londres engagent le roi h nommer une commission 
pour examiner les plaintes. Cette oemmls^on, dont l'ardrorA- 
que de Oantorbéry était le chef, reçut une autoitté suprême et 
absolue sur toutes \ea colonies, avec le pouvoir de foire des lois 
touchant le gonvervonent, la p^-sonne et les biens des ha- 
bitants. G'étaii; soumettre d'bn seul coup la sodété, aoooutumée 
aux instJtuiJons les plus libres de la terre, au pouvoir alMolu 
d'bommes vivant à mUle lieues d'elle «t qui ne la oonnidssident 
pas. Aussi, ^ la première nouvelle, le Ifossaohusetts fit-il les 
remontrances les plus énergiques. Les colons étaient passés en 
Amérique avec le consentement du prlnoe, dont ils avalent beau- 
coup agrandi tes domaines ; si on leor enlevait leur charte, ils 
serdent forcés de s'en aller i^enrs ou de retourner dans leur 
pays natal, ce qui fértdt tomber leurs établissements tain lei 
mains des Fmnçds et des Hollandais. Ile demuiddent senle- 
ment la Jouissance de leurs anciennes libertés, et qnV ne fftt 
mis aucune entrave à l'émigration. En présenoe d'une opposi- 
tion d'autant plus sérieuse qu'elle paraissait r^sonnable, l'An- 
gleterre n'osa pas mettre à exéontion un pn^jet devenu odieux 
dis son principe, et la oommi^oa des plonti^ona s'éte^It 
sans rien fure ; tant U toit vrai de dire que l'opinion publique 
avait de l'influenoe sur le gouvernement de cette métropole. 

Cependant les colonies anglaises, respectées sîaA dans leurs 

droits» voyûent arriver humsaffime&t des partisans valnons dans 

0* 
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les lattes civiles de la mire patrie, et angnieoter ^si lear ptr- 
pnlfttion et leurs richesses. Les pnrit^s allaient cheroher qh 
arile dans la NoaTelle-Angleterre ; les oatholiqneK, dans le 
Haryland ; les royalistes, dans la Virginie. 

Le Uaryland fdt oonoédé par Charles I' h lord Baltimore, 
baron irlandais, et foDdé. en 1632, par SOO gentJlsiKimines catbo- 
llquea. Huit ans apr^, les colons demandirent et obtinrent nn 
gonvenement libre. Cette province est la première qnî ût en 
l'honneor de proolaner le grand principe de la liberté de con- 
science et de recœinaltre la sainteté de ses droits.* Elle se pen- 
pla rapidement. Tranqnille pendant qne les antres, onblîant 
déjà tes manx qne l'intolérance aviût fait sonlfrir à leurs fonda- 
teurs dans leur pays natal, étaient en proie aux perséontions 
religieuses, elle attindt obez eHe une émigration nombreuse, qui 
était sftre d'y trouTer le repos et la paix. 

Telle fut l'origine de la Virginie et de la NoaTclle- Angleterre, 
antour desquelles lee antres eoloiries vinrent ensuite se grouper 
en cberchant h modeler sO^r ces denx prorinoes leurs institutions 
sociales. Plusleora d'entre elles cependant voulurent se donner 
une organisation politique différente, comme nous allons le 
voir.t • 

* Clulmer'i luuab. 

f Ia Tîrginie fat fondât en IBOB. 

L* Nonnlle-Torfc, fondé* p«r lei Hollandui, en Itlt, mxu le nom d« 
K«aTdl«-Bd^qii«, devint aDglalH en 1064. 

L« NonTaâa-PlynioDUi, fondé,«D 1S20, fut rétmi sa HaHAoliuMtta ta 1S93. 

Ia HftHachiuetU fat fondé en 1628. 

L« HaaTesn-Hampiibire, fondé en KS8. 

Le Nonrean-Jertef, fondé par lei HolUnduB, oi 16M, dtTÎnt «'fg'f't 
•a16M. 

Le DeUwsTe, fondé par lee Bolbndaii en ISSÎ, devint angUù ai ItM. 
Qne1qD«( SoAdoii l'y étaient établie en 1688 ; nuû* Ub forent mbjngoée par 
let UolUudAie, et la pinpart qwttèrenl le paya. 

La Haine fut fondé en 16S0, et réoni an MaaMèhiuatla eo 16TI. 

Le Uaryland, fondé en 1SSS. 

1,8 Oonneottcat, établi en 1686 par de* oolou du MBBsaebnaetfa 

Le IfoaTeMi-HaTen, fondé en 1687, réuni au Oonneetlont en 1S62. 

La P^oTideno^ fondée en 1886, lrtQiù»enia44 

La Rhode-Ialand, fondé en 16SB, ) 

La Caroline an nord, fondée en 1660 ; oolonie diatjncte en 17!9. 

La Caroline dn sad, fondée en 1610, Cette date, relativement anx dans 
OaroUne», a rapport & rétabUssenient dee Anglais ; ear longtemps anpw»- 
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Les colonies saglaises «urent d'abord trois formes bien dis- 
tJDotes de gouTemement, qui se modifièrent dans la suite de 
manière & constituer les éléments du gouTemement iSdéral 
établi par la révolution de 1776. Ces formes de gonveniemeat 
prirent les noms de gonvemement k charte, de gosTernement 
royal et de gouvernement des grands propriétaires. Le gourer- 
Bement à charte existait dans la NonTelle-Âttgleterre seule- 
ment. Les peuples de ce pays Jouissaient de tous les avantages 
des sujets anglaJs les plus favorisés. Ils possédaient les pou- 
voirs législatif, eit4outjf et Judiciaire. Une seule restriotion 
était imposée k lenr autorité législative, o'étalt que leurs lois 
ne pouTEÙent être eontraires & celles de l'Angleterre. Lorsque 
la métropole voulut réclamer dans la suite le droit de révoquer 
lea ehariies, les colons lui nièrent œ droit ; ils ne purent em- 
pêcher cependant que quelques-unes d'elles ne fussent abolies, 
particulièrement vers la fin du règne de Charles II, époque 
& laquelle les corporations en Angleterre éprouvèrent le môme 
sort. Les contestations auxquelles cette question donna lieu 
furent une des causes de la révolution. 

Le pouvoir législatif était confié, dans le Uassachusetts, & un 
corps qui se ncmmdt " cour gâiérale de la colonie de la 
bfûe du Hassacbusetts." Oette cour, qui était sans appel, se 
composait d'un gonvenieur, d'un député-gouverneur, de dix 
magistrats et de denz députés par ville, tons élus annuellement 
par le peuple. Le goavemeur et les msgistoats formûent une 
chambre, les dépuïés composaient l'anti^. Cette législature 
avait «oe eession tous les ans. 

Le pouvoir exécutif était exercé pu le gouverneur et nu 
conseil, qui siégeùt deux fois par semaine. 

Le gouvernement royal subsistait dans la Virginie, la Kon- 
velle-York ; il exista dans les deux Garolines, à partir de 1728, 
et dans la Géoi^e, le Nouvean-Hampshlre et le Nouveau- 
Jersey, dès 1702. Dans tontes ces provinces, le gouverneur 
et le conseil étaient nommés pu la couronne, et les chambres 
d'assemblée élues par le peuple. Les gouverneurs recevaient 
Tint, oomme oa l'a rapporté, Mm l'amiral de Ooligni, Iw hngiienoU tmO' 
çMi 7 BTaigut fbodé nii« eolonie floriiMiit», qui finit par l'affrenu eR(a«. 
troptifl, râDgés par le cbcvalier de Gonr^M. 
La PeDIlB^raIli^ fonde< en 1S83, enfin 
Ia Qéoi^e fut fondée «n IT3S. 
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l«tm Inttraottont dn roi ; an moyea de lenr veto, Us ammli^Bt 
flonvent les déoUlons des chambres, qui ne ponvdent risn fidre 
wiB leur 8gi4ment, tandù qne les gouverneurs a^jisedemt quel- 
qnvtoi» sau ellM. X«8 fonctionnaires étaient nommés par la 
oounnns, mais payés par les colonies. Les actes arbitraires 
des goaTemeors, et le droit qne réolamait le sonvenda de 
Banotioimer K son gré les aotw Am assemblées, furent toqjonrs 
autant de sonroes de difficultés. 

Le gonvemunent des grands propriétaires, qui toiùt du ré- 
gime féodal, avait quelque ressemblasee avec les palatinats d'Al- 
lemagne. Ces propriétfdres possédtdant les pouvoirs exécutif 
etlég^latif; mais le tout était subordonné ^l'autorité suprême 
de l'Angleterre, ds sorte qu'ils n'Aûent réellement que des 
agents. Le Uaryland, la Penasylvai^, et, dans les premier» 
temps, les deux Oarolînes et le Jersey, possédèrent cette foniw 
de gonverBement, qui a existé daas les deux premi^«8 pF&- 
Tinoes aiaiii qne dans le Delaware Jusqu'à la révdutifoi. Ces 
oolooies av^ent été ocnoédées k des particuliers, qui avairat 
reçu le pouvoir de les gouverser sons oertùoes resbiotions. 
Leur histoire est remplie de discordes, oocasloonéea par la ma- 
nière dont les conoessioBnures exerç^ent leur droit de veto sur 
les antes des assemblées législatiTes ; car )« système représen- 
tatif existât même dans oes colonies, où les membres étaient 
nommés ml-partJs par les propriétaires et par l^peuple. En 
1719, les habitants de la OaroÛne. exoltéa contre les proprié- 
t^res, s'emparèrent du gonvernement et élirent un gouvunenr, 
on conseil et une assemblée, qui publièrent une déolaraticm d'in- 
dépfflidance, en exposant les motifs de lenr nnenoiatifai à leur 
ancienne forme de gouvernement. 

Dès t'ori^œ, les provinces de la Konvelle-Angleterro formè- 
rent ensemble une %ne oflensive et défaisive ; mais dhaonne 
d'elles se résOTva son gouvernement et sa juridiction. Les 
afyim générales étirent r^iées par on congrès, oit chaque 
province av^t deux représentants.* Fonr marque de sa sou- 
veraineté, la oonfédératioB frappdt monnde, et les charges 
publiques se donnaient au nom du gouverneur avec le consen- 
tement du conseil. Suivre les Iihs aAglaises on les ordres du 

* Rapport d« U. E. Bandolph sa bnrean du oommerae et dea planbitiooa, 
IfllS: CMtttiim dt piicu relatieet â ta taie du Maaachvtttlt, 
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roi BUIS sa p»mIssioD, c'était violer Bes privilèges. Noaa 
avons parlé ailleurs de cette confédération, qui possédait, comme 
DU te voit, une q^ui-indépendaDoe, mus qui se la garda pas 
longtemps. 

C'est à partir de 1630 que la pt^uIatioD des colonies anglai- 
ses prit nn accroîssemwt rapide. £lle ponvùt être alors de 
4,000 âmes, et déjà en 1690, époque de la seconde guerre avec 
le Ouiad», elle excédait 200,000 Amas. 1» population du Ca- 
nada et de l'Aoadie atteignait A peine alors 13 à 15,000 habi- 
tants, o'est^^dire le treizième de la population anglaise, contre 
laquelle elle allait avoir & lutter les armes à la main. 

Placés dans la r^on centrale de l'Amérique du nord, snr 
les bords de la mer Atlantique, c'est-à-dire entre le Canada et 
la Floride, les établissements anglais jouissaient d'ns ciel chaud 
00 tempéré dans teute leur étendue, et d'un sol fertile, dont les 
produptions formaient une source inépuisable d'abondapce par 
leur extréma variété. Le bled ven^ partout dans cet immense 
territoire, i^nd que le mais, plante indigène qui croît sans effort, 
surtout dans le midi et dans l'ouest des Etats-Unis, et qui rend 
le double du bled. Le tabao commençât ^ se cultiver daas le 
Uarylond eu gagnant le sud ; U forme ai^jourd'hui la principal 
article d'exportatioi! de cet Ëtat et de la Virginie, avec le coten, 
qui s'exploite en grand depuis le 37e degré de latitude. Le riz, 
qui demande un climat chaud et un sol marécageux, et le coton 
abondtdent dans les provinces méri^onaleB. Le chanvre^ le lin, 
le houblon croisaient dans celles du nord. 

Dans les premières années ces colonies jouirent d'une pleine 
liberté commerciale. Les navires sons tous les pavillons étaient 
admis dans leurs ports, et les leurs allaient à leur tour trafiquer 
dans les ports des autres nations. U^s, après avoir passé par 
les épreuves et les souffi-anoea d'une première colonisation, après 
tivoir commencé k goilkter cette usanœ qui était encore le par- 
tage du petit nombre eu Europe, elles forent appelées à contri- 
bner aux dépenses que l'Angleterre faisait pour les protéger. 
Oromwell, qui sortidt tout sanglant de la oonqnSte de l'Irlande, 
se chargea avec sa volonté inexorable, en 1655, d'accomplir cet 
acte de tyrannie. XI fallût des prétextes, il en fit naître. H 
commanda i la DToavelle-Angleterre d'envoyer des éçoigrants eu 
Irlande pour repeupler les déserta que ses années y avait faits ; 
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la colonie ne Toulat en envoyer ni en Irlande, nï dans la Jama- 
ïque, qu'il l'invita ensuite à peupler. Ce fut une première dé- 
fiobéissanoe. Dans la guerre oivile. terminée par la mort de 
Charles I", le parti royaliste avait 6té vaincu. La Virginie 
et le Uaryland avtdent embrassé ce parti; U fallut les sou- 
mettre par la force des armes. Ce fut une seconde offense, 
mais plus grave encore que la première. Cela était pins que 
suffisant pour autoriser les restrictions qne l'Angleterre voulut 
imposer au commerce des colonies, et qui furent pr^ntées 
comme un ch&timent. Le parlement impérial passa d'abord une 
loi pour leur défendre d'importer ou d'exporter leurs marchan- 
dises dans d'autres navires que dans des navires anglus, mont^ 
par des matelots anglais. Il Imagina ensuite l'ordonnance de 
la navigation pour prohiber l'envoi direct à l'étranger de cer- 
tains articles des colonies. En 1663, s'avanQant toujours dans 
la nouvelle vole, il passa une troisième loi plus sévère encore 
que les autres, pour obliger les colons à vendre et à acheter 
en Angleterre seulement. Enfin, en 1672, la système reçut 
son complément par un impôt sur les produits envoyés d'une 
colonie h une antre. La politique de Cromwell était de les 
empêcher d'établir des manufactures et de foire le commerce 
entre elles on avec l'étranger, au préjudice de la métropole.' 
Uais il ne put faire observer partout sur-leH3hamp ces lois 
prohibitives. Le Uassechusetts oontjnna à jouir Sncore long- 
temp» d'une entière liberté ; et les autres provinces, qui a- 
vdent fait dans le temps les remontraBces les plus éner^ques, 
ne se faisdent aucun scrupule de violer ces lois, qnand elles le 
pouvaient. Bandolph, agent de la métropole, voyant arriver à 
Boston des navires de l'Espf^e, de la France, de U Kéditer- 
ranée, des Canaries, fit observer au gouverneur que cela était 
contraire à la loi de navigation. Celui-ci répondit que lea lois 
fûtes par le roi et son parlement n'obligèrent la Nouvelle- An- 
gleterre que quand elles étùent conformes aux intérêts de la co- 
lonie, dans laquelle seule résidait le pouvoir législatif en vertu 
* " The eolanisl Uvi of modam timea bad furoiabed lli« most Bagnat 
■zamplei of tjraoDioBl int«rfar«iii)e with the operatiooi of maoufiMtDrM Mid 
coQiuiai'ce ; aad the norrow poliay whioh had alwaja presided 0T«- tbe 
pluidng Kod reariog of uev BettlemenU, wm ntterlj inooiiUBtuit with tke 
Ter; libenJ and «nlightaned viewa of the MonoBiioal Bjitem." Colonial pa- 
lity of tht eutvptan pomn, pat Lord Brougluun. 
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âe la charta accordée par le père de Sa Majesté régnante, et 
que tootes les matières en contestation devaient être réglées par 
la Nouvelle- Angleterre sans appel à l'autorité royale, qui pon- 
Tût bien étendre, miùs non restreindre ses libertés.* 

Toutes les provinces ne réclamèrent pas cependant contre la 
politique de l'Angleterre avec la même indépendance. La Vir- 
ginie, par exemple, fnt plus soumise, et les réponses du cheva" 
lier Berkeley aux lords commissaires en 1671, nous apprennent 
qu'elle s'éttUt conformée It la loi de navigation, quoique cette loi 
eût fait cesser presque entièrement la constructton des navires, 
qui étidt l'une des branches les plus importantes de son com- 
merce. 

Cette lutte sotirde d'intérêts commerciaux entre l'Angleterre 
et l'Amérique, annonçait déjK les progrès de celle-ci dans la 
carrière où elle devait se distinguer plus tard. Ses exportations 
pour l'Angleterre seulement s'élevaient à plus de <£300,000, et 
ses importatiov excédaient ^340,000, la difiérence étant cou- 
verte probablement par les valeurs apportées par les émigrés et 
par les dépenses du gouvernement militaire. Les colonies pa- 
yaient elles-mêmes depuis longtemps les frais de leur gouver- 
nement civn. En temps de guerre, elles fournissaient aussi 
leur contingent en hommes et en argent, selon leurs foroes, leur 
population et la proximité du théâtre des hostilités. 

Le Massachusetts tenait te premier rang par son industrie et 
par ses lumières. Possédant en abondanoe tout ce qui est né- 
œssure à l'existence d'une marine, comme le bols, le goudron, 
le chanvre, le fer, cette colonie b&tissait tous les ans de nom- 
breux navires qu'elle venddt en Angleterre et idllenrs. Son 
commerce employât déjà vers la fin du I7e siècle, près de 750 
b&timents de 6 à S50 tonneaux; ses principaux chantiers de 
oonstruction étaient & Boston, i, Obarleston, à Salem, à Ipswick, 
)t Salisbury et à Fortsmouth. Elle exportait des bois, des 
grains, de la farine, des salaisons, des animaux vivants, eto., 
pour la Virginie, le Haryland, la Jami^que, la Barbade, Nevls, 
Saint-Ohristophe et pour plusieurs autres îles du golfe du Uexl- 
que, pont l'Espagne, le Portugal, les Hes Sfadère et Canaries, 
• Rapport de IL Raodalph i S« Miyeaté : OotUttion of originai paptrâ 
rtlathi to Ihe eotony of Maaackittttlt Say, Yojet sossi Story, Qrnuaen- 
forwi m Iht coiutUution itf tht UnUtd-Statu, ni. 1, p. 6Z. 
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la Franoe, la Hollatâe, 1«8 vOtefl anséatiqnes et enfis les tles 
britanniqnes de la Manclifl ; et elle en rapp<rrtidt les oltiets dont 
elle avi^t besc^ pour sa consommation et pour S(A n^ooe. 
Les marohandisea masu^turéM et les produite des oljmata 
mâridionanz formaient la maMe de ces Importations. 

Kandolph, sans cesse témoin de la TiolatiiHi des décrets de 
l'Angleterre, âorivût k la ooor qa'm ne tenait ancan oompte en 
Amérique de la l(d de navigation et des lois passées par le par- 
lement impérid pour r^ler le oommeroe ; toutes les nations f 
avalent nue entière libûtj ; le négocUst anglais étdt presque 
excdn du oommeroe important des Indes oeoid^tales pu son 
ooncarrent de la Nouvelle-Angleterre, qui pouvait donner ses 
denrées k âta prix beauoonp plus bas que la tien, et qui expé- 
diait déjà des navires chargés de mfttures 11 la Gainée, k Mada- 
gascar et Jusque sur les cdtos de l'Inde. 

L'Angleterre, effrayée par orite aotivlté toujours orolssaote, 
résolut de prendre une bonne fols des moyens énergiqses pour 
fure observer ses restriotions. Par de nouvelles lois pins sé- 
vères et par ses douanes, die parvint à faire triompher sa poli- 
tique ; mais les colons ne se soumirent qu'à la force, en atten- 
dant l'occasion de reprendre oe qu'ils r^ardaient comme un 
de leurs droite les plus sacrés, la liberté oommeroiale, aussi 
sainte il leurs yeux que la liberté politique ou reli^ense. 

Bandolph Hait toqjonn l'mstrument qu'employait l'Angle- 
terre pour amener cette révolution. C'étidt un homme résolu, 
infatigable et doué de cette pénétration si précieuse dans les 
affairée. Charles II l'avait envoyé en Amérique «a 1676 aveo 
l'ordre de loi faite un rapport spécial sur l'état de la Nouvelle- 
Angleterre. Tout le pays, éorivtit Bandolph, se plaint de 
l'usurpation des magistrate de Boston, et dé^e viV«nuit que 
le roi la fasse cesser en mettant à exécution les mesures de soula- 
gement promises par ses commisssires en 1665." Cet agent 
parcourait les diverses provinces, et cbeTohalt h diviser les co- 
lons, en les excitant les uns contre les antres par des propos 
couverte et des In^nations perfides. Dans les lettres qu'il 
•dressait au roi et aux ministres, il demandât l'ordre de sus- 
pendre la charte de la Noavelle-Angleterre, et II ne fit pas 
moins de huit voyages & Londres pour presser le gouvernement 
d'abolir les privilèges de cette province, vouée à U perséontioo. 
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Enfin il attdg:nlt le btit de tant d'efforts. Il Ait tiommé per- 
cepteur des douanes de U VouvelIe-ÂngleteTre et chargé de 
^ra observer partout avec rigueur les loia passas par le par- 
lement impérial ; il conserva toujours outre cela son caractère 
d'agent politique. O'est dans une de ses dépêches de 1683, 
au comte de Olarendon, que l'on trouve le paasa^ suivant, 
rempli de sentiments semblables & cens qu'en a exprimés de nos 
jours au sujet des Gasadiens-FrançÙB, et qui nous montre les 
hommes entraînés sans cesse dans le même cercle de passions. 
" Si Sa Usjesté veut bien ordonner an gonvemeur Cranfield 
d'examiner les derniers ardcles contre la faction du Massachu- 
setts, elle y trouvera des motife sttffîsants non-senlement pour 
révoquer la charto, mais «loore pour envoyer dans cetto 
province un homme prudent en qualité de gouverneur géné- 
ral. (Le gouverneur était alors électif.) Si les factieux 
étûent assez forts pour se révolter contre la résolution prise 
par le rot de régler les affaires de cette colonie ainsi que je 
le 8u^;ère, la première chose qu'ils feraient, serût de me 
demander compte de ma conduite pour avoir ouvertement 
appelé le renversement de leur constitution, et, d'après la loi 
du pays, la mort serait mon oh&timent Hais ce parti s'éolipse ; 
U est divisé ; les magistrats sont opposés aux magistrats ; les 
Qss désirent, les autres craignent un changement. Mylord, 
je n'^ qu'une chose & vous faire observer, o'est que Sa Majesté 
ne doit i^outer foi ni & ce que feront, ni & ce que diront 
les agents de cette faction en Angleterre. Veuillez bien vous 
rappeler que quand. le père de votre seigneurie était grand 
chancelier, il eut à traiter avec les agents de cette provmoe 
en 1662 ; ils agréèrent teut ce qu'il proposa pour l'honneur du 
prince et l'avantage de ses sujets oolonianx. Cependant le 
Uassaohosette méprisa les ordres du roi j il mit en œuvre 
les faux-fuyants et les petites supercheries pour s'y soustraire. 
Si on laisse & ce pays le soin de remédier lui-même & ses griefs, 
il en résultera encore de plus gmads maux. Une erreur mal- 
heureuse, sfaioa volontaire, les a fort aggravés. On a dit que le 
roi ne peut et ne veut, quelles que soient les provocations, 
Bévir centre le pays, et que ses finances sont dans un état peu 
fiorissant. Ici le peuple croit tout. . . D'un antre oêté, par 
une étrange méprise, on représente an monarque les habitants 
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je Mtte prorbiM oorame hd pen[4« très-fidMe et tr^ey&l, 
mmine na grand penple, qni peut lever âee trottes considérables, 
nul a lait des eacrifioee et de graades dépensea pour coBverlâr 
les ferête da HonveM-HMide m belles campagnes, s&Ha qn'Q 
«H ait rien ciAté k la ooarosne. 

" Eb rilbt, il est vrai qa^l y a toi beascenp de Enjeta loyaux ; 
mais il y en a tiis-pea due les plaoee de eoniakee. Les forces 
dn pays sont très-âiiblet ; elles soitt ploe d'apparat que de ser- 
vice. Je me ftis tort de tes Yasser hwe des frontières aveo 
einq cents bemmes des gardes de Sa Majesté. Qoant à dea 
saoriflces, Je ne oonnais qu'en ti^petit noUlHe de personnes, 
parmi les fondatesrs da pays qui vtvent encore ou parmi leors 
enfanta, qui en ^ent hit. H. Dudlvy, l'un des agents aotnels 
du Uassaobosetts, est «n des premiers colons et an homme 
comme il faut ; il est remi ioi avec nne fortane assez bennéte. 
La plupart des outres blenfiUtctirs de la eolen4e sont aaorts, et lee 
déponiUes de leurs csfents sent passées dans les moiit de lenre 
sen^tewrs ; ceux qui reeteait vivent si mlBérablamest qu'on 
B'en fait anoun cas. I^rml les personnea qui ont Joint la fao- 
tloD, qui la composent, qui miënent teut ici, la gouTeroenr «t le 
pays, je ne coaaids qu'un seai homme qui n'ait pas 4i6 domes- 
tiqoe et qui ne seit pas fils de ^mastiqua. Je prié votre sei- 
^eurie de croire que je ne «bertAie dans tout ceci qsa l'hon- 
neuT du roi et le bien de la colonie, doot je sois maintenant an 
des haUtonts, grioe 11 ta bonté de Sa Uajasté et 4 la l^Tcar 
de votre seigneurie." 

O'est à la suit» de aes oslomnies que le SCassaobusetts et les 
autres provinces de ta Nonvdle-Ângleterre perdlreat lenra 
eluu^s. D^& le Nonresu-Hai^^bv avait reçti, en 1980, une 
nouvelle constitstion, oomposée de deiK branles seulement, un 
gouverneur et nie oha»bre élective. Le Massachusetts Ait 
traité en prcviBce rai>elle et soumis à Un gouTemement despo- 
tique, composé d'un gouveroeur gàféral et d'im ocma«S nommé 
par tai. Ce oenseil nçut le ptuVolr de faire des lois «t d'Impo- 
ser des taxes. H n'y eut plus de chombn veprésoitative, et le 
système électif fut aboli partout.* 

Cette révolution, qsi anéantissait h la fols toutes les libwtés 
du pays, attira la haine publique sur Randolpb, <iui devint si 

" Bdkwkp : Hittory of Hew-Hamiwhir«. 



1.;. Google 



SIISTOIBK DD CANADA. 993 

qd!«iiz qa'Q Buffisfùt de oomapondre avec lui pour perdra b» po- 
pularité.* EmprùoDoé par le peuple dans rinsnrreotioii qui 
éclata i. Boaton en 1669, à la suite de la nouvelle du dâiarque- 
ment de Guillaume III en Angleterre, ce malheureux reconnut 
lui-même, dans une lettre qu'il éorivit à l'un des gouvemenni 
des Uea, le mal qu'il avait fait aux oolons et la haine qu'Ile lui 
portaient " Ce pays est pauvre, disait-lli l'appUoation dgou- 
reui» des lob de commerce a pesé lourdemtnt sur les habitante ; 
tout le blftm* retombe sur iBoi> : j'^i le premier attaqué leur 
charte, que je leur ai t^it pwdre, et m» charge de pero^t«ur 
des douanes a proloufé leur asservissement." 

Le de8p«ttsm» ai^û établi et organisé fut rempli de t«)ublea 
«t ne put duver que Jusqu'en 1^91. AUm roi;^>oaitioa toujours 
oroissanta des habitûts força Quilbniiae et Varie d'aï modérer 
les rigueurs «t de dw««r au^ ooltmiss use oonatitutien moins 
limitée. Tonte la NouTelle-Ângletene fiit rêuale ea use seuls 
province aveo l'Aoodle, nouv^lement oenqniae, et reçvt un gou^ 
vememcait r^céswtatif, qui exista jusqu'à la révo)utâc»i, mida 
dont les pauvres Aeadlens, saua cesse soumis h toutes sortes 
de swvltadee, furent «x<das au moins dass la pratique. 

Malgré leur dépendance oelonial« et les restdotioDS imposées 
% leur liberté, lea AGaérîeabtfl ooaserv^ent t«itjoBrs dans la 
«Bur ce Qulte pour l'indépendanee et cette honeur pour 1« 
tyrannie, qut avaient &it passer lenra pères dans le Nouveau' 
Monde. Tontes les lois qui régissaient leurs personnes et leurs 
biens étaient empreintes de ce caractère ; elles formaient le vé- 
ritable fondement de leurs institutions. Les chaugMients polL. 
tiques ordennés par l'Angleterre n'atteignaient que la surface 
et ne pouvùent subsister longtemps sur im sol qui leur était si 
contraire. 

Dès son origine, la Kouvelle- Angleterre s'ét^t fsjt on code 
de lois, appelé " The Body qf iiberléet," le Corps des libertés, 
dont les di^Mwitions, surtout daiw la partie criminelle, tirées de 
la Bible et modelées sur les lois pénales des Hébreux, prou- 
vaient jusqu'où les puritains avaient poussé le fanatisme bibli- 

■ *■ Hii (M. Dnille}) oorrespoudw^, At^iviit U. Cuiforth, with tlut 
wiokad nuto, V. Qinilalpl), for the oT«rtuniiiig ttia govfnimso^ bm.mkds 
him tlw olyeft of tb* peopl« diaplwfvre." 
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qae* C'est dans le Tiens code dn ConnecUcut, l'an des États . 
qui ont le mieux gardé les mazimes et les moeurs anciennes, 
que ce caraotëre est le plus prononça. Ces lois, appelées le» 
loi» bleues, punissent de mort l'enfant qui a mandit ou frappé 
ses parents, donnent le droit de vie et de mort au père sur 
son fils adulte, coupable d'optniStreté et de rébellion, punis- 
sent le mensonge et le jurement d'une amende, dn pilori et dn 
fouet, chaque récidive entraînant une forte a^raTation de 
peine ; elles interdisent l'usage du tabac, et imposent pour un 
baJser donné on reçu entre jeunes gens de différents aezes, une 
admonition publique et une amende. I^es ivrognes ét^ent 
fouettés. Elles défendaient aussi le dlmanclie de va^er, de 
se promener dans son jardin, de voyager, de oulre son diner. de 
fi^e les lits, de balayer la niaistm, de se fidre raser ou couper 
les cheveux ; au mari d'embrasser sa femme, \, la mère d'em- 
brasser son enfant. Elles défendaient encore de fgter Noël ou 
les saints, de faire des pfttés de bacbis, de danser on déjouer 
d'antres instruments que le tambour, la trompette ou la guim- 
barde. Personne ne devait fournir le vivre ou le couvert \ un 
quaker on ^ d'autres hérétiques. " Celui qui se fn-a quaker, 
disait la loi, sera banni, et, s'il revient, il sera pnnl de mort." 
Les quakers refusaient de tirer sur les sauvages. " La plupart 
des ûticles de ce code, dit un auteur, sont fondés sur des versets 
de l'Exode, du Lévltiqne et du Deut^éronome. L'horreur des 
■ Ainû tea articles du code aoat B«oomp«gné8 de renvoii aa texte de 
l'Ecritare. &i Toid qnel^DM-ons pria an baaard : 
Tous le* roagiitnta Bannit oholaU : 

1^, P&r le* booi^aoia librea DatL 1. is. 

3°. D'entre laa boorgeou librea Dtut. 11. IS. 

go. Parmi les hammea les pin» babilei, eto. Jirt. 30. 21. 

Lei hériUgeE deiceudront au plaa proche pareat, aeloa 

la loi natorelle donnée par Dtea Namb. SI 7. i tl. 

11 ne aéra exigé aneuu iotérât d'mi Mre on d'un voisin 

paoTM pour ee qui lai aéra prêté IM>. S6. 86. 86. 

L'béréEda iwa punie de mort^ parce qn'no hër£tiqD^ 
eomme on idolAtre, dkeniba i ravir le* fimea dea hom- 
me* aa Seigneur, leur Dieu Zaeh. IS. IB. 

I/itrognerie, qni tranaToTme l'image de IMen en edle de 
la brute, aéra pauible du oh&timent qn'on inflige au 
tétea, du fouet, eU frin. t». S. 
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parltains de la NouTelle-Angleterre pour le oatholiciBme lea 
aveuglait an point que ces radicaux intrait-ables, à force de 
remonter au dogmea primitifs, reoulaient jusqu'au judaïsme. 
Non-seulement leurs codes, mids leurs idées, leur langage, 
leurs noms étalent hébreux. Il semblait que leur rigidité 
craignit de s'amollir au contact de la mansuétude érangélîque." 

L'imprimerie, cette arme si redoutable aux abus et à la tyran- 
nie, fut introduite à Camiuldge, dans le Massachusetts, en 1638. 
Le premier ouvrage qui sortit de la presse américaine, fat 
" L'appel de l'homme libre," publié l'année suivante. Bientôt 
régna dans les provinces cette liberté de la pensée, cette indé- 
pendance de l'esprit qui contribua si puissamment à donner aux 
habitants une grande idée d'eux-mêmes et h élever leurs vues 
et leur ambition. Le Massachusetts, qui marchait à la tête de 
06 mouvement, est aussi le premier pays améneais qui ait pro- 
duit des hommes célèbres dans les lettres et dims les sciences, 
comme Franklin. 

L'instruction, si nécessaire aux peuples libres, occupa l'atten- 
tion des colons anglais dès les premiers jours qu'ils passèrent en 
Amérique. Oe fut encore la Nonvelle-Ângteterre qui donna 
l'exemple, et qui la première établit le meilleur système d'ins- 
truction publique. Elle posa pour principe que l'éducation du 
peuple doit être obl^atoire et à 1» oharge de la communauté. 
C'était annoncer des vues fort en avant de l'époque. Des éco- 
les furent ouvertes dans tontes les paroisses, sous la direction 
de comité électif qui votaient les contributions nécessaires. 
" Afin, disident ces législateurs, que les lumières de nos pères ne 
demeurent pas ensevelies avec aux dans leurs tombeaux, nous 
décrétons, il peine d'amende, que tout arrondissement de cin- 
quante feux établira une école publique oit l'on enseignera h lire 
et à écrire, et que toute ville de cent feux établira une école de 
grammiùre pour préparer les enfants à l'université." Cette loi 
existe encore dans le Hassachusetts, qui s'en eaot^eillit comme 
de l'un de ses plus beaux titres à la reconnaissance publique. 
Le résultat, c'est que l'instruction est plus universellement ré- 
pandue attjourd'bui dans les Etats-Unis que chez aucune antre 
nation du monde. De l'instruction primaire on passa aux 
liantes études, pour lesquelles le célèbre collée de Harvard 
fut fondé en 1638. 
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L'exempl« qa'avait donné 1« llMsacbusett», fut ssÎTi par Ica 
antres proTinoee. La Virgiaie seule, où il se fit d'abord moins de 
prc^^ qu'ailleurs n'en profita pas. Âusù le clievalier Ber- 
keley s'en glorifiait-il dans cette réponse singulière, qu'il donna 
dans le ooun d'un interrogatoire : " Dieu merd, dit-il, il n'y a 
dans la oohHkie ni écoles libres, ni imprimerie ; et J'espère que 
nous D'en n'aurons pas d'ioi à trois sièoles ; oar les oounaissan- 
oea ont légué aa monde la rébellion, l'héréâe et toutes les 
sectes, «i l'in^irinwiie las a répaadnea, comme elle a propagé 
les libelles contre le mdUeur dee gouvemenenta." 

Dana le court tableaa qui précède, nous avons esquissé rsfri- 
duBeut tes ^^>gTès des colonies anglaisée Joequ'it la fin du 17e 
siècle, et tracé les prinoipales formes de leur organisation sociale. 
S'étant expatriés pour fuir la tyran^e politique et les peraécu* 
tiMie religieuses, leora baUtants ne soupiraient qu'^fèa la 
liberté, qu'Os f^)préciajeot tous lee Jours davantagei lorsqu'Ua 
comparaient leur état présent & leur état passé. Uais lorsque 
cette liberté fnt pleinement asaurée, ils portèrent leur attœtion 
aillenrs, et Us déoouTtirent à oôté d'eux des bommen qui cber- 
dif^ent k leur disputer ce qalls regardaient déjà comme leur 
héritage naturel. Pendait longteu^ts il» s'^Aleot crus les seuls 
maîtres de l'Amérique septentriraiale. Leurs étcU)li8eeinent8 se 
développaient en tous sets avec redite, tandis que «eux des 
Francis, faute de oolonsi étaient toujours k leur bwceau, et 
semblant destiDéB è périr. Mais lorsqu'ils virent Golbeii peu- 
pler le Canada de soldats licenciés et élever des forts tout 
autour de leurs fnmtiires, ils prirent l'alarme et pressèrent 
l'Ânglebwr* d'Interveniri pour éloigner d'eox des vwsîna qui 
tzouUMent leur comiBerea et menaçwent leur indépendance. 
Témoins de l'ambiUiHi et dee conquêtes de Louis XIV, qoi dio> 
tait des lois h l'Euiapet ils tremblaient de voir quelque Jonr la 
puiasanœ fi^nçtdse dominer en Amérique, et le Canada devenir, 
avec une oiganlsation militaire, un vtûeln redoutable. Ils vou- 
lurent dès Iwa détruire h son beroean, avant qu'Ole eût pris 
trop de développement, la colonie de la Nonvdle-Fnmce, 
qu'ils «oyaient ou feignaient de oroire déJll fil dangerenae, et 
qu'ils ont combattue tant de fois depuis sans pouvoir l'assi^t- 
lïr. Ils firent o&rît des hommes et de l'argent à l'Angjeterr* 
pour en faire la conquéte,et mirent, en 1690, quatre mille hom- 
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mes it la dispoeltion pour efiTaliir 1« Caïads. N< 

bieBtdt quel fal. le rfcultat de l'agreaBion âe om oftlons d^ii (d 



On a dû remarqmr avsftt Oe moment que t« tiawitère de 1'^ 
migration aagittise iI'antrefGfB «t celui de l'émigratJox asglalBe 
d'auJourd%ai, n'ont aaoune resaeabloBoe. L'émlgrant qui dé- 
barque de DOS jours sut ke rivagee de l'Amérique, n'est polot 
l'image du rf^gH politique <n> nl^em du 17« nèole. Celui- 
eS, qui a'exUalt peur des principes qu'il av«it défendus leaaratB 
i la ntSa, et qa'H obériesidt d'autant plus qu'il avaH Adt des sa- 
crifices peur Ittur défense, oonserrait, malgré sa débite, cet es- 
prit d'Indépendance, cette fierté r^ublicaine qu'il avait con- 
tractée dons des luttes dont t'erapîre devait être le prix. Au 
olmtraire, l'énrigrant d'aujourd'hui, viotime de fi» Agence plutôt 
que de la perséontion, eet le firult surabondant d'une seciété qui 
regorge d'hommes que les violssitudefl du commerce, la centra- 
lisation de la propriété et les vioes d'une oi^anlsatioa soeiale 
fort tmcienne et fort compliquée, ont réduits à la deraitn« mislire. 
Les préoccupations de son esprit, «ntièrement concentrées dans 
la reohMohe des moyens de se procurer nne nourriture qnl lai 
manque sans cesse, ne peuvent lui laisser cette âévatlon de 
sentinient qui a dhtingné les premiers colons. Aocablé som 
le poids des maux qui l'affligent, Insmsïble h tout «e qui n'est 
pas immédiatement Ité k son existence matérielle, il lai faudra 
de longues années d'dBanee pom s'élever an niveau des répu- 
blicains du MassacbuseblB ou des gentUsbommes cati>oliqnes du 
Haryland. 

61 l'en oomptu« h présent le oolott flrançida et le odon anglaig 
du 17« sifede. ce rapprodhement donne Heu à un nouveau cou- 
timste. Le odan anglais était princip^emMrt dominé par 
l'ttmonr de la liberté et la passion du oommeree et des riobesseB, 
Tensles sacrifices pour obtenir ces trois objets, vers lesquels ses 
pensées tendaient sans cesse, étaient peu de chose pour lui, car 
en dehors il ne voyait que mine et abjection. Anssi, dèsque les 
triùtants de l'Acadie le croisèrent dans leors courses sur les 
mers, on que les Hollandais de la ITouvelle-YcH^ le génèrent 
dans ses progrès sur terre, rfonltiil ses efforts pour romjHv tona 
ces obstacles et s'emparer de ces deux contrées h la fois. Sn 
Acadie, 11 n'y avait qne quelques centidues de pécheurs dispw- 
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Béa Bnr les borda de l'Oc^ ; il fiit coDBéqnemment assez facile 
de conquérir une province oonverte de forêts. La Nonvelle- 
Belglqne, encore moins eu état de se défendre, faat« d'appui en 
Europe, passa sons le joug sans faire de résistance. Hais an 
bout de ces conquêtes, les ÂipérioaJns se trourèrent face à face 
ftTeo les Canadiens: les Canadiens, peuple de laboureurs, de 
chaBsears et de soldats ; les Canadiens, qui eussent triomphé, 
quoique pins pauvres, s'ils avaient été seulement la moitié 
aussi nombreoz que leurs adversaires I Leur vie. h la fois insou- 
olante et i^^tée, soumise et indépendante, était plus cheva- 
leresque, plus poétique que la vie calculatrice de ces derniers. 
Catholiqnes ardents, ils n'avaient pas été jetés en Amérique par 
les persécutions religieuses ; royalistes zélés, ils ne demonddent 
pas une lîtierté contre laquelle peut-être Us eussent combattu. 
C'étident des chercheurs d'aventures, courant après une vie nou- 
velle, des vétérans, brunis par le soleil de la Hongrie, et qui a- 
vident vu fuir le croissant devant eux sur le Eaab et pria part 
aux victoires des Tnrenne et des Ctmdé : c'étaient des soldats 
enfin qui avaient vu âéciiir sous le génie de Luxembourg le lion 
britannique et l'aigle autrichien. La gloire militaire était leur 
idole, et, fiers de marcher sous las ordres de leurs seigneurs, ils 
les suivaient partout au risque de leur vie pour mériter leur es- 
time et leur considération. C'est ce qui faisait dire h un ancien 
milit^re : " Je ne suis pas surpris si les Canadiens ont tant de 
valeur, puisque la plupart descendent d'officiers et de soldats 
qui sortaient d'un des plus beaux ré^ments de France." 

L'instruction que les seigneurs et le peuple reoevaient du cler- 
gé, presque seul instituteur en Canada, n'était pas faite non 
plus pour éteindre cet esprit poussé jusqu'à l'enthousiasme, et qui 
plaisait au gouvernement par son royalisme, et au clergé par 
Bon dévouement k la protection des missions catholiques. Les 
missions redoutaient par-dessus tout la puissance et le prosély- 
tisme des protestants. Ainsi le gouvernement et le clergé 
avaient intérêt il ce qne le Cuiadien fût soldat. A mesure que 
la population augmenttdt, la milice avec ce système devait y 
devenir de plus en plus redoutable. Le Canada étiût en eSei 
presqu'nne colonie militiûre; dans les recensements on comp- 
tait les armes, comme dans les rôles d'une année. 
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Tels étalent nos ancêtres. Comme rëmigratkn, après quel- 
ques efforts, cessa presque tout k fait, et qu'il n'est probablement 
pas Tenu plas de cinq mUIe ooloos en Canada pendant toute la 
durée de la domination françai3«,* ee système était peut-être le 
meilleur dans les circonstances, pour lutter contre la force tou- 
jours croissante des colonies anglaises. Anssi, pendant près 
d'au siècle, l'immense supériorité de celles-ci vint-elle se briser 
contre cette milice aguerrie, qui ne anccomba que sous le nom- 
bre, en 1760, après une lutte acbamée de six ans, pendant 
laquelle elle s'illustra par de nombrenses et éclatantes victoires. 
Encore aitjonrd'btil, c'est k nous que U Canada doit de ne paa 
faire partie des États-Unis ; nous l'empêchons de devenir amé- 
ricain de mœurs, de langue et d'institutions. 

* Od pant «n faîrs l'estimatioD «a eomporant leprogrèa dtla population 
fraoçuM depuis 1704; g1I« itùt slora deU,ODOAm«a, ella l'élèn aujou^ 
dliui i prit d'os milUoa. 
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CHAPITRE IJ. 



LE SIÊQE DE QUEBEC. 



LigBis il'Augtbonrg tonné* oontre LonU XIV. — L'Angltterre l'y jcnnt en 
i&Si, et la guerre, rwammeucËe «utre elle et la Praiw*, eit portée dâo* 
leur» coloaiet. — DiiproportiuD de forcée eatrt e« deniiëres. — FUb à.tttn- 
tiWiét des Fnlisai*.— Projet de eonquâte d« In Koanlle-Tork i il wt ftban- 
doDné aprèi no coniDMMemtiit d'exAenti[iii/~-Trist« éUt da CtattidA et de 
rA«adie.— Vigueur du gouTemem^nt de H. de Frontnuc— Premi6rM 
hoUlltét: M. d^Iberrilla eolâve deux yaiMe&nx WDgl^i dsoi !• b«ie 
d'Hudeon. — Priée de Pemaquid par lee Abéoaquis. — Sao de Seheoeetadj. 
— DeelruelioD de Satmon Falls (Sementele). — Le fuit Caaeo est prie et 
rasé. — Les saungee occidentaux, prêts à m dâtacber da U France, renou- 
velleot leur alliaoce aTee elle au premier bruit de ses Bueeèa. — IrrupUoDi 
des Iroqaoii, qui refusent de faire la paix. — Conatsnee et eourage des Cb< 
nodiena. — Les Anglais projettent la eouquéte de la Honvelle' France. — Etat 
de l'ActKiie depuis 1607. — L'amiral PUppe prend FortRoyal; il MÙ^e 
Québec (1S90) et est repoussé. — Retraite du général Wiullirop, qui 
t'ét«ît STancé jusqu'au lae Soiot-Sacremenl (lae Oeoi^e) pour attaquer le 
Canada par l'ouest, tandis que l'amiral PUppa l'attaquerait par l'esL — 
Désastre de la flotte de ce dernier. — HumiLaliou des colonies anglaises. 
— Misère profonde dans lee ealonies des deux nations. — Leslroquoîsetle* 
Abénaqnis contiouent leurs déprédatMoe. -Le major Schujler surpr»id 
le camp de la Prairie-de-la'Uagdeleine (13V1) et est défait par Û. de 
Tsrenne». — Nonveau projet pour la conquête de Québec larmêe par l'An- 
gleterre. — La défaite des troupes de l'expédition contre la Martinique et 
ensuite la Sârre Jaune, qui les décime sur la flotte de l'atiural Wheeler, 
fout manquer l'entreprise. — Expéditions françaises dans les cantons (1698 
et 1696); les bourgades des Onnontagnés et des Onneyoutbs stMit ineen- 
diées. — Les MiAmie font aussi essuyer de grandes pertes aux Iroquois. — 
Le Canada plus tranquille, après aroir repoussé partout ses ennemis, se 
prépare i. aller porter à son tour la guerre chei eux. — L'état compara- 
tivement heureux dans lequel lise trouve, cet dû à l'éuei^ie et sus sages 
mesures du comte de Frontenac. — Intrigues de ses ennemis en France. 

IiA France était en guerre avec une partie de r£nn>p« depuis 
déjà deux on trois ans. La révocation de l'édit de Nantes avait 
soulevé contre elle les nations protestantes, qui avaient saisi ce 
prétexte pour reprepdre les armes et venger lenrs défaites 
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pBss^. Le prince d'Oringe, le pluaaohamé de ses weemis, 
fat le principal antenr de la fameuse ligue d'Augsbonrg, dans 
laquelle entjèreat la plupart des puissances continentales. I« 
roi Jacques II, fery^t catholique, qui recevait dea subeidea d? 
Louis XIV pQur être plus in^^nâant de son pulemeat, était 
resté attacha i. l'alliance de ce nu}parqae ; mais c'est tont C9 
^u'il pouvait faire qae d'empâcber les Anglais de la rompre ; et 
encore, bientôt ^rès, il lefr vit eonapirer contre lui, et il eut la 
douleur 4e se voir précipiter du trône par sen propre gendre, ce 
même prince d'Orangei scJdat tadtume et «ml^iUenx, qui dut 1» 
couronne d'Angleterre plus h sa reli^ofl et i^ la Iwbc qu'il por- 
tait à la France, qu'à son propre mérite. Il fut couronôé i Lon> 
dres sous le nom de Gruillaume III. Louis XIV reçut le mo- 
narque décbu avec les plus grands égards en lui promettait de 
le replacer sur le trône ; m^ la cfaote âe Jacques lui (tonnait 
un ennemi de plus Jans la Grande-Bretagne. 

La Frimce eut i combattre & la fois la Hollacde, l'Allema- 
gne, la Savoie, l'Italie, l'Espagne et rAagleterre, multitudo 
â'enàemis qui prouvaient sa puissance. Les eolons furent o«- 
traînés dans une gueira dont l'ot^t lenr éf^it étranger t et par- 
ce que Ixtuis XIV faisait trembler l'Eure^, il tiUlait que les 
habitante de rApérique se battissent enswubla. Gc^a du reste 
entrait dans las projets d'agrandissement des colonies anglai' 
ses. 

Nous venons de voir quel chemin elles avideat d^ £vt à 
l'époque oit nous sonunes parvoms, et qnels éléments cto puia- 
sanoe et de richesse elles possédaieid) pour l'aTenir. Un oom- 
aierc9 oo^iddraUe, une population nombreuse, des institations 
libres et la possession du pa;s ia plvs fertile du mande, tel était 
le tablean qn'oSrùt l'ennemi «ue le CaM4a allait «voir i, oas- 
battre, lui qui n'avaitenoore que 11.600 habitai, qui ««itenait 
depuis loBgtetnpa vas guerifl sanglapt^ avec les abot^ènes, 
«t dont le oomijierce était presque entiènement anéanti. Aus« 
les Américains disaient-ils, lorsqu'ils oomparaient Icnrs forces 
aux nôtres, que no«8 étions une proie qu'ils pouvaient saisir en 
«longeant seolement le bras. 

Les Français ne s'effritent poi&t. Suivant leiur «lUqua 
usage, ils résdnrent de ne pas attendre l'ennemi chez eux, mais 
de l'attaquer vivement chez lui, dans ses propres positions, mal- 
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gré M Ëi]périorit4 nninMqiie. II Tut déoldé de l'assdllfr & I« 
ftria à la baie d'Hndson. dans la NonveMe-Tork et snr différents 
points de ses frontières septentrionales. Le mÎDistre de la m&- 
rine à Paris, U. de Frontenac en Canada, devaient activer, 
eliaoan de ienr odté, les préparatifs de guerre. Louis XIV 
avait charge le dernier de fournir h la compagne du Nord les 
seeonnidont eIle,ponrrait avoir besoin pourezécuter la première 
partie du piaa de campagne, o'est-lt-dire pour cbasser les An- 
glais de tous les lieux qu'ils occupaient dans la bùe d'Hndson.* 
M. de Frontenac devait en même temps s'entendre avec H. de 
Uanneval, gouverneur de l'Acsdie, pour mettre bors d'insulto 
cette province, qui était la plus exposée aux courses des enne- 
mis. 

I<a proposition f^te par le chevalier de Oallières de conqué- 
rir la Nonvelie-Tork fut agréée. Nous avons vu plus bant que 
cet officier avait présenté plusieurs plans de campagne, pen- 
dant les tergiversations de la conr ; toals celai qnl fat cboisi 
par le gouvernement était plus compliqué que les siens. M. de 
la GafBni&re dev^ avec deux vaisseaux balayer la cdte de 
l'Atlantique depuis le golfe Saint-Laurent Jusqu'à NcT-Yoric, 
et bloquer ensuite cette ville sans trop s'exposer, en attendant 
les troupes qui étaient cbai^ées de l'attaquer dv cftté da terre. 
En arrivant à Québec, M. de Frontenac ft ses préparatUs avec 
le plus grand secret. Si New- York tombait au pouvoir des 
Françûs, Frontenac devait y lusser la population catholique, en 
prenant les mesures néoessidres pour s'assurer de sa fidélité, et 
t^n prisonniers les oiBcIers et les principaux dtoyens, qui pour- 
r^eot se raobeter par de trannes rançons. Quant au reste des 
habitants, ils devient ttre transportés dans la Nouvelle- Angle- 
terre et dans la Pennsylvanie. Le chevalier de Gailières de- 
meurerait gouverneur de la conquête. Comme oi supposait 
que l'ennemi tftcberait de reprendre le pays, l'ordre étaitdonoé de 
brûler toutes les habitations Jusqu'à une certaine distance autour 
de New-Tork, et de forcer les propriétiJres dans le reste de la 
province à payer une forte oontribalion pour racheter leurs bft- 
timents. On reconnatt là le génie dur et impitoyable de Lou- 
Tois, assez conforme d'^Uenrs au système de guerre sui\i à cette 
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jpoqne en Amérique. Les courses qne l'on ferait en même 
temps sur les frontières anglaises, D'auraient pour but qae d'in- 
quiéter l'ennemi, diviser ses forces et occuper les sauvages. 

Les premières bostllités commencèrent dans la baie d'Hudson. 
OÙM. delà Ferté prit le fort du Nouveaa-S^ern. Un ofBcier ca- 
nadien, plein d'audac« et aussi célèbre aujourd'hui par ses ex- 
ploîts sur terre et snr mer que par l'établissement de !aLonisIane> 
qu'il commença plus tard, le capitaine d'Iberrille arrivait it 
Sf^nte-Anne, autre poste de cette baie, lorsque deux vaisseaux 
anglais, l'un de 14 et l'autre de 22 canons, parurent h la vus 
du fort, n devina sans peine leur dessein, car dans les papiers 
dn gouverneur du Nouveau-Sevem, on avait trouvé des lettres 
de la compagnie de Londres, qui ordonnaient à ce fonctionnaire 
de proclamer Guillaume III> et; de prendre possession de toute 
la baie d'Hndson au nom de l'Angleterre. Ces vaisseaux, 
voyant les Français sur leurs gardes, voulurent employer la ruse s 
mais' d'Iberville les fit tomber eux-mêmes dans le piège qu'ils 
oherchaient à lui («ndre, et, après avoir toé ou pris une partie de 
leurs équipages dans des embuscades, il les obligea d'amener 
leur pavillon. Un troisième Talssean fut enlevé par un acte 
d'audace tnoomparable. Le capitaine canadien avait envoyé 
quatre hommes pour l'observer dans les glaces. Deux de ces 
hommes tombèrent entre les mains des Anglais, qui les tinrent 
tout l'hiver liés à fond de cale. Le printemps, ils prirent le plus 
faible pour aider à leur manœuvre. Un jour, que la plupart des 
matelots étaient dans le haut de la mftture, le Canadien, n'en 
voyant que deux sur le pont, sauta sur une hache, leur cassa la 
tête, courut délivrer son camarade, et tons les deux, se saisissant 
des armes, s'emparèrent du navire, qu'ils conduisirent au fort 
français, oh sa cargaison fut d'un grand secours. 

Après ces premières hostilités, d'Iherville laissa le comman- 
dement de la contrée à son frère, H. de Maricourt,* et fit voile 
Ini-méme pour Québec sur l'une de ses prises. Il trouva le Ca- 

" IXlberTillA BT&it sept frères ; aa famille était originaire d« fiouen en 
Normiuidie. "Ce* hait fràrsi, qae I'od peut appeler huit héros, dit M, 
QuériD, BTÛent Dom : Le Hojaa d'Ibcrville, Le Hojoe de Bainte-Hélène, 
Le Uoyne de Marioonrt, La Mojraa de Loogaeil, Le Uojoe de Bérign;, L« 
Uojne de ChAteaugua;^' ^' '^ ^'^^ ^ Ma; oe de Bienville. I^ premier 
fut l'on des plus grandi mariua â la fois et l'un des plus habile* ORTigatenra 
qae U France ait janiaii eua," 
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Bada CDUore tont {mu da muiBAure d« Lachine, et le geaT«raetit 
occupé à prendre des meaureB -vfgoareiiees pour repousaer lesin- 
vasiona des Iroquoia, que le délai dmi les ^rations &»açaiflea 
a-Tait faToriflées. 

Les vaisaeaus destinée à l'attaque de Nev-Terk; et aur lea- 
quela dorait a'embarquer U. de Frootenao, avalent perds plua 
d'un mois à La fioohelle pour se faire radouber ; euanite les bà- 
tlmMta marchand* qu'ils avaient convoyés avaient retvdé 
tellement leur marotte qu'Ua n'étùcnt trtivia en Àoa^ qua 
vera le miUen dfi 8ept«ml»«. M. de Frontenac était resté 
qnelquea jours d«na cette provlnoe ; en partant ponr Québec, 
il avait lalfiaé l'ordre à M. de 1* Caffinière de croiser en £ac« de 
Kew-York Jusqu'au 10 décembre, en sa tenant prêt pour le 
débarquement, et et, à cette date, U ne recevait point de aea 
nouvelles, de s'en retoanter en Franee. U. de la C^nière r^ta 
devant Nev-York an d«Lh du tempe indiqué et captura plu- 
■leurs v^saeanx ; ne voyant pu^tre personne, il leva le blocua 
et gagna la huite mer. 

M. de Frontenao avait tronvé le (janada inondé de sang ; lea 
Iroqueis étaient aux portes de Uwtré&l. Ils av^at défait un 
détachement que l'on avwt envoyé oontre eux, et avaient 
bit périr une putie des prisonni«« dans les flammes. Ces sau- 
T^es portaient leurs ravages aur lee deux rives du fleuve, qa'ila 
eâtoy^ent avec rapidité daju leurs légws canota d'écorce. 
Four comble de diaflT&ce, le gouvenieur vit arriver, au moment 
mÂBie où U lui envi^ait des secours, H. de Varennea, qui avait 
été chargé par Denonville d'évacuer le fort de Cataraeoui après 
M avoir £Ût sauter les fortificatiOBa. Malgré oea désastres, 
Frentwao eoniult aveo sa si^acité ordinaire, qoe ce n'^tejt 
qu'en frappant des coups aadaieienx qu'il pourrait sanver le Ca- 
nada, relever le coari«e des habitants, reconquérir la cuifiBflce 
des sauvages alliés et rétablir l'honneur dea armes français, 
âll ne pouvait pas «ntiieprendre la conquête de toute nne pro- 
vince. Il pouvait du moins, par aea troupes volantes, l'Inquiéter 
et la harasser beaucoup. L'important pour le moment était 
d'agir. Dès qu'il eut pria le pouvoir dans aea muns, une vigueur 
nouvelle en pénétra toutes les partira et ralluma dans 1« cœur 
des Canadiens et des sauvages leur ancienne ardeur guerrière. 
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Les AbénimiiiB, excités âéjlt par Denonvllle, lerèrnit les pre- 
miers l«ar haohe terrible. 

Itfi se mfreiit en cunpt^e en 16S9, et dlrigèrenMeuTs cwaps 
6nr le fort Pemaquid, situé entre les rivières Penobscot et Eéné- 
beo, sur te rivage de la mer : ce fort lea incomaioâaît beaurnup. 
Ils surprirent les h&bîtatiis du voisintge, tuèrent ceux qui 
voulurent rjaister «t Investirent la place, qui était garnie de 
visgt pièces de oanona. Elle eut beau se défendre pendant 
}>lueieurs heures. Il fallut qu'elle se rencUt fc discrétion. lia la 
r&sèr«mt avee tontes les midsons d'alentonr, et s'en retournèrent 
sur des chaloupes qti'ils avalent enlevées après en avoir égorgé 
tes ^uipages. 

Excités par ce prunier snccès, ils entreprirent Sur-le-champ 
une seconde expédition encore plus impûrtAnte. Lee Améri- 
c^B Kv^ent élevé sur leurs frontières une douzaine de petits 
forts poor protéger lears établissementa ; ils t^uubèrent dessus 
brusquement, les emportèrent les uns après les autres, et y re- 
nouvelèrent les horreurs dont Montréid ven^t d'être le théâtre. 
Deui cents personnes périrent sous le fer de ces bax bares. 
Après ce un^ant exploit, qui répandit la terreur jusque dans le 
coeur de la Monvelle-Angleterre, ils s'en retournèrent chargés' 
<le butin. Ces deux expéditions, entreprises coup sur coup, 
itèrent aux Amérieûns l'espoir de détftcber les Abénaqnis des 
I^ançais. 

Pendant ce temps-lft, H. de Fnmtcnao fàisidt dire au cona- 
inandant de HlohîUmat^nao, 1£. de la Durantaye, qu'on allait 
porter la guerre dans las provinces anglaises, et qu'il eût h. en 
prévenir les Outaouals et les Hurous, en Leur faisant compren- 
dre que lés affiilres allaient cbanger dé face, que la France vou- 
lait prendre une attitude digne d'elle a Amérique. Sons at- 
tendre la belle saison, il mit trois expéditions sur pied au milieu 
de l'hiver de 16S9-90 pour ffoiâre par trois endroits è la fois 
sur les eHaemis. La première, commandée par MM. d'Aillebouat 
de Mantet et Lemoine de Salnt«-Hélènei et composée d'un peu 
plue de 800 GanadiraiB et sauvages, fut «ivoyée contre la pro- 
vince de la NouvellO'York. Flusietlrs g^tilshommes en fai- 
saient partie, et Edatre autjres d'IberviUe et LeBer Duchène, le 
héros d'un des romane de Ia Sage. Ces chefs Intrépides, vou< 
lalest aller attaquer la Tille d'AIbny ^t-mëma ; aiata les saa* 
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vages, intimidés par l'aadaos de l'entreprise, refuB&rent de les 
suivre. Il fut alors résolu de se rabattre sur Scfaenectady, tà- 
tné à 17 milles d'Albany, et que les Frasçaïs appelaient Corlar, 
du nem de son fondateur. l^Hs anivËrent le 8 férrier, dans 1» 
soirée, devant ce boui%, dont l'enc^nte, en forme de carré long, 
était percée de deux portes et renfermait 80 mfdsons. Quoi' 
qu'avertie pludeurs fois de se tenir sur leurs gardes, les babi- 
tants dormdent dans use fatale séonrit^. n'ayant pas même mis 
de sentinelles à leurs portes. Ils n'avaient pas voulu croire 
qu'il fût possible aux Canadiens, cbaif:és de leurs vivres et ds 
leurs armes, de faire plusieurs centaines de milles en plein hi- 
ver, au milieu des bois, des glaces et des neiges, incrédulité qui 
leur ooùta cber I Les Français, après avoir reconnu la place, 
y entrèrent sans bruit vers 11 beures du soir par une- grosse 
tempête de neige, et investirent toutes les miûsons. Ces hom- 
mes, couverts de Mmas, l'œil ardent, la vengeance au ccenr, 
ressemblaient aux terribles fantômes des poésies du Nord. 
C'était la mort qui entrait dans tes mes désertes du bonrg de 
Scheneotady, destiné à périr dans cette nuit fatale. Les ordres 
,se communiqnaient h demi-voix, et la capote du soldat, suivant 
la consigne, assourdissait le bruit des armes, lorsqu'à un dgnal 
donné, chacun poussa un cri sauvage et s'élança dans les mai- 
sons, dont les portes furent brisées h coups d« haches. Les 
malheureux habitants remplis d'effroi ne songèrent guère i so 
défendre. H n'y eut qu'nne espèce de fort, gardé par une petite 
garnison, qui fit une vive ré^stance. U. d'Ailleboust de Hantet 
fit passer tons ceux qui étaient dedans au fil de l'épée. La 
ville fut ensuite livrée aux flammes. Deux maisons seulement 
furent épargnées, celle oil l'on avait porté nn officier canadien 
blessé, H. de Uontigny, et la muson du commandant de la 
place, le capitaine Bander, dont la femme avait autrefois re- 
cueilli généreusement quelques prisonniers français. Un grand 
nombre de personnes périrent dans ce massacre, nouvelles re- 
présailles de celui de Lacbine, qu'on attribuait aux instigations 
des Ângli^.* On accorda la vie à une soixantidne de vieillards, 
de femmes et d'enfant^ échappés à la première furie des san- 
* Flouenn do ce> détail* m'ont été fonmii par IL O'Oalla^iui, imUw 
<]'im* «zoelt«iit« hiatoi» de la Nourelle-Tork mu» la daminstion '""-T'iiil* 
<I1 U»» ptM< iImm 1«* >rditTM do p^ où ■'«•tpand l'Moanent 
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Tages ; vingt-sept personnes furent emmenées en captivité. Le 
reste de la population se eauva dans la direction d'AIbany, sans 
vêtements, au milieu d'une neige épaisse poussée par un vent 
violent. Vingt-cinq de ces fugitife eurent des membres geléa 
dans leur fuit«. 

La nouvelle de cette affreuse tragédie parvint dans la capitale 
de la province au point du jour. Elle y fut portée par nu hom- 
me qui n'avait eu que le temps de sauter sur on cbeval, et qui 
avùt été atteint en fuyant d'une balle, qui lui avait Iracassé 
le genou.. Elle jeta 1» ville dans une consternation extrême ; 
on disaJt que les Français arrivaient an nombre de 1400 bom- 
nes. Le canon d'alarme fiit tiré ; Âlbany fut mis en état de 
défense, et la milice appelée sous les armes jusqa'iluue distance 
considérable. * 

Cette expédition fit une sensation extraordinaire parmi les 
tribus indigènes. On en parle eucorecbez les anciens habitants 
de la contrée avec un sentiment de terreur. La retrdte des 
Français fut accompagnée de plusieurs accidents : ils manquè- 
rent de vivres, et furent obligés de se disperser peur en trouver ; 
plusieurs furent tués ou pris, et le reste atteignit Montréal, épui- 
sé de fat^e et de taim. 

La seconde bande, formée aux Trols-Bîvières. était compo- 
sée de 52 Canadiens et sauvages. Hertel, homme de tête et de 
résolution, la commandait. Après une marche de deux mois, il 
arriva vers la fin de mars devant l'établissement de Salmon 
Falls, au bord de la rivière Piscataqua, dans la Nouvelle-An- 
gleterre. Cet établissement était défendu par une œiûson forti- 
fiée et par deux forts de pieux. Hertel fit attaquersor-le-cbamp 
tous ces ouvrages à la fois et les emporta d'assaut. Il fit une 
partie des habitants prisonniers et livra le boni^ aux fiammes< 

Cependant les euBemis s'étaient ralliés ; ils se présentèrent 
vers le soir au nombre de 200, pour attaquer Tes Canadiens. 
Hertel se mit eu bataille le long d'une petite rivière, sur laquelle 
il y avait un pont étroit qu'il fallait passer pour l'atteindre. 
Les Anglais, méprisant le petit nombre de ses gens, s'y enga- 
gèrent avec assurance. Lorsqu'il Jugea qu'ils s'étuent assez 
avancés, Hertel les chargea l'épée à la main, et dix-huit eune- 
mis tombèrent tués ou blesxés sous ses coups. Les autres tour- 
nèrent aussitôt te dos et lui abandonnèrent le champ de batiull«, 
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La Freanl&re, le fila âtné â« Herte] fut blessé, et Crevier, sod h»- 
Teu, resta parmi les morts. Après cette renoontxe les Oaiiadiena 
se retirant sans étie inqniétàt. 

Le troisième pwti fut organisé à Québ^ sons le oommande- 
ment de U. de Portneuf, fils du baron de Séoancourt. U était 
composé de Caoadieiis, d'osé compagnie de troupes tirée de l'A- 
cadie, et de quelques Abéaaqnis. H le fut pas moiu beureuz 
que les autres^ Il s'empara de Caaco, bourg situé am le bord 
de la mer, h l'embonobare de la rivière Kénébec, et défendu par 
nn fort monté de huit oanons, devant lequel il Mlut ouvrir la 
tranebée. Ja garnison eût &it probablement une plus locgoe 
résistance sans nne sortie, dans laquelle périrent ses plus braves 
soldats. Les fortifioations furent rosées, et les maisoas réduites 
eu cendres ik deux lieues à la ronde. 

Ces bandes intrépides ne s'étaient psa cententées de ravager 1» 
plat pays, comme le portaient leurs ordres ; elles s'étaient atta- 
quées «HZ places fortifiées. N'étant arrêtées ni par la distuioe, 
ni par la i%near de l'bivei, ni par les fatigues et ha duigers 
de toute espèce, elles apprirent aux colonies anglaises qu'on chef 
énergique préddait enfin aux opérations des Français, et qae la 
guerre allait prendre une autre tournure. En effet, ces ezcur- 
lUons retinrent les «nnemis chez eux, et firent abandosnw les 
négodations qui avaient lien entre nos alliés et les Iroquois pour 
former une Ugae contre le Canada, ce qui aurait été un grave 
danger. 

Pour montrer aussi «ux sauvages occidentaux que ces vio* 
toiree n'étaient pas vaines, «t pour les mettre en même temps 
en état de «e pasaw du commerce anglais, le comte de Fron- 
tenac envoya dans le printemps un grand oontoi de marchan- 
dises à Uichilîmaokinao avec des préswts. Feirot, pour lequel 
les aborigènes avaient toi^ours une grande emaldération. leur 
remit ces présents au momenj; même oà leurs ambassadfiurs 
allaient partir pour cwiolars nn trdté définitif avec les Iro- 
quois. 

La nouvelle des exeurai^ms heureuses â«» Canadiens et l'arri- 
vée du convoi changèrent autÀtenMnt les dispositÂona de oes 
tribus lointaines. Quand elles virent les Français, victorieux 
de leurs ennemis, uriver chargés de marehanâises et en osses 
grand Bombre pour les rassurer elles-mêmes contre la veageanc* 
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des oâstoDs, ellH ne onlgnireat plas de rompre aveo ceax^ci, et. 
charméB des présents, que Ferrot fitT&loir avec sob adresse ordi- 
naire, elles â'attacb&rent plus étroitement que jamais aux inté- 
rêts de leur ancien allié. Blentât après, cent-dix canots, por- 
tant pour mille éeus de pelleteries et oondnita par plus de 300 
sanvageB de tentes les tribus, partirent pour Sîontréalt oâ ils fu- 
rent reçus au milien des aœlamations de la ville. Ils y trouvè- 
rent le gouTemeur, qui dut B'applattdir alors du succès de sa po- 
litique, qui d'ennemis presque déclarés avait Tait en si peu de 
tempe de tous oefi peuples des alliés fidèles et dévoués. Ce 
oh&ogement toutefois ne s'était pas opéré sans oppeeltios, comme 
on va le voir. 

Le célèbre Le Rat, qui avait tra,vaillé avec une si perverad 
eagaoit^ à rompre les négooiatioBs de Denonville avec les Iro- 
quoia, avut ehangé de politique. Il oberch^t mûnte&ant à 
former nne grande alliance de toutes les tribus sauvages en y 
comprenant même les cinq nations, ces implacables Minemis dS 
sa raoe. Four parvenir i son but, il n'était pas éloigné de 
s'allier aux AngliUs contre les Français, si cela était nécessaire. 
Les Outaouirïs, que leur grossièreté naturelle r«tdait facile à 
tromper, sertirent son dessein. L'habile Le Bat mit dans lenr 
bouche ces paroles faisolentes qu'ils firent entendre lorsque les 
Françids voulurent les empêcher de renvoyer les prifionniers 
f«onnonthOuan8 ; "Nous nous étions figuré que les Français 
étaient des guerriers, xatin Ils le sont beanooup moins que iea 
Iroqnois. Nous ne sommes plus surpris s'ils ont été si longtemps 
sans rien entreprendre, c'est le sMitiment de leur faiblesse qui les 
retrait. Après avoir vu avec quelle lAobeté ils se sont l^saé 
massacrer dans l'tle de Mimtréal, il nous «et évident que nous 
ne pouvons plus ett attendre de secours. Leur protection nous 
est devenue non-seulement inutile, mais nuisible par les engage- 
ments où elle nous a entraînés mal à propos ; leur alliance ne 
BOUS a pas fait moins de tort pour le oommerce que pour la 
guerre; elle noua a privés de la traite avec les Anglais, beau- 
coup plus avanta^use qu'avec eux, et cela contre toutes les lois 
de proteotjm, qui consistent à maintmir la liberté du commerce. 
Os laisse peser sur nous tout le poids de la guerre, tandis que nos 
prét«idu8 protecteurs, par une conduite pleine de duplicité, 
cherchent A fie mettre à couTarti en Doeadituit la paix avectoutes 
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«wtM dft busessw, et préfèrent de rigner nn traité hootenz ot 
de Bonfirir les bauteura d'un eno^ni iosoleat, que de retotirBer 
•n combat En un met, on ii»ae prendrait plntât ponr lea pro- 
teotenn des Fnnçds qne poar nn peuple qnî en est protégé." 
Bien n'annonce mieux que ce discours dans quel discrédit 
DenonvUle ar^t liûssé tomber notre influence ebez ces peuples. 

Les cantons, qui se croyaient an moment de fermer entre 
tontes les peuplades indigènes une confédération capable de les 
venger de toutes les insultes des Européens, entrèrent dans 
la plus grande fureur lorsqu'ils virent leur projet chéri B'éva- 
Boubr. Ils firent promettre des secours à la Nouvelle- York, 
pour venger le sac de Scbenectady, se saisirent du chevalier 
d'Eau, en mission cbez les Onnontaguéa, brûlèrent deux per- 
sonnes de sa suite, et lâcbèrent leurs guerriers sur la colonie ; 
Us ne respiraient que massacre et ver^^eance. Uûs leurs partis 
furent repousses partout Le paya, devenu depuis longtemps le 
tiiéatre d'irruptions sanglantes, commençait k se couvrir çà et 
1& d'ouvrages palissades et munis de canons : ces ouvrages ren- 
fennûent ordinairement l'église et le manoûr sdgneurial. A la 
première alarme, toute la population courait s'y réfugier. 
Chaque village était prêt ^ combattre, c'est-à-dire prêt à répé- 
ter les scènes du moyen ^e, lorsque l'Europe chancelait encore 
entre la civilisation et la barbarie. Les annales canadiennes 
ont conservé le souvenir de plusieurs défenses héroïques de ces 
petits forts, contre lesquels vint toujours se briser le courage in- 
disoipliné des sauvages. 

Les plus célèbres de ces défenses sont celle de Mme. de 
Verobères en 1690, et celle de sa fille deux ans après. Surprises 
l'une et l'autre pendant qu'elles étaient seules ou preaqoa 
seules, elles eurent chaque fols à peine lé temps de fermer les 
portes du fort où elles se trouvùent Sans se déconcerter ni 
perdre conrage, elles tirèrent le canon, prirent les fusils et s'en 
servirent avec tant d'adresse, en se multipliant et en se montrant 
Bucoessivement Eiur différents points, que les barbares, croyant le 
fort défendu par plus de monde, avaient fini les deux fois par se 
retirer, après l'avoir tenu bloqué pendant plusieurs heures. La 
fréquence du danger avait aguerri la population ; les femmes et 
les enfants se battaient comme les hommes. Dans un combat, 
OÙ on parti de sauvages s'était retranché dans une maison et se 
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défendait avec désespoir, on vit des assaillanta s'avancer jus- 
qu'auprès des fenêtres et en arracher par la cliey«Iure les san- 
vages qui se présentaient pour tirer. 

Le plus grand mal de cette petite guerre, c'est qu'une partie 
des terres ne pouvait être ensemencée, et qu'il en résultait une 
disette, qui allait toujours en augmentant. 

On s'attendait en Canada à voir reprendre par mer et par terre 
l'expédition contre la ville de Ne»-York, de bonne heure 
dans l'été de 1S91. Vais l'orage grossissait toujours en Europe 
contre Louis. XIV. L'aocessîon de l'Angleterre i, la coali- 
tion exigeait un nouveau déploiement de forces. M. de Seigne- 
lai écrivit à M. de Frontenac que le roi av^t trop d'ennemis k 
combattre en Europe pour pouvoir envoyer des secours en Amé- 
rique, et qu'il fallut abandonner pour le moment le projet d'en- 
vahir lea colonies anglaises. Il lui recommandait en même 
temps d'employer le crédit qu'il s'étût acquis sur l'esprit des 
Iroquois, pcnr ftùre une paix solide et honorable aveo eux, et de 
tAofaei surtout de réunir les habitants dans des bourgades faciles 
k défendre contre les sauvages. 

M. de Frontenac, qui avidt étonné l'ennemi par la vigueur de 
tes attaques, se mît alors en frais de tirer parti de l'effroi qu'il 
avait causé, pour obtenir des eonditions avantageuses. Toutos 
les nations du Nord et de l'Ouest avùent été des alliés fidèles 
jusqu'au moment oil les cantons lenr avaient fait comprendre 
qu'il y avait moins d'avantage & commercer avec les Canadiens 
qu'avec les Anglais, parce que ceux-ci vendaient leurs marchan- 
disea à meilleur marché et payaient les pelleteries plus cher. 
Elles s'étaient dès lors refroidies ; enfin l'irruption heureuse 
des Iroquois dans i'ile de Uontréal avait changé leur refroidis- 
sement en mépris. Plusieurs sauvages, qui appartenaient à ces 
diverses nations, avfdent été témoins du massacre de Lachine, et 
étaient rentrés citez eux avec la convtotio& que les Français 
succomberaient sons les efforts de leurs ennemis victorieux. 
Oa aurait dit qu'ils ressenttdent une secrète joie de se voir déli- 
vrés d'un allié incommode, qui avait été plutôt leur maître que 
leur ami. Ils oubliaient déjil les services qu'ils en avaient re- 
çus, et lea dangers qu'ils courraient s'ils restaient seuls aban- 
donnés à l'ambition de leur implacable ennemi. Mais la main 
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poissante du oomto de Frootenao rameDa blentdt toutes ces 
peaplades dans leur ancienne alliance. 

Il commença, suivant ses ordres, par la confédératàon iro- 
quoise. Il n'eut pas besoin d'oorrir les négeoiations, car tout 
en faisant la guerre, le Canada m^teoût tonjaars, an moyen 
des missionnaire», des relations diplomatiques avec quelques- 
nues des tribos confédérées. Il avait conquis l'amîtié des obefs 
iroquois ramenés de France, et surtout la confiance d'Ourfeu- 
baré, le plus important d'entre eux. Bur le conseil de ce cbeff 
il renvoya quatre Iroquots dans les cantons &v&o l'ambassadeur 
qu'il avait trouvé & Montréal à son arrivée. Ouréoubaié les 
obargea de dire à leurs compatriotes qu'ils retrouveraieot 
toujours dans le gouverneur las qualités qui les avainit obarméa 
autrefbis, et qu'ils pourraient faire la paix avec lui à des oondi- 
tioDs favorables. 

Les cantons tinrent an conseil dans le mcris de janvier pour 
discuter les recommandations d'Onréouharé. Quatre-vingti 
cbefs y assistèrent. Les délibérations furent longnes à oauas 
de la négociation entamée avec les Ontaouais et les autros sau- 
vages occidentaux, et snrtoat à cause de la présence d'un dépu- 
té de la Nouvelle- York, qui faisait tous ses efforts pour empê- 
cher le rétablissement de la paix. Frontenac, qui soupçonnuk 
ce qui se passait, témoignait de la mauvaise humeur. Il fat 
choqué surtout dn délai qu'on mit à discuter ses propositions. 
Lorsqne l'ambassadeur iroquois, revenu dans le mois de mars 
avec la réponse des cantons, voulut montrer de la hauteur et 
parler comme l'envoyé d'une nation redoutable, le gouverneur 
hidispesé ocHitre lui refusa de le voir ; ce qui l'humilia d'autant 
plus que le gouverneur aSectaît en même temps de mmitrer une 
grande politesse aux personnaedesasuite. Frontenac chai^ea 
ensuite Ouréouharé, qui partait pour les cantons, de huit colliers, 
arec ordre de les présenter de manière à faire ordre que le 
gouverneur français n'y était pour rien. L'faabUeté et la nobles* 
80 qu'il mett^t dans tontes ces négociations eurent un bon effet, 
et ^ la paix ne fut pas immédiatement oonolue, les Iroquois 
perdirent dès lors beaucoup de leur fierté. 

Cependant les colonies anglaises, menacées d'une invasion 
qu'elles ne croyarânt qu'ajournée, et tenues continuellement dans 
la terreur par les troupea oanadleones, qui allûent porter leurs 
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ravages jusqu'aux porten de leurs capitales, résolurent de feire 
un grand effort pour s'emparer de toute la Nouvelle-Franoe. 
Lorsqu'elles comparaient leurs forces à celles du Canada, et ne 
se surprennent point & trembler sous la bâche de nos guerriers, 
elles s'étonnaient qu'un si petit peuple pflt troubler ainsi leur 
upoSi et elles psnsuent qu'avec de la bonne conduite elles 
pourraiest foire Ia cenqudte de Québec. Elles résolurent de 
discuter sérieusement oe pvqjet et noipmère&t dans cette vue 
des députa, qui «'assemblèrent à New-ïork âai)S le mois de mai, 
et donnèrent à leur réunion le nom de congrès, nom devenu 
fameux depuis. Il fut déi^idé dans ce congrès d'attaquer le Ca- 
nada \ la fois par terre et par m«r. Deux mille bommes, appu- 
yés de quinze cents Iroquois. et autres sauvées, devaient l'en' 
valiir par le lac Chtmplun. On voulut demander i l'Angleterre 
des vaisseaux et des troupes pour remonter le Saint- Laurent et 
attaqua Québec, ^rès avoir enlevé l'Aoadie ; un agent fut 
envoyé à Londres pour solliciter ce secours. C'était au mo- 
ment m&œe oil, menacée d'une invasion en Irlande par Jacques 
II, après la bataille navale de Beacb;, gagnée par Tourville, 
cette puissance voyait la suprématie des mers lui échapper. 
L'agent ne put ri«i obtenir. 

Itfalgré ce contretemps ^heux, les colonies, comptant sur la 
grande supériorité numérique de leurs forces, décidèrent d'exé- 
out» leur projet seules, et, sans «ttendre, elles donnèrent l'ordre 
d'armer Immédiatement ime flotte et de lever des troupes de 
tene en nombre suffisant. Uv« ardeur toute guerrière s'était 
emparée de cette population commerçante. L'armée de terre, 
chargée de pénétrer en Canada par le Uc Champlain, fut mise 
BOUS les ordres da général Wlnthrop. Le chevalier Guillaume 
Phipps eut le commandement de la flotte destinée à s'emparer 
de l'Acadie et de Québec. Pbipps, natjf de Pemaquid et fils 
d'un forgeron, avait été berger dans sa jeunesse. Après avoir 
appris le métier de obar^eutier. il s'était fait un navire dans 
lequel H avait commencé à naviguer ; il devint bientôt bon 
Biarin. Promu an commandement d'une frégate, il réussit è re- 
tirer d'un galion espagnol, submei^é sur les côtes de Cuba, 
pour la valeur de 300,000 livres sterling en or, en argent, en 
perles et en bijouteries. Cette trouvaille, qui avait ébloui les 
yeux de l'Angleterre, valut à son auteur le titre de chevalier. 
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Quelque temps après son expédition contre Québec, il fut nom- 
mé gouverneur du UassaobuBetta, et monmt en 1693 à Lon- 
dres, oil il avait été appelé pour répondre à des acoosationfl 
portées contre lui. 

Oet heureux aTentnrier, chargé de l'attaque des possessions 
Arançaises du côté de la mer, cingla d'abord vers l'Aoadle, qui re- 
çut à cause de sa position entre Québec et Boston ses prenders 
coups. Si cette province tombut en son pouvoir, elle devenût 
son point d'appui et, en cas de revers,, son point de ralliement. 
Le succès de son expédition devait entraîner la prise de tout le 
Canada. Depuis le trait4 de Brada, l'Acadie avùt été inquiétée 
par les corsaires, qui rôduent quelquefois sur ses côtes; au de- 
dans elle était deneurée dans son état habituel de léthar^e et 
de langueur, dont elle ne sortait que quand elle entendait la 
canon résonner à ses portes. Mais tandis qu'elle restait station- 
naire, la Nouvelle-Angleterre avait parcouru nn chemin prodi- 
gietix. Aussi, à la rupture de la pidz, l'Acadie se tronva-t-elle 
tout à fidt incapable de se défendra. Sa fûblesse étidt telle, 
qu'un simple corsaire portant cent dix hommes, s'était emparé 
de Pantf^oët, oil M. de Chambly, qui avait remplacé le cheva- 
lier de Grandfontaine comme gouverneur, fdsait sa résidence. 
Les ennemis s'étûent aussi emparés du fort de Jemset sur la 
rivièra Saint-Jean, où commandait U. de Marson. 

La cour s'était contentée d'envoyer de temps à autre dans 
cette province des commissaires pour faire rapport sur l'état du 
pays. Dans le rapport que fit M. de Uenles en 1685, la popu- 
lation était portée & 900 ftmes, «e qn! pouvait en donner à peu 
près 1000 à la reprise des hostilités. Tous ces agents faisaient 
des recommandations, qui n'étMent jamais écoutées. Talon lui- 
même visita la contrée en 167S, en retournant en Europe, où il 
était appelé pour tr^ter avec le chevalier Temple, qui avut ma- 
nifesté à Oolbert le désir de se retirer sur les terres de France. 
Le roi voulait accorder li Temple avec d'antras faveurs des let- 
tres de naturalisation. Comme cet homme avtùt des talents et 
de la fortune, on attendait de grande avantages de cette négo- 
ciation pour l'Acadie où il parlait de s'établir ; mais les nuages 
qui couvraient la hveur du diplomate anglais h la cour de 
Londres se dissipèrent, et cette affaira n'eut pas de suite. 
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Qnelqne temps avant la gaerre, Lonia XIV avait envoyé un 
nouveaa oommissaire en Aniériqne, 31. Paqnine, qni avait re- 
commandé de fortifier La Hève, Ganoeau et Pantagoët, et d'à-- 
bandonner Port-Boyal, parce que l'accès en était difficile et que 
cfl poste était à la fois trop éloigné du cap Breton, da Canada 
«t de Terreneuvo, pour en être Becouru à temps en cas d'atta- 
que. Il avait aussi suggéré d'ouvrir un chemin «itre ce dernier 
poste et le Canada. Talon en avait autrefois commencé un du 
côté de Québec.* Kais l'on délibérait encore sur l'ezécution 
de ces recommuidationB, que le gouverneur approuvait, lorsque 
Pliipps parut. 

L'escadrille de Phipps, composée d'une frégate de 40 canons, 
âe deux corvettes et de transports, portant 700 hommes de dé- 
buquement, était arrivée trop tard pour secourir en passant) 
comme elle en avait l'ordre, le fort de Kaskébé. situé dans la 
pays qui forme aujourd'hui l'Ëtat dn Maine, et qu'on savait at- 
taqué par Ie6 Français : le fort venait de se rendre à M. de 
Fortneuf. Elle avait alors continué aa route vers Port-Royale 
devant lequel elle arriva le 20 mai. 

n n'y avait que soixante et douze soldats dans oette capitale, 
•t les fortifications étaient en ruines-t Le gouverneur, M. d» 
Hanneval, ne songea pas même à se défendre. IL obtint une 
capitulation honorable, que Pbipps, en découvrant la faiblesse de 
la garnison et le mauvais état de la place, ne se fit aucun scru- 
pule de violer. A l'exemple de Chamisey, il pilla les habitaata ; 
car dans cette contrée lointaine on pouvait tout faire impuné- 
ment: le mal comme le bien resttdt inconnu. Après avoir 
forcé les Aoadiens fc prêter serment de fidélité à l'Angleterre, 
Ph^ips nomma six magistrats pour maintenir l'ordre, et remit 
à la voile, emmenant U. de Hanneval prisonniw. De là il cingl» 
vers Chedabouctou, oil H. de Uontorgueil, qui occupait un fort 
avec quatorze hommes, fit une si Tigonrense défense, qu'il l'o- 
bligea d'y mettre le feu. A l'tle Percée, Phipps ne ttdssa rien 
debout; il brûla jusqu'à l'humble chapelle des habitants; puis, 
chargé de dépouilles, il retourna dans son pays. Ces ffidles 
Bucoës semblaient d'un heureux augure pour l'entreprise prin- 
clpale qui restait à exécuter, la conquête de Québec. 

* Mocumtnt* d» Paru. 

t Doeummt» i» Parit. 
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Après ton dépsrt, l'Acadie resta exposée anx déprédatiocs 
de deux corsaires, qui înceDdièrent Forl-Boyal, massacrèrent 
quelques habitants, et enleTèrent, presqo'sux yenx du chevalier 
de Vlllebon, qui arrivait d'Europe, le mvire qui l'avait amené 
et sur lequel se trouvaient encore les présente pour les sauvages. 
ïlalgré cette perte, les sauvages protestèrent de leur fidélité à la 
France, et déclarèrent que, puisqu'ils avaient reçu de la poudre 
ot des balles. Ils ét^ent satisfaits, et qu'ils rendraient bon compta 
des ennemis. On a vu en effet qn'îla n'aynient pas besoin d'être 
sollicités pour agir. Ils avaient plusienrs sujets de plainte contre 
les Anglais, qui avaient mis peu de soin à remplir fidèlement les 
trtutés conclus aveo eux.' Le temps qui s'était écoulé depuis 
qne le perfide Watdron avait fait tomber 400 de leurs guerrier» 
dans un piège à Cocheco par trahison, n'avait fait qu'irriter leur 
soif de vengeaaoe. Ds virent arriver avec Joie le moment de la 
satisfaire. Watdron fut leur première victime. Ils le surpri- 
rent sur la frontière, à Dover, où il faisùt ordinairement sa rési- 
dence. Il avait alors plus de quatre-vingts ans; Us sauvages le 
firent asseoir dans un fauteuil placé sur une table, et lui deman- 
dèrent avec ironie : Qui va juger maintenant les hommes de la 
race rouge ] Au milieu des cris et des ruUeries, ils Ini coupè- 
rent le nez, les oreilles, et lui firent snbir miHe antres cruautés. 
Jusqu'à ce qu'épuisé par la perte de son sang, il tomb&t de son 
siège sur la pointe de son épée, qu'un de ses bourreaux avança 
sous lui. Oette vengeance fut le signal des hostilités. 

U. de Villebon reprit paisiblement possession de l'Acadie, qne 
les Anglais n'avaient pu garder ; le chevalier Nelson, envoyé 
de Boston pour gouverner cette province, tomba entre les mains 
des Français avec le vaisseau qui le portait. Fendant ce temps, 
l'Angleterre, qnî se croyait encore maîtresse du pays, donnut 
l'ordre de le réunir au Massachusetts. Il parait qu'à cette 
époque le cabinet de Londres avait résolu de former une confé- 
dération de toutes les colonies, depuis la Nouvelle-Ecosse Jusqu'il 
la baie de Delaware, afin de les maintenir dans l'obéissance en 
mettant leurs intérêts en opposition, et surtout afin de mettre 
une barrière au développement de la Nouvelle- France.* 

* Belkuap: Hiilory 0/ Ntw-Hampikirt. 

* Ltllri offieUUt <U M. BlaUhuiaU à M. Randolph, (1AB7.) " Thit niûoii. 
dit-il, braideiatherBdraiiUge*, willb* terrible toUiaFreiichi)idaiak«Uicai 
proo»«d wiUi mor« eulioa thui th^ havt lately dme." 
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Xr'amiral Pkippa achevût à Boston les préparEitifs de \'exp€- 
clttion contre Qaébee. La flotte réunie comptait trente-cinq 
voiles et portait âenx mille hommes de troupes de débarque- 
ment. Les habitante de la ville voyaient avec orgueil, du ri- 
vage, cetl« fore* imposante, qui était composée seulement 
â' Américains, d'enfants du pays, car la métropole n'avait fbunii 
aucun secours. Le Canada pouvait-il lai résister Les colo- 
nies anglaiseB allaient donc proclamer par cette conquête. Bans 
doute pacifique, leur puissance et leur snpériorité incontesta- 
bles. Ils se disaient encore qu'un pareil sacrifice d'hommes 
et d'argent était un témoignage assez éclatant de patriotisme 
et de loyauté, pour tenr mériter la faveur du roi et le rétablisse- 
ment de l'ancienne constitution. H paraît qu'en effet c'était 
principalement dans ce but qu'ils avaient oflêrt avec tant d'em- 
pressement il l'Angleterre de l'aider & s'emparer des possessions 
françaises .t 

C'est alors que M, de Frontenac apprit les préparatifs formi- 
dables que faisait la Nouvelle-Angleterre pour envahir le Ca- 
nada. Il n'est guère permis de douter que, si la flotte de l'ami- 
ral Pbipps et l'armée du général Winthrop avaient pu combiner 
leurs opérations, le pays, attaqué à la fols à ses deux extrémités, 
s'eût couru te plus grand péril, parce que cette double attaqua 
l'eût obligé de diviser ses forces, et que toutes ses forces 
réunies n'excédaient pi»ût la plus fùble des deux armées enva- 
biasantes. Mais la fortune et le courage brisèrent celte dange- 
reuse combinaison, et dissipèrent les craintes qu'elle avait fait 
naître. 

Les troupes du général Winthrop, levées, armées et enré^- 
mentées à la h&te, étaient campées sur les bords du lac Oeorge, 
attendant l'arrivée de l'amiral Phipps dans le fleuve- Saint-Lau- 
rent pour marcher sur Montréal, lorsqu'une épidémie éclata au 
milieu d'elles, se communiqua aux Iroquois auxiliaires, et fit pé- 
rir en quelques jours plus de 300 hommes. Les aanvages, 
effrayés par cette mortalité, se bAtërent de quitter les Anglais, 
qu'ils accusaient de les avoir empoisonnés. L'armée de Win- 

f "Tberc naa ft still furlber inducement, thej boped h> reoommend 
themielTea to the Eing'a favour snd toobtain the eitabliabineiit of thejrgo- 
TerameDt.'' HnlehinÉoD ; m* Hittory of XaiiachuttllM Bin/. On s vi) 
•Ulenra oommeat leor wutitutioa avait étâ abolia, 
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thtep, A^h àfcoangée par la dîTidon qui s'était mise pund lea 
chefs, et affaiblie maintenant par la contagion, se retira d'abord 
k Albany, et finit par abandonner tout k fait ses drapeaux. 
Ainsi 8« dissipa le nnag« qui, dn haut des montagnes dn lao 
George, mmaçait le Canada du obté dti conobant. A la pre- 
mière nouvelle des mouremMts de cette année, le comte de 
XVont«aac arùt fut rassHnbler les troupes, les milices et les 
sanvages qui étaient k sa disposition. Douze cents bommea 
s'étaient trouvés bientôt réunis k la ï^irie-de-la-Magdeleine, 
pour disputer le terrus aux ennemi* sur la rive droite du 
Saint-Laurent. 

La retr^te de Winthn^ 6ta an gouverneur une grave inquié- 
tude : la saison commençait à être avancée ; il put croire que 
l'attaque de l'Aeadie avait occupé trop longtemps l'amiral 
Phipps pour loi permettre d'entreprendre celle de Québec dans 
la même saison, et que c'était là probablement le motif de la re* 
trait« de l'armée de terre, s'il était vrai que les deux forces 
dussent agir simultanément. Il se préparait donc à redescendre 
à Québec, peur renvoyer chez eux les habitants qui avaient i»iB 
les armes ï la première alarme, lorsqu'il reçut coup sur coup 
plusieurs messages du major Provot, qui commandait en son ab- 
sence dans la capitale. Le premier lui apportait la nouvelle du 
départ de la flotte de Boston, snivant le rapport d'un sauvage, 
qui était venu par terre de la bai* de Fundy en douze jours ; 
les autree messages lui annonçaient l'anivée de cette flotte 
et ses progrès dans le fleuve. Il s'embu^ua en toute b&te, 
donnant l'ordre aux gouverneurs de Montréal et des Trois-fii- 
Tières, M M. de Callièree et de Eamesay, de le suivre ft marches 
forcées avec toutes leurs Coroea, A la réserve de quelques com- 
pagnies, qu'ils lusseralent pour la garde d« Ifonldréal, et d'em- 
men« avec eux tousleshabitantBqu'ilsrencoBbvraient sur leur 
lonte. Frontenac parvint bientôt & la cai»tale, ma^ré lea 
vents contr^res et le maurais temps, après wfAt &iili périr 
dans la l^ère embarcation qu'il avait cfaoiue pour descendre 
plus rapidement le fleuve. L'ranemi était d^jà au pied de 111e 
d'Oiléans. C'était presqu'une surprise. 

Mois le miyor Provot étût un officier intelligent et capable 
d'agir dans un moment critique. Dans l'espace de dnq jours, il 
avait fait travailler avec t«ni d'activité aux défenses de la ville, 
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qu'il l'avait mise h, l'abri d'un eonp de main. Le ^uTerneDr sa- 
tisfait n'eut qu'à faire (jouter quelques retrancfaernenta. Il 
confirma l'ordre ddjà donné aux milices des deux rives du fleuve, 
tu-dessous de Québec, de se teutr prêtes à marcher au premier 
signal. Toute la population montrait un âan, une résolution, 
qui faisaient bien angurer du sucoès. 

Les fortifications s'étendaient depuis le palais de l'intendant, 
au bord de la rivière Saint-Charles, Jusqu'à l'emplacement 
qu'occupe aujourd'hui la citadelle, sur la cime du cap. C'étaient 
des palissades, qui se reliaient an cbfttean Saint-Louis, b&ti en 
pierre et occupant une partie de cette ligne. Les palissades 
étaient défendues par trois petites batteries placées au centre et 
aux deux extrémités. Cette ligne protégeait la haute ville. 
D'antres ouvrages avaient ét^ élevés à la basse ville sur les 
quais, et trois batteries avaient été dressées sous les inter- 
valles des batteries supérieures. Outre ces défenses, la commu- 
nication de la basse-ville il la haute ville avait été coupée par 
des retranchements garnis de chevaux de frise. Les autres 
issues de la ville étalait barricadées. 

La flotte anglaise parut en vue de Québec le 16 octobre an 
matin. L'amiral Pbipps détacha un oificier pour sommer la 
plaoe de se rendre. Cet officier fut reçu sur le rivage ; on lui 
banda les yeux, et, avant de le ccmduire au chflteati, on le pro- 
mena longtemps autour de la ville, comme si l'on eût circulé 
parmi des chausse-trapes, des chevaux de frise et des retran- 
ohements. Les troupes faisaient pendant ce temps un grand 
bruit avec les armes et les canons, pour augmenter encore la 
surprise da parlem«itaire, car les Anglais croyaient la ville dé- 
sarmée et hors d'état de se défendre. Aussi, lorsque le bandeau 
tomba de ses yeux, et qu'il se vit eft présence du gouvenieur, an 
milieu d'une salle remplie d'officiers, it resta confus et présenta 
sa sommation d'un air qui contrastait avec rurogano& des 
termes qu'elle cwtmaif. Il se remit cependant bientôt, tira sa 
montre, qu'U présenta h, M. de Frontenac pour lui montrer qu'O 
' était dix heures, et dit qu'il désirait qu'on le renvoy&t à onw 
heures précises avec la répirnse. 

L'anùral Phipps demandait que les habitants du Canada se li- 
vrassent h sa discrétion, et il ajoutait qu'«i bon chrétien il leur 
pardonneiait le passé, Le gouverneur piqué du muiqne A^ 
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conTenance dans les termes de la Bommation, répondit sur te 
même ton : " Je ne voas fertù pas tant attendre ; dites à votre 
général que je ne connais point le roi Guillaume ; que le prince 
d'Orange est un usurpateur, qui a violé les droits les plus sacrés 
du sang et de la religion eu détrônant le roi son beaa-père ; qna 
Je ne connais en Angleterre d'autre souverain légitime que Jac- 
ques II ; que votre général n'a point dû être surpris des hosti- 
lités qu'il dit avoir été faîtes par les Français dans la colonie 
de Boeton, puisqu'il a dû s'att«aâre que le roi mon maître, ayant 
reçu sous sa protection le roi d'Angleterre, étant près de le re- 
placer sur le trône par U force de ses armes, comme J'en suis in- 
formé, m'ordonnerait de porter la guerre en ces contrées chez 
les peuples qui se seraient révoltés contre leur prince légitime. 
Quand votre général m'offrirait, ajouta-t-il, des conditions pins 
douces, croit-il que, si j'étais disposé à les accepter, tant de 
braves gens y voulussent consentir, et voulussent me conseiller 
de m« fier à la parole d'un homme qui a violé la capitulation 
qu'il avaiv /aite avec le gouvernent de Port-Royal, d'an rebelle 
enfin, qui a manqué à la fidélité qu'il devait k son roi légitime, 
en oubliant tous les bienfaits qu'il en avait reçus, pour suivre 
1« parti d'un prince qui se dit le libérateur de l'Angleterre et le 
défenseur de la foi, tout en détruisant les lois et les privilèges du 
royanine, et en renversant la roligion de l'Ëtat. C'est ce que la 
justice divine, que votre général réclame dans sa lettre, ne 
manquera pas de punir quelques jours sévèrement." Le parle- 
mentaire demanda une réponse écrite. ^ " Allez, lui dit U. de 
Frontenac, Je vais répondre à votre maître par la bouche de mes 
canons ; qu'U apprenne que ce n'est pas de la sortoaqu'on fait 
sommer un homme comme moi." >. 

hes batteries de la basse ville ouvrirent le fi^ bientât après. 
Les premiers coups abattirent le pavillon du vaiss^u de Pbipps ; 
des Canadiens altèrent l'enlever à la nage malgré ^n feu très- vif 
dirigé sur eux de la flotte. Ce drapeau a resté suspendu i la 
TOÛte de la catbédrale de Québec jusqu'à l'incenAie de cette 
^tise pendant le siège de 1799. 

L'ennemi fut deux Jours sans rien ffûre, quoique son plan 
d'attaque eût été arrêté dès te matin de son arrivée. D'après 
ce plan, les troupes devaient débarquer au nord de la rivière 
0aint-Charles, pour être transportées dans des chaloupes sur la. 
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rivé opposée, o'eai-^-âire au pied de la ville. Cette opération 
accomplie, la flotte devait s'approcher de la place, et détâ- 
cher quelqnes-nos de ses vaisseaux comme pour Jeter des sol- 
dats à terre vers Sillery. Fendant cette feinte, pour tromper 
sur le vrai point d'attaque, les troupes, déjà débarquées sur le 
bord de la rivière Saint-Cbarles, devaient gravir les liauteura 
de Québec, et faire signal à la flotte de mettre à terre 200 
hommes, qui s'élanceraient sur -la basse ville, et de là snr la 
haute ville. Four exécuter oe plan, 1300 hommes, sons les 
ordres du major Walley," descendirent le 18 sur la grève de 
Beauport ; ils forent attaqués aussitôt par 2 i. 300 Canadieus, 
qui, profitant babitement du terrain, marécageux et boisé en cet 
endroit, leur firent essuyer une perte d'une soixantaine d'hom- 
mes. C'est dans oe combat que furent tués M. de la Touche, 
fih du seigneur de Champlaia, et le chevalier de Clermont, et 
que le vieux et brave commandant de ces milices, M. Juobereau 
de Saint- Denis, seigneur de Beauport, fat atteint par une balle, 
qni lui cassa le bras. 

Cependant l'amiral Fbipps, sans attendre que le major Walley 
eût emporté les hauteurs qu'il devait occuper derrière la ville 
avec les forces de terre, vint ranger sa flotte en bataille dans 
le port pour bombarder la ville. Il commença un feu très-vif, 
Nos batteries ripostèrent avec ardeur jusqu'à la nuit, offrant le 
spectacle grandiose d'un combat d'artillerie dans le magnifique 
bassin de Québec. Les détonations retentissaient de montagne 
en montagne, d'un cdté jusqu'à la cfme des Alléghanys, et de 
l'autre jusqu'à celle des Laurentides, au milieu des éclairs et 
des nuages de fumée, qui roulaient sur le surface du fleuve etle 
long des flancs escarpés de la ville. La canonnade recommença 
le lendemain matin, mais elle diminua graduellement jusqu'à 
midi, qu'elle cessa tout à fait. La flotte anglaise était fort mal- 
traitée. Le vaisseau amiral était percé en plusieurs endroits 
à fûre eau, toutes ses manœuvres étaient coupées, et son grand 
mftt était presque rompu. Pbipps, n'ayant produit aucun effet sur 
la ville, donna l'ordre de la retraite, sans chercher à combiner 
davantage ses mouvements avec les troupes qni avaient été dé< 
barquées. Les vaisseaux défilèrent vers l'île d'Orléans. Les 

■ Mi^oT Walley' fjoarnalofthe expidilion agairut Canadainl690, inUré 
an long dans l'Hi$toiTt du Canada A« M. ^itb. 
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troupea de Wallejr, qai n'aTÛent pu comprendre d'abord le 
boœbardemeDt précipité de la viUs, furent sorprises de la 
retraite de la flotte : nuis elles ne voulurent pas se retirer sans 
&lre rilee-mênies une- tentative. Après avoir reçu e'mn pièces 
de campagne dans la nuit, elles se mirent ea mouTeinent le 20 
de grand matin, protégées par une avant-garde et par des éolai- 
reurs sur lenrs flancs, pour forcer le passage de la rivière Siûnt- 
Gharlea. £Ue8 côtoyaient cette rivière pour trouver un gué, 
lorsqu'elles rencontrèrent IC. de Longueil et U. de Sainte-Hé- 
lène, à la tête de 300 volontûres, qui avaient chargé leurs fusils 
de trois balles, et qui, leur barrant le cbemin, lee arrêtèrent 
d'abord tout court, et les forcèrent ensuite ^ se réfugier dans 
un petit bois. Pendant l'engagenent, M. de Fnmtenao loi- 
même s'était avancé avec trois batullons sur la rive oppesée, et 
les avait rangés en bataille, pour appuyer les volontuTes en cas 
qu'il fussent obligés de reculer. Mais les fantassinB ennemis- 
prirent, comme la flotte, le parti d'abandonner la lutte. C'est 
dans ce dernier combat que M. de Sainte-Hélène reçut uâ& 
blessure mortelle. C'était un boimoe d'esprit et l'un des offi- 
ciers les plus intrépides du pays. Sa mort causa un regret uni- 
versel parmi les Canadiens, qui l'aiaiaieBt comme ils aimèrent 
plus tard son frère d'Iberville. 

Le Jour suivant, les ennemis, pour masquer leur retraite, firent 
une dernière tentative, qui c'eut pas plus de succès que les 
autres, puis ils se rembarquèrent. Ils exécutèrent cette opéra- 
tion si précipitamment, au milieu d'une suit obsoure et orageuse, 
qu'ils abandonnèrent leur artillerie sur le rivagCi quoiqu'il n'y 
Mit personne i leur poursuite. 

Ainsi, à la fin d'octobre, le Canada se trouva délivré de deux 
invasions dangereuses, dont l'une avait été dissipée par les ma- 
ladies et l'autre par le courage des habitants. Deux des cbefe 
canadiens furent anoblis pour leur bravoure : M. Hertel, qui 
s'était distingué h la tête des milices des Trois-Kivières, et 
M. Jucbereau de Saint-Denis^ La levée du siège de Québeo 
fit assez de sensation i. Paris, au milieu des victoires éclatantes 
que la France remportait alors sur l'Europe, pour que le roi en 
perpétuât le souvenir par une médaille i mais il ne jugea pas 
à propos cependant de profiter du succès, comme le lui proposait 
le gouverneur, et d'employer l'une de ses escadres pour prendr» 
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Boston et New-Toii, afin d'asanrer par làlea pêcheries de Terre- 
neuve et d'obtenir la soumission des Iroqnois. La politique eu- 
ropéenne faisait taire la politique coloniale, qui fut toujours re- 
gardée en f ranoe comme tràs-secondaire, parce que le thélttre 
de cette nation est l'Anoien-Monde. et qne sa force conaiBte 
principalement dans ses armées de terre. 

Dans sa retraite, la flotte ennemie fat assaillie par dlioTTiblei 
tempêtes : un vaisseau fut jeté à la côte sur 111e d'AnticostJ, 
où la plus gnmde partie de l'éqnlpage périt de faim et de froid ; 
plusieurs autres bâtiments sombrèrent en mer et se perdirent 
oorps et biens ; d'autres ftirent chassés jusque dans les Antilles. 
Le resta atteignit Boston avec peine. Plus de 1,000 hommes 
avaient péri par les maladies, par le feu et par les nanfh^s dans 
oette expédition malheureuse. 

Les colonies anglaises avaient eni la oonquSte du Ctmada 
&cile et assurée. Le retour de leur flotte vt^neue et désem- 
parée, les plongea duis la stupeur et les humilia profondément 
Elles avisent compté sur les dépouilles des vainoos pour payer 
les frds de la guerre, et n'avisent pas pourvu h la solde des 
soldats, qui, revenns de l'expédition, furent sur le point de se 
mutiner, paroe qu'elles n'avalent pas de quoi payer leur solde. 
Elles M bitèrant d'établir un impAt; mais les soldats ne von- 
Inrent pas attendre qu'il fCtt prélevé . Four sortir d'embarras, 
elles eurent reoours au papiw-mon&aie. Le papier qnl fiit mis 
en oirculaliou dans oette cîreonstuioe, est l'un des premiers qui 
aient eu cours en Amérique. 

On flt des lettres de crédit de deux schelUngs à dix loi^, qnl 
furent reçues comme de l'a^nt monnayé par le trésor. Aînd 
le Canada, avec ses 1 1,000 habitants, avdt repoussé l'bvaslon, 
et épuisé les nssonroes finanolèree de provinces infiniment plus 
riches et vingt fc^s pins populeuses que lui. 

La Edson des grandes opérations était passée. Les parties 
belligérantes se retrouvaient au point oh elles étûent au débnt ■ 
de la campa^e, puisque l'Aoadie était retombée d'elle-même, 
comme on l'a tu, bous ses anciens maîtres. Far suito de la 
guerre, les colonies furent en proie à une disette extrême. En 
Canada l'on fut obligé de faire nourrir les troupes par les habi- 
tants. L'argent avait disparu, et il bllut émettre une nouvelle 
monnaie' de o«to. Les denrées et les inv«li«iâlaes q'avident 
T* 
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jdw âe prix ; les monittoim âe guerre nutquaient, et l'inten- 
dftnt fat obligé àe faire fondre les gouttières des tudsons et 
1m pdds de plomb pour fiûre des balles. ' On tT&ît per^a ans- 
tà ns grand nombre d'hommes.* La NooTelle-ÂngleterTe ne 
sonfErît pas moins de la Eamlae. Son commerce étùt presq^ue 
anéanti, et l'océan étût infesté de corsaires : Les seuls arma- 
teors de Saint-Malo avalent pria srize navires de Boston. Les 
campagnes ét^ent en firlohe, et les habîteats furent oUigés de 
se régler dans la viQe pour écbqiper an fer des sanvages et 
pour trouver des vivres. Dans l'hiver, les Âbéaaquis dévaste- 
Teat plos de cinquante lieues de pays, et détrolsîrent la petite 
ville d'ïod: de fond en comble. 

ZiOS Ire^uoîs, qui avaient va le Ganada près de succomber, 
avaient voulu, vers la fin de la oampagite, se retûer de la lutte, 
afin d^tervenir ensuite entre les parties belligérantes comme 
puiassAoe .neutre, car s'ils ne pouvateat paal^s doœmer, ils 
ohercb^ent toujours il ten^ la balance eidre leurs voisins, et 
surtout entre les Français et les Anglais. Ttrici oemment ral- 
umnEÛent oes barbares, qui semblaient avoir étudié la pditique 
dans les vieux o^nets de l'Ëan^' " Placés eaia^ deux peu- 
ples enropéfins, cbacun assez fort pour nous exterminer, disaient- 
ils, également intéressée À notre destmctioB, loraqulls n'au- 
ront plus besoin de notre secours, que sous reate-t-U à faire, 
Bincm d'empêcher que l'un d'eux ne l'wnporto sur l'autre 1 Ils 
seront alors forcés de briguer notre alliano» ou même d'acheter 
notre neutralité." Pour agir d'une manière conforme à cette 
adroite politique, ils envoyèrent demandw la paix en Canada, 
où l'on crut que o'âaH va stratsg^e des Ajiglais pour denscf 
le idiange sur quelque priijet qu'ils médHaiwtt. M. de IVon- 
tenao chargea M. de Callières de ft^ traîner la négooiatioa 
en longueur : le moyen, suivant loi. d'engager les sauvages à 
tr^tor, ét^t de leur fidre voir qu'on ne le désirait pas. En même 
. temps, 11 invita les Outaonals % continuer leura hostilités, et 
écrivit i Pws, à U. de PoQtcbartntin, qui venait de remplacer 
U. da Sei^alai au ministère de la marine, qu'il s'y avait que 
la prise de Nev-Tork et le bombardement d« Boston qui puraent 
iBSsurar la Houv^e-Fraiu» et désarmer les cwUm t Q &llut 
ausd se rendre maître des pêcheries de Terreneqve, es p'empa- 
• Con«>paDd*iia« offioMla 
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rant de tont« l'Qe, dont les Anglais occuptûent la plus belle 
partie ; cette oonqaSte donnerait sa royaame nn comoieroe de 
plus de 80 millions, et sendt pins avantagenn que celle dea 
Indes. " Je ne sais, disait-il dans nue antre d^pSotie, ri ceux 
qni TOtis ont préoédé ont fait attention h l'importance qu'il y a 
de se rendre maître de tontes les péo&«ries, et & l'avantage 
qu'elles apport«ratent «a conim»\» dn royanme ; nuds rien ne 
eanrait rendre votre ministère plus illustre> que d'engager le 
roi ii estrepraidre oette conquête. Je la crois plmimportante 
qne ne le sertdt celle de tontes les Indes, dont les mines 
s'épnisent, au Heu que cellea-ci sont interissables." Fro&twao. 
comme Talon, Tevên^ souvent sur IMmportaBoe de la p4<dia. 
Il croyait qne les colonies anglo-amérioalnes ne fdsaienfc tuit 
d'efforts ponr s'emparer de la Nonvelle-Franee, qu'afin de 
rester msttreases des parages poissonneiix de Terreneuve, et qne 
l'Angleterre ne les appuyait que parce qne oette industrie étdll 
la base la plus sollâë â« sa marine. On vit pendant oette 
gnerre les marchands da Soston payer dee droits aux Acadîeaa 
poor ST(^ seutement la pumissîon de pétdter snr leurs oâtea. 

Oe^ndant les Iroquoia, qui' avisent om qne les Français 
s'empresseraient d'accueillir leur proportion, s'étotmèrent, après 
avoir attendu quelque t«mp8, ds les trouver si lents il se déci- 
der, et ils perdirfflit tout k &it e^>franoe lorsqu'ils vtrmt les 
Ontaottfds continuer les hestilit^. Us aupposèreatt que oes 
demies n'agissaient ainsi qne par les oossàls de Frontenac, et 
ils reprirent les aimes. lisse campèrent au nombre de miUe tt 
r«Gabou<^rode l&rivière des Oataonais, pour luicer de iklenrs 
bandes sur le haot de la crioiie. Oes bandes jtùent beaucoup 
plus difficiles ï attendre qu'à v^cre, eu la nouvelle de.lear 
apparitloB arriv»t souvent avec celle de leur- retraite. I>e8 
corps volants furent organisés pour les surveHler et pour préve- 
nir les snrprises. Cette petite guerre, où les habitants rivall- 
salent d'ardenr. de patience et de courage aves les troupes, ns 
causait pss alors antimt de dérangement dans les habitudes 
qu'dle 1« ferait anjoard'hui, parée que l'on ét^t accoutumé 
depuis longtemps i cette existence mobile et avmtureuse, à 
cette Intte de gnérQlas, où la valeur personnelle avait de nom- 
]»eusee occasions de se distinguer ; mais elle- harasBadt néaa- 
mdna beaucoup les milices. QooîSi^ I'ob fftt plus qne vengé 



1.;. Google 



339 HISTOIHB DD OAHADl. 

des niTages des Iroqaois par ceux qne oommett«ieit les Ahintt' 
qnis dftns la NoQTelle-ADglet«rre, oik se passaient les mêmes 
Bcèoefl de masMcras et de dérastatioDS, FnmteDao, Toyant que 
le roi A6 pOQT^ Ivl evvojer de secottrs pour seconder liSoergie 
qnll voulût doMier ans opérationa, fit tue fente de ne point 
traiter aTso les Iroqnois, ^ la p«ine même de passer pour plus 
facile que de ooutame ; car en oontinnuit les hostilités, il ex- 
posait le pays aux déprédations de ces hordes insaisissables, et 
s'exposait lui-même an reproché qui avait été adressé & son 
prédécesseur, de no pouvoir prot^r la colonie. 

La ptditique des deux gouTemements ooloniaux, françûs et 
anglais, ooneistait alors h se détacher réciproquement leurs alliés 
pour s'en fiUre des amis. Il serùt aujourd'hui superflu d'entrer 
dans le détail des négociatioiia conduites aimnltanément pu'les 
deux nations avec les tribus indigènes ponr parvenir ^ ce but. 
Les sauvages embarrassés prêtaient souvent l'oreille aux deux 
partjs, et donnaient des espéranoes troippenses àl'unet k l'antre. 
Il reste une masse prodl^ense de documents relatjis à ces né- 
gociations, qui se poursuivaient en temps de guerre oonrane en 
temps de paix, mais qui devenaient pins actives lorsqu'on avait 
les armes h la main. Les Françùs cherchùent à s'attacher les 
Iroquois, les Ânglids voulaient acquérir Valliuioe des Âbénaquis, 
et toute l'adresse de la diplomatie était mise en jeu par ohaoune 
des deux nations pour faire échouer tes efforts de sa rivale. On 
i^tpuyalt des deax o6tés ses raisons de riches présents ; et, pour 
satisfdre l'humeur guerrière des sauvages, on adoptait leur 
orael mode de guerre, qui faisût des colonies un vaste théâtre 
de brigandages et de ruines. On donnut en Canada ^x écos 
pour un Iroquois tué, et vingt éous ponr un Iroqaois prisonnier. 
Cette dernière prime &it honneur à l'humanité du gouverne- 
ment fî-ançûs ; elle fut établie pour eogagw les sauvages à ne 
point massacrer leurs prisonniers, comme o'éttdt leur coutume. 
Dans les colonies anglaises on étdt plus marchand et moins 
humain : on ne dminait point de prime pour les prisonniers. 
Un soldat recevait dix louis pour la chevelure d'un sauvage ; un 
volontaire an recevait vingt, et s'il faisait la chasse à ce sau- 
vage comme & une bëte fauve, il avait droit à cinquante louis par 
chevelure. Cette différence, du reste, s'explique par le carac- 
tère des deux peuple. Le commerce anglais attestait les in- 
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dig&aes; les Français, moins spéculateurs que leurs voisinsr 
écoutaient plus volontiers les missionnaires, qui recommandideat 
]a prime du prisonnier par motif de religion. 

O'est pour engager tes Iroquois & continuer leurs dépréda* 
tions et les empScher de faire la paix, que le mi^or Schuyler, do 
la Nonvelle-Tork, se mit à la tête d'un corps de soldats et de 
fiauTages, en 1691. poucfaire une pointe Bur îlontr^al.' Cet of- 
ficier, qui Joignait une grande activité h beaucoup de bravoure, 
surprit, dans la nuit da 10 août, le camp de 700 è 800 hommes - 
que le gouverneur avait f^t établir sons le fort de la Prairie-de- 
la-Ùagdeleine i. la première nouvelle de sa marche! Il se 
glissa le long de la hantenr sur laquelle était le fort, i, trente paa 
du fleuve, pénétra Jusque dans le quartier des milices, sur 
la gauche, qu'il trouva dégarni, et s'y logea. L'alarme fut aus- 
Bitdt répandue ; M. de Baint-Cyrqne, qui commandait en l'ab- 
sence de M. de Callières, marcha sur-le-champ à l'ennemi. 
Schuyler opposa d'abord une vive résistance ; mads, lorequ'Q se 
vit sur le point d'avoir toutes les troupes sur les bras, il prit le 
parti de se retirer. Il se dlrigeidt vers la rivière Biohelleu en 
bon ordre, lorsque tout & coup il se trouva face à face avec U. de 
Varennes, que Frontenac envoyait pour protéger Cbambly aveo 
un détachement d'habitanta et de sauvages. Sans hésiter, 
Schnyter attaqua M. de Yarennes avec une fureur qui eût dé- 
concerté nu chef moins ferme et juoins bahUe que lui. Le com- 
mandant canadien fit mettre sa troupe ventre i. terre derrière 
deux gros arbres renversés, pour essuyer le premier feu des 
ennemis, puis il les chargea h son tour aveo tant d'ordre et de 
vigueur qu'il les rompît partout, malgré les efforte de Sohuyier, 
qui rallia ses soldats deux fois; et, après une heure et demie de 
combat, iFles mit complètement en fuite. Ils lussèrent un 
grand nombre de morte sur le champ de bataille, avec leurs 
drapeaux et les bagages, qui devinrent les trophées du vain- 
queur. Le Ber Duchâne se distingua encore à la tête des Ca- 
nadiens, et fat blessé mortellement. Les sauvages combatti- 
rent aveo beaucoup de bravoure. La perte des Françids fiit con- 

■ Ud .dmameat intitulé " -d modiit and trut relation, tU," qal Adt pBrti« 
de U aoUecUon de U. Bradhekd, De porte le tKimbra ds eea troupu qu'A SM 
hommes doot Ue laoTage^ et dit qu'onue perditqoeBlhomntMduul'ex. 
p6dilit)ii. HaU m rapport eit éTidemmeol inexact. 
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ridénbld relaUrcmant h leur nombre ; ils enrwt stz offiden 
taéa on mortellement blenés : oe qni fsH vok l'aelurneinent do 
combat, où les ennemis étaient denx contre an. 

Les toinpea de Varennet, qnl étalent en marcbe depuis trois 
jours par des obemins affreux, sans ponvpb- prendre de r^Hw et 
presque de nourriture, car elles manquaient de Tivres, étaient 
tellement puisées de ht^e qu'elles ne poreot poorsaiT» lea 
fuyards. 

Oet éofaeo n'empâcba pt» les Iroqnols de continuer k se men- 
trersur les denz rives da fteuve. Leurs guerriers rddaienl suis 
cesse dans la campagne. Ha sttrprlrent et Mdèrent Saint-Ours 
et Oontreoœur. Une de leun bandas fQt djtruhe dans l'fle 
Bouohard, une autre fut dispersée aux Obata ; !I &Uidt se tenir 
retranché partout, et aller armé et par troupes aux champs, pour 
ne pas être snrpri» comme les oïdtlvateBis de Saiat-ïSançois, 
qd forent attaqoée k llmprov^ste et presque tons maosacrés. 
On parla mftme d'une noureUe invasioB de huit cents hommes. 
Le gouTeineBr, qui avait dé}& envoyé une expédition inutile vers 
les cantMia, donna l'ordre k 600 hommes d'aller attaquer as 
mUiet) de l'hiver les Agnl^s, les plus aehamés de tons les Iro- 
quota contre le Canada. Us partirent de Montréal à la fin déjan- 
ter, détndflb^nt les trt^ bonrgades de cette belliqueuse triba 
et firent an nombre oensldér^le de prisonniers. Vers le mSme 
temps, pour rompre le traita que les Âbénaqnls ven^mt de 
eouèlure )t Pemaquid avee les Anglais, M. de Vnileu entntln^t 
250 de oee sauvages h sa suite, tombtdt aveo eux sur les 
établtesements de la rivière Oyster, duu le Nouveao-Hamp- 
sUrCi bvfklidt lea habitationa, toidt ou emmendt en captivité 
ane partie des habitants. 

H. de Frontenac avfdt eu la dessein â'attaqun %Jbany en 
1691 ; mais, faute de secours de France, 11 avaltété forcé d'y re- 
noncer. QaA>eo était enoore le point menacé du oAté de la mer. 
Pfaipps, passé h Londres après sa défaite, demandidt aveo ins- 
tance an gouvernement anglais de lui donner des vaisseaux; les 
Am^c^ns s'offraient de fournir les hommes et l'argent. Dans 
le même temps, M. de Fontohartnjn écrivait ^ Frontenac, que 
le roi aurait fait attaquer les colonies angl^ses par mer À l'état 
des affaires l'av^t permis ; mtiB qu'il n'es IrdsBerait pas pndre 
l'occasion, et que pour le moment il bornait ses vues à ue pas se 
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laÎBger entamer. AIhsI das denz côtés on tongMlt k s'attaqoMr 
à Is première oeoaeiion. 

I« Frui«e eoToya seulememt une «BOftdr« an Cap-Breton aveo 
biHtraotion d'iatoreepter la flotte ai^l^ee, si l'expédition «ont» 
Québec était reprise, et laissa aux colone la tftche ie se défea- 
dre contre les Iroqnois. Ces sauvages «in|>éobôruit encore 
d'ttisemenoer les tcores en 1^2, La populatitm ét«U nuit et 
jonr h lenr ponrsoite ; mais elle âtait trop faible poar leor fermw 
tons les passages, et leurs' bandœ, qui semblaient sortir du sol, 
parurent eootoe à StUnt-llambert, snr la rivière Tamaska, i. la 
rivière du Loup, ^ Lachenaie, à lUe Jésus, et fmienrs, malgré 
leurs déCutes. Us furent attemts et tuUés en pièces sur le lao 
Ohunplain et an lao des Deux-Montagnes. Ils furent battus 
«teore au lac Saint-François «t i. BoutÂervîlle. Au reste, oes 
sanva^^ n'ezei^îent plus les mdmes cruautés sur leurs pri- 
SMmlnrs, parce qn'& leur es^npl» et par droit de repréaaillefi, on 
s'étidt mis & brûler oeuz q^'on fsis^t sur eux. 

Cependant, la France et la coalitipn se portaient de grands 
coups eu Snn^. Ocodé et Luxembourg, à la t4te des armées 
fruiçaises, luttaient avec leurs nombreux ennemis, ctmduitâ pac 
la tâte froide de Cruillaume III. Celui-ci n'avtdt gnèra le 
loî^ d'éooutw les propoeitioDS de PMpps. Uais après la &- 
mensa liotoire de la Bogue, le taoituxne monarque eut un mo- 
mwt de répit, et put pister l'oreille h son amiral. Un nouvel 
armement fut organisé aeciètement dans les ports de l'Angleterre 
contrôla Martinique et contre le Canada. Mais on soupçonna en 
France ce qui avait lieu, oar on avait sans cesse les yeux sur les 
entr^rises de l'Angleterre, et mémoires mu mémoires étaient 
présoités aux ministres à Parie & ce sujet. Le roi écrivit à Fron- 
tenac qu'il aiMt lui envoyer tous les secours dont il avait besoin. 
Dans le même temps, Frontenac faisait augmenter les fortMca- 
tions de Québec* et de Montréal, envoyait avertir les Abéuaquis 

• Il fit ftire vat redoute snr la «ap kox Uaniaote, m fort an aUt«u 
Saint-Itfiiia et 1m detuc pertet 8*Iiit-Loai8 et Seiot-JeUL Eq dâmoliuaat 
eo 18641evieDxmiiF qnt ■éparait l'eneaiote du fort, d'avee le jardÎD qui en 
dâpandait, oa a troaré one plaque de eidTre pottaut eette iuioriptioQ en 
laûn : L'ao da saint mil six cent quatre-vingt-lfeize, eoui le rigqe dn trèt- 
Biigiiite,trèB4nTiDeible et trèi-ahrétjen roi de Franee, L-Hiia-le-GnuKl, 14e 
da Dcno, le MB-exeellest Lmda de Buade, omate de FrenUnao, pour 1* 
Mooode foie gouranMar de lente la NeoreUe-Fnmw, le* haUtaot* r«t>rile« 
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de se tenir prAts i marcher au secoars dn Canada, et ordonnidt 
d'épier Boeton et les cantona iroqnois. Il ordonnidt aasai aoz 
milices des campagnes de marcber aa seoonraâe la capitale, et 
ptrooarait les côt«s, au-desaons de Qaébec, pour faire retirer les 
habitants dans les bois avec leurs Tiyree, leurs meubles, les 
bestïanz, si l'ennemi paraissait dans le fleuve. 

La flotte a^laise, commandée par le chevalier Franois Wbee- 
1er, devait, après avoir enlevé la Martinique, aller prendre des 
renforts à Boston et cingler v«8 Québec. Elle mit k la voile 
ponr les Antilles nu commencement de l'hiver de 1693. Les 
totiupes qu'elle portait essuyèrent à la Martinique une défiute, 
qui les obligea de se rembarquer avec une perte de 900 hom- 
mes. Ce premier échec fut suivi de désastres beaucoup plus 
grands encore. Le chevalier Wheeler s'étant remis en route ponr 
la Nouvelle-Angleterre, la fièvre jaune éclata i. bord de ses vais- 
seaux, et lorsqu'il arriva à Boston, il avait déjÀ perdu 1300 ma- 
telots sur 2,000, et 1800 soldats sur 3,500 qui lui restûent après 
sa défaite aux Antilles. Four comble de malheur, il communi- 
qua la peste à la ville, qui fut décimée à sou tour. Après tant 
de calamités, Q ne ponviùt plus être question d'aller attaquer 
Québec, etl&flotte regagna l'Angleterre. Elle jeta en passant 
quelques boulets sur Plaisance. Les colonies anglùses, qui 
avalent fait des dépenses considérables pour lever des troupes, 
supplièrent enfia instamment leur métropole de leur faire avoir 
la paix.* 

La France, que les échecs de l'ennemi av^ent déj& vengée, at- 
tendit pour prendre une revanche plus complète jusqu'en 1696. 
Alors le ministère résolut, sur la proposition de H. Villebon, de 
£idre sauter Pemaquid et de chasser les Anglais de tons les 
postes qu'ils occupaient dons l'He de Terreneuve et dans la baie 
de Ik NoDTelle- Angleterre, trois bdi auparavant, a;niit été repouuéa, mis 
en déroB t« et «ompUtemeat Tsioou» par loi, loraqn'ili uaiégesiaDt eette ville 
de QnébH, menafant de renuaveler la eifige cette même année, ■ fait «ooe- 
troire, aux frais du Roi, cette dtadelle avec !«• fortificationi qui 7 simt jointea, 
pour la défeaae de tonte la patrie, pour le wlut dn peuple et pour oonfon- 
dre de nanveaD eette nation perfide et envera son Dieu et envers ion roi légi- 
time. — Et il a placé cette première )ûerre. 

* Ltltrt du gouvtrnair FUtchtr .- London doatnuntt, de la oolleelÎMi da 
IL Broadbaad, i la Beerétairerie d'Etat, Albauy. Nous ne ùterona dater- 
mai* cet dDCUiMnta que moi le nom de DocimniUi de Laitdret. 
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d'Hudsoa. En mèmn temps, il ordonuaît k Ftontenao â'abattM 
à tout prix l'orgiieilleuBe eonfSdération iroqooiae, qui cootlnfiaK 
les hostilités, malgré lee Amte leçons qu'elle avait reçues et 
qu'elle venait woore de recevoir dais l'Be âe Uonti^i où ses 
guerriers avaient été compMtemert battus, «t dans les pays â» 
l'Ouest, (A les Miâmia lui avaient tué plusieurs centanes d'hom* 
mes, et avaient aséanti les forces qu'elle avait sur les bords da 
lao Huron. 

Le gouvcrseur voulut profiter de l'épuisement dam lequel 
tast de pertes avident Jeté 1» eenfiSdératioa, poor trvppet un 
denier coup ; et, pour prâimiMire, 3 it relever le fort de 
Froutenae, malgré les représentattons At la Nouvelle-Toi^ et 
du gouverneur Fletcber, qui fit des présmts oonddéndiles aoz 
Iroquoîs pour les engager à le prendre et raaer, s'il était 
possible. L'importanoe que les Anglais sUaebaiBat k cette po- 
sitJoa, justifiait te d^r de M. de Frentenao de s'y maintenir. 
Biw des gens en Canada oomine è Puis, entre autres l'intendant 
Ohampi^y et le r«i Ini-mime, ne partageaient pas cependant 
l'opinion du gouverneur. Le ministre lui env(7a h oe sq}et, «à 
169S, des orârei^ qui arriverait trop tard pOHr èiie exécuta 

L& latte en Europe épuisait alors les ressources de ta Frasoe. 
Le mùiistre avait d'abord vouhi s'en tenir k son pn^et sur 
Terrmenvs et la baie d'Hudson, eti tout en orâonsaxt de {Hvaaet 
les Iroqnois arec vigueur, il avait moommaadé une éeouomle 
sévère, n avait observé qu'il n'y an\t pas d'apparence que la 
roi pût suppwter longtemps les dép^ma de la guerre «ar lea 
freati^es méridionale». Sa. ïajesti voulait qae " les otAêaB 
vécussent dtas l'éteacbe de leurs étabUssements," e'est-k-dln^ 
en d'autres termes, que t««8 le9 postes des paya d'en laatfiu- 
eent évaenéi ; les sauTi^ea d» l'Ouest appcnteralmt len» pét- 
leterle» à Montréal et h Qnébeo : c'était, snivaut elle, l'unique 
moyen de mettra fi» il ces gflente» ^pendienses aTeo les Àn- 
glaîB et le» indigtaes. Hais en Vieet de vmt que dès l'aanéo 
svivaiite 1* cour avait diangii d'opinion. 

Le bat des At^ptois était de s'emparer an mcdnsdn commwee- 
de l'Ouest, s'ils ne pouvaient pas conquérir tonte la Nouv^le- 
France. Par le plus étrange des raisonnements, le minist^ 
aarMt abandonné, en suivant s» prosSire idée. Ks OMitrées 
mêmes dont l'Augleterr* eoav^t^ï le plus asdemmuit 1& ^»> 
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session ; on aurait éyacné tons les postes du Mississipi et des 
laos, dfizqaels las marohands oanaâiens attachaient tiuit d'impor- 
tanoe, qu'ils avaient avanoé des fonds au commenoement de la 
guerre pour subvenir aux dépenses qu'ils oooawoDDaient. La 
oomte de Frontenac montra dans cette oiroonstance cette fer- 
meté de caractère dont il avait déjà plus d'une fois donné des 
{Meuves. Oonvainou du danger d'an moavement rétrograde, il 
ae détermina à désobéir à l'ordre positif du rot. En effet, dit 
Cbarlevoix, nons n'aurions paa eu plutôt évacué ces postes* que 
1m Anglais s'en swaient emparés, et que nous aurions eu dès 
lors sur les bras toutes les peuplades de l'Ouest, qui, une fois 
réunies aux Anglais et aux Iroquols, auraient, dans une seule 
campagne, par leur supériorité numérique, obligé tous les Fran- 
çais de sortir du Canada. 

Dans cette résolution, le gouverneur fit ses préparatife pour 
une campagne vigoureuse contre les Iroqnois. Deux mille trois 
cents hommes furent rassemblés & Lachine. Us s'embarquèrent 
pour remonter les rapides du Siùnt-Laurent et parvinrent à 
Cataraooui, où ils e'arrétèrevt pour attendre un renfort de ilichi- 
Umaokinao. Après l'avoir attends quelque temps es vfûn, ils 
traversèrent le lac Ontario; et atteignirent l'embouchure de la 
petite rivière Oswégo. Là, Ils se divisèrent en deux corps, qui 
ae mirent à remonter ce torrent, l'un par la rive droite et l'autre 
par la rive gauche. Comme Us approt^iùent de la boiu^ade 
des Onnontagués, ils qterçurent, le eolr, une grande lueur an 
couchant. C'était la tribu qui brûlait son village avant de 
prendre la fuite. Les Onneyouths, une autre des cinq nations, 
vinrent tout e&ayéa demander la paix en suppliants. Le gou- 
verneur leur répondit qu'ils ne l'auraient qu'à oondition qu'ils 
quitterùent leur pays et s'établiraient en Canada. Ils se retirè- 
rent, et le lendemain le chevalier de Vaudreuil fut détaché pour 
ravager leurs terres. Toute la population avait fui. On ne 
trouva qu'un vieillard assis dans une bourgade; trop faible 
pour suivre sa tribu, ou dédaignant de fuir, il attendait avec 
un calme intrépide la mort horriUe à laquelle U savait qu'on 
alliùt le destiner. Il fut abandonné aux sauvages, qui, an 
nombre de quatre cents, lui firent souffrir toutes sortes de 
cruautés. Cet homme héroïque ne poussa paa une seule plainte ; 
U reprocha seulement i, ses bourreaux leur lAobetâ de s'être 



.;, Google 



HISTOIRE- DU CANADA. 333 

readus les esclaves de ces vils Européens, dont il p&rls avec le 
dernier mépris. Outré de ses injures, un sauvage lui porta 
plusieurs coups de poignard. " Tu as tort d'abréger ma vie, 
lui dit rOnnontagué mourant, tu aurais dû prolonger mes t«ur- 
ment« pour apprendre à mourir en homme." 

De œs deux cantons il ne resta que des cendres. Il fiit 
question ensuite d'aller ch&tier les Goyogouins ; on parla même 
de b&tlr des forts dans le pays ; mais lorsque l'on croyait M. de 
Frontenac décidé à exécuter ce plan, il donna l'ordre de la 
retraite, soit qu'il ne pût faire subsister sim armée dans une 
contrée qu^ n'ôfirait patiout qu'une vaste solitude, soit qu'après 
avoir désobéi Jt la cour, qui lui ordonnait d'évacuer les postes 
avancés de la colonie, il'ne crût pas devoir conserver une con- 
quête qui eût rendu les Iroquois plus implacables. D'ailleors. 
son approche avait jeté l'alarme à Aibtuiy et à Schenectady. 
Ces denx villes, craignant d'être attaquées, avaient déjà foit 
demander des secours au Jersey et au Oonnecticut. 

Cette campagne rendit aux Français tout« leur influence sur 
les tribus indigènes. Un chef sioux vint du haut de ia vallée 
du Mississipi se mettre sous la protection du grand Onnonthio. 
n appuya les mains sur les genoux du gouverneur, et rangea en- 
eoite vingt-deax flèches sur mie peau de castor pour indiquer le 
nombre de bourgades qni lui offraient leur alliance. Jamùs la 
situation du Canada n'avait été si bonne depuis le commencement 
de la guerre. Les Iroquois troublaient bien encore sur quelques 
points la tranquillité du pays, mais ils ne causaient nulle part 
de dommages sérieux. 

Cet heureux état était dû & ia vi^lanoe et à l'énergie de M. 
de Frontenac. L'avantage qu'il avait su reprendre dans la 
guerre avec les seules ressources du Canada, avEÛt eu l'effet de 
rendre ses alliés plus dociles et de le faire craindre lal-mêm» 
des ennemis. Non-seulement il avait repoussé l'invasion» mida 
il allait être bientôt capable de seconder les projets de Louis 
XIV, et de porter la guerre, à son tour, chez les ennemis. 

La sécurité qu'il avait rendue au pays ne désarma point cepen- 
dant la jalousie de ceux que bless^ent sa supériorité et son in- 
dépendance. Ces hommes, qn! tremblaient au seul nom des Iro- 
quois lorsqu'il revhit an Canada, cherchèrent à ternir sa gloire 
dès qu'il eut éloigné le danger de leurs portes. La part qu'il 
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fnmiit k U tnlte des iMllsttriM, Mn cinctir» allHr et *{>£• 
utif ne donnaicat malheBranaenaat qoe trop âa priH à ms ac- 
eoMteon ; vi^ étùt-il biu prndoit de l'MOQacr knqne l'os 
•TÛt eKe«re les «mes k U nub I ]>a mta se pli^gmirent qae, 
iwur gagMT l'estime de ses officm*. 3 jetait tout le poids 
4é la gnwre sur U imliee et fensait les InUtaots de ooirées, 
oe qui ùiatit lang^ le commeroe et empfobatt le pi^ de flearir. 
D'antres l'aconsèrent d'aocorier ose &T«nr aarért» k la trdt* 
de l'«an-de-Tle. des plûntet loi attirèient qnelqna eensnre } 
nais U fnt suiotewi k la téta de la STwiTelle-Fraaoe, qnsr vn son 
Ége arano^ il ne ponrait gonrerner emaore Irïea kagtempa. H 
fht nommé oheraller de Saint^jonis ponr sa déniera campa- 
gne, honnenr qni était d'autant plus ^ad qa'il Aait alvnt raiS' 
mflBttectrd^ 
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TEEBENEUVE ET BAIE D'HUDSON. 

1696-1701. 

OMitinnatioB d« la gaem ; In FfangaU repreBooit l'offaïuire. — ]> eo«t- 
q«M« de Famaquid et dM poHesùoM MglaÎMa daui Itle de lenamm 
et dans la bai* d'HadMD Mt récolu». — D'IberrUU détui Iraii vaiiMUtK 
«Bnecoii et prend Pemaquid — Teireneur* : sa deieriptioD ; premier* 
établiMemente fraocaU ; leur hEstoire^— Le gooyenisiir, M. de Brouillan, 
et d'Iberrille rénoÏMeiit leurs forœi pour Agir cootre les ADgltdB. — Mé- 
emtelligeiiM entre eei denx chef* ; ib le rMecmmodeiii — lû prenneiit 
fiMot-Jeni, oajntele ftngUiM d« 111e, «t nmigent lai satrt» établÙMmenl*. 
— .Héndqne eunpi^e dlnrw de* Chii»£aui — Baie d'Hndttia ; «on his- 
toire. — Bépait de d'Ibecville ; daiigen que boq «M«dra oonrt dam 1m 
gUem ; beau combat naval qu'il livre ; il se bat ranl contre troie et rem- 
porte la victoire. — Naufrage. — La baJe d'BudtOD «et cooguiee. — Si- 
tuation aTBDtageuse de la ITouveUe-Fraaoe. — La oonr prijette la oonqn^t* 
de Boston et de Netr-Torlc — U. de ITeemond part de Fnmoe avee mie 
flotte eooddérrtle ; la rriard qM eaoee la lon^eur de ■■ travereÔe Mt 
•bandoDoer l'eatr^iriae.— Ogpaibenwti«n des coloniee aDglaieee^-Fin de 
la guerre : paix de Biiwi«k (ITST.)— Diffiooltéi eotra la* deux gouvem*- 
menta au eajet dee frontière» de leurs colonies. — H. de FronteBao refuse 
de négoder avec lee cantons iroqnoia par l'iatermâdiaire de lord Bello- 
mont — Mort de U. de Frontenac ; «on portrùt. — H. de Callières lui sae- 
oède. — Fais avee tontes les tribut sauvages, eonflmée solraneBemeut à 
Montréal eu llel.— Diaeoura du oâUbra chef Le B«t; sa mort, imprei- 
■loD profaide qu'elle laitM dans l'esprit des indigtees; gtnt ut esno- 
tire de «a tanvsgfc— Sas funérailles. 

L'AcADiB ita.it retombée eons U dominatioR française, et l'en- 
nemi nbnté «Tait abandonné le projet de conquérir le Canada. 
On ae battit depuis sept ans, et tout le aasg rené arait été ea 
pure perte pour les Anglais, car ils n'avaient rien gagné. Après 
avoir été si longtemps exposé h leurs attaques, le Canada allait 
maintenant devenir l'agresseur, et mettra à exécution ses pro- 
jets d'envahissement. 

Les Anglais ooonpaient plusieurs postes fortifiés dans la baie 
d'HudsoB, où Qa faisaient la traite des pelletetiet qoi sont plus 
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belles \i, que partout ailleurs. H» étdent mailres tmasl de la 
plus belle partie de Terreneuve, qu'ils avaient bordée de nom- 
breuses pêcberies. En 1692, ils avuent re1«T£ Pemaqnid de 
ses ruines, ponr avoir une aap^ A» possession du pays des A- 
bénaquis, et pour étendre ensuite leur inflnanco snr tontes ces 
tribus guerrières. Le cabinet français, voyant que Tourville 
avait repris la suprématie sur l'océan, résolut d'en profiter pour 
détraire ce fort, qui menaçait l'Acadle, et pour chasser en 
même temps les AÎiglais de T'tle de Terreneuve et de la bide 
d'Hudson. D'Iberville, dont la parole avait déjjt un grand 
poids à Paris dans les affùres de l'Amérique, avait reprâsent^ 
qtie dans l'întérSt du royanme il fallût arrêter les progrès de 
rivaux pins souvent ennemis qu'amis, et qu'en détruisant tons 
leurs postes à Terreneuve, on y ruinerait leur commerce, et 
l'on se déferait de voisins trop puissants. Ses conseils furent 
éoout^s, et il fut cbargé de s'emparer de Femaquid, et d'expul- 
ser, avec l'aide de M. de BrouUlan, gouverneur des possessions 
françaises dans l'île, tous les Angliùs de Terreneuve. 
, Il mit h la voile de Bocbefort avec deux vaisseaux, et vint 
jeter l'ancre dans la baie des Espagnols, an Cap-Breton, où il 
trouva des lettres du gouverneur de l'Aoaâie. Le chevalier de 
VillelMn l'informtdt que trois Vfûsseanx fmglais croisaient de- 
vant le port de Sûnt-Jean, et que, trop faible pour résister, il 
s'étidt retiré vers le bant de la rivière, afin de ne pas s'éloigner 
du voisinage des sauvages attachés \ la cause françtûse. 

A cette nouvelle, d'ibervllle remit en mer, après avoir pris 
à son bord, pour grossir ses forces, une cinquantaine de sauva- 
ges, et il cingla vers l'embouchure de la rivière Saint-Jean, où 
il trouva les trois vaisseaux ennemis encore en oroiàère. L'un 
d'eux était le Newport. D'Iberville donna snr-le-cbamp l'or- 
dre d'attaquer. Ïm combat fut court, mais extrêmement vif. 
Le Nevport, qui portait 24 canons, fut démâté et pris. Les deux 
autres vidsseauz durent leur salut à une brume épûsse, qui 
s'éleva tout à coup et qui les déroba i la poursuite du vainqueur. 

Benforoé par cette prise et par M. de Villebon et cinquante 
hommes, d'Iberville alla prendre h Fentagoêt le baron de Saînt- 
Gastin avec 209 sauvages et quelques soldats, et se dirigea vers 
Femaquid. Le baron de Saint-Castin était un ancien officier du 
régiment de Carigaan ; s'étaut plu parmi les sauvages, il avait 
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éponsé une indigène et éttùt devenu le chef des Âbénaquis. 
C'était lui qui les menait au combat. Il mourut au sein de cette 
brave et puissante tribu, recherché des gouverneurs français et 
redouté des colonies anglaises. 

Pemaquid, la forteresse la plus considérable des Anglais en 
Amérique, était biti snr le bord de la mer à l'entrée de la baie 
de Fnndf . Ses murailles, flanquées d'une t«nr, avùent vingt- 
deux pieds d'élévation et poriaient dl^-huit pièces de canon. Le 
colonel Chubb y commandait. Il se défendit assez bien pendant 
quelques joure ; mais aaz premières bombes qui tombèrent dans 
la plaoe, il demanda & capituler. Oe fort, qui av^t coûté des 
sommes considérables à la Nouvelle-Angleterre, et qui était 
alors pour elle dans l'Est, ce que fut Niagara plus tard pour les 
Français dans l'Ouest, fut rasé, suivant les instructions de la 
cour. 

Tandis que ces murailles menaçantes s'écroulaient ainsi sous 
les coups des vainqueurs, les Anglais s'arm^eut de leur côté 
pour reprendre vigoureusement l'offensive. ]> colonel Cburch 
s'embarqua avec 500 hommes, et ^ia brûler Beaubassin, malgré 
la neutralité qui avtdt été garantie aux habitants par Phipps ; il> 
s'en retournait chargé de dépouilles et Boston, lorsqu'il rencontra 
lin renfort de trois vaisseaux, portant 200 hommes de débarque- 
ment. Le commandant de ces nouvelles forces lui apportait 
l'ordre d'aller prendre le fort de Villebon. Il vira de bord, et 
pamt devant Naxoat dans le mois d'octobre. Villebon, fait 
prisonnier en revenant de Femaquid et rendu l, la liberté, venait 
d'y rentrer ; il se mit aussitôt en état de défense, et montra une 
attitude si ferme, qu'an bout de quelques Jours l'ennemi, déses- 
pérant du succès, se rembarqua et disparut. Pendant ces hostili- 
tés la désolation régnait sur les frontières des colonies anglùsea, 
où l'incendie d'York et des établissements de la rivière Oyster, 
annonçait au loin la présence des Canadiens et des Abénaqnîa. 
La population tremblante ne tournait plus les yeux vers le nord 
qu'avec effroi; elle croyait voir à chaque instant sortir des 
forêts ces ennemis impitoyables, qui ne laissaient que des ruines 
sur leur passage. 

D'Iberville, après l'expédition de Femaquid, avait repris 
la route de Plùsance pour attaquer Terreneuve. L'Ile de 
Terreneuve, située au nord-est dn golfe Saint-Laurent, n'est 
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tApêtit da Labrador qtte pu le détn^ de B«lle-ÏIe. Ao nd- 
Mt d« cette tlft M troBve le base d« Terreneave, qni est cél^tro 
pu la péidte de Ia morue qa'on y fiiit, et pu ses bramas et hs 
tempAtee. La figure de TerreseiiTe, presque tritugnlaire, 
préscate nna superficie del2,000lieDeBoartées; sakmgu^est 
de 140 lieues et «» lafgear de 100 lieues. Le olimat y est froid 
et wagenz, la ciel aosTent oonvert de brouillards. Le boI, mëU 
de gravier, de pierrea ti de sable, est aride, quoique arrosé fit 
pluslears belles riTÎères. Le pe^s, rempli de mentales, était 
alors MWTnt de bois Imp^nétrableB o« de landes ta^laséea da 
mousse. Les FriDçids et les Anglus ne s'en serraient qse pour 
leurs pêcheries. Les premiers y avaieat un établiseemeat dam 
le Toisinage du cap de Baze, pour y faire sécher leur pMasoa. 
Les Anglais avaient d'abord voulu ooloaiaM' l'OSi Le okevalitr 
Humphrey Gilbert a'ét^t arrêté, ea 1583, dans la baie de Saint- 
Jeas ; igaoaraat que cette terre f&t une lie, il avait pris poase»- 
atoi de cette baie et de deax cents Ueues de pays tout à l'«itear, 
an nom de 1a reine Elisabeth. Il y promulgua plusieurs ori^r 
UABces : l'une d'elles portait que quioonque parlwait d'mïe raa- 
Bière offensante de Sa Mi^eeté, anridt les oreUlest coupées et 
perdrait tooa sea biens. En 1608, Jean Qayas, de Bristol, re- 
prit le pr<yet de Gilbert, et s'établit danala baie de la Conoep* 
tion ; il truisféra cnsuito son établissement à Saist-Jean, au- 
jourd'hui la eapitale de l'tle. Les Anglais s'éteudirent plos tard 
sur toute la câte orientale. 

Ualgré leurs pêcheries, les Fr^^ firent peu d'attentkm k 
Terrenenve jusqu'en 1660. A cette époque, le roi concéda le 
port de Plaisance à un nommé Oarsot, qui reçut le titre de gou- 
vemeor, et q,iii, dès qn'R se fut installé dans ee poste, voulut sou- 
mettre les habituits it Bon mmopole, et ks obliger \ lot doimer 
une ptftie des prodoiti de leur pêche en échange des provisions 
et des marchandises qu'il tirait des magasins du toi. G^tte 
prétention révolta les pâcbeura, accoutumés ^beaucoup d'iadé- 
pendaace ; ils portèrent leurs plaintes au pied du trône. Le 
gouvemenr fut rappelé, et M. de la Foype fut nommé pour le ren- 
placer. Plaisance étùt alors le principal comptoir fruçais ^ 
Terr«ienve. Placé au fond d'une bue de dix-huit lieues de 
profondeur, l'un des phis beaux ports de l'Amérique, oe poste 
était défendu par le fort Saint-Louis, construit sur la etute d'un 
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TMherk l'entra de U baie, li tue li«i« «t dende de la mw. 
Les Français arâieat «ncore qa^ques h^itations Axoê les iles 
ée Stînt-I^rro, de Miqudon. an Ofaapeaa-Boiige, au Petit-Nord 
•t snr qasdqnfls antres pt^te des odtos dn g<4fe Saint-Laurent. 
la. popnlslioa supportait bapatJMiimeiit te Joug d'un gouTer- 
Bear. M. de la Poype commandait d«iia ces parages depuis 
trsise «u, qni furent pour lai treize années de difficnlt^ et de 
trouble, lorsqu'il lui vint im suernsBenr en 1685. Katgrélefort 
Saint-Louis, élevé pour sa protection, PltUsasce tut surpris cinq 
ans après par les ffibastiers, qui firent le gonrenienr prisonnier 
duis son lit, et déponiUfoent lea faabitanta de tout ce qu'ils 
avaient. 

£n 1693, ce poste fut encore ^itaqné, maSa cette fols par une 
flSoadM uiglaise, commandée par l'vmrat Williams et composée 
de trois vaiaaeaiiz de €)i eanons, d'une frégate et d'une flâte. ÏI. 
de finuiUim, le noaTean goQvemeur, fit Sievoi k la h&te une 
redoute et des batteries snr les roofaers situés à l'entrée de la 
baie, et tira des bttinienta marobanda les hommes nécessaires 
ponr les sefrir. L'anval Williams, après les eommatitms ordi- 
naires, commoif a une oaDonsade iantlle de six henres, au bout 
desquelles il se redra, omiflis d'avoir éd»né devsnt nn poste dé- 
ieaàa par dnquaat« hommes ; et il alla brâler les bfÂitations 
de la Pointe-Verte i nne lieue de là. 

Fendant que le j^eipid siège des pAoheries fi-ançalses 
rait uosi iin dimger lmmin«it, nne escadre de France, sous lei 
ordres dn t^evalier du PfUais, était k l'asore dajis la bide 
Espagnols, an Oi^Breton, de l'antre o6té dn détroit, potii 
interc^ter l'amiral Phlpps, qui devait prendre sa revanche contre 
Qnébeo. Telle est l'hlstoira de Terreneuve jusqu'en 
La Ctfandc-firetagne oooupdt -toujours la plus belle partie de 
l'Ile, et la dilEfrence entre les établissements françids et les éta- 
blissements angles était ansd grands là qn'aSleurs. Le com- 
meroe de oes dentiers s'élevait k 17 milliiHis de frtmos par année. 
Avec de pas^a résultats sons les yeux, qna ne devdt'On pas 
redouter fwa L'avenir 1 P'BMnille avait communiqné eci 
ondntea à la oonr, qui l'avùt chwgé, comme on l'a dit, d'agii 
de oonewt avec M., de Breaillan, pour i^taqner les Anglais si- 
mnltafiément pw tene et par mer. Mds ce dernier ne voulait 
putagerl» gloùe de J'en^Oprise «Teo personne : sans atten- 
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dre d'Iberrille, il MUta de partir area neuf valneaoz, dont 
plnfliears appartenùent à âaa aimateun de Saist-Ualo, trois 
Mrrettes et deax brûlots, pour aller mettre le aiége devant 
Sunt- Jean. Lee venta oentr^ies trompèrent ses vœnz, et firent 
4olioiier son entreprise contre cette ville ; mais par oompen- 
gation, il réussit à s'emparer l'épée li la main de plnnenrs autres 
^tabUasements et d'ane trent^e de navires le long d^ côtes. 
n en aurait pria m bien plos grand nombre sans rfuabordina- 
tion d'nne partie de ses éq^pages. 

A son retonr à Plainnœ. il trouva d'ibervllle, q\A n'avait pn 
aller la joindiv faute de Tivrea, mais qui venait d'en recevoir 
avec le renfort de Canadiens qu'il attendait de Québec II fut 
question alors de reprendre l'Mtaque de 6atnt-Jean. D'iber- 
vllle voulait. ouvrir la campagne par la deattraotion des établis- 
sements les ploe reenléa vers le nord, lesquels se tmùent moins 
sur leurs gardes. Broilllan, ^oux de son eoUhgae, s'y opposa- 
it suffisait que d'Ilierville proposât quelque chose pour qu'il le 
désapprouvât. C'était un homme intdligent et eiqiértnenté, 
mi^s dur, violent, aituoieux et avide. Oe dernier défaut sur- 
tout l'aviUt rendu odieux aux pécheurs de ces parages. Avec 
des talents supérieurs et autant d'expérienoe, d'Iberville était 
g^oérenzet savait se fure ùmer de ceux qu'il ootamasdait. It 
aurait pu l'emporter sur son rival dans cette tle, oiwà un dgne 
de sa main, tout k monde se fût déclaré p<Hir lui, surtout les 
Canadiens, sans lesquels Brouîllan ne pouvait rien £ûre. D^à 
même, à la première nouvelle, de la mésintelli^nee rati-e les 
deux cheib, ila avaient déclaré qu'ils n'diéh-aient qu'à d'i- 
bervllle, et qu'ils retonmeraient k Québec plutôt que d'aeoeptw 
un autre commandant. Celui-ci, ne voulamt pas pousser les 
choses si Idn, allait repasser en France peur ne pas tan man- 
quer, par la division, une entreprise qu'il avait suggérée et dont 
S aviùt le BuoG^ à ccsur, lorsque les difficultés s'a^anirent et 
permirent de s'entendre sur un plan d'opérations. Il fut réglé 
que Saint-Jean eerùt attaqué, et que. pour s'y rendre, Bronillan 
prendrdt la voie de mer et d'Iberville celle de terre avec sa 
Canadiens : ce qui fut exécuté. Ils ee rejoignirent dans la baie 
de ToQlle. Ils marohërent ensuite contre la ville anglaise, cul- 
butant et dissipant tout ce qui voulait leur disputer le passage. 
Soualea murs de la place, l'aTant-garde, contmandée par d'Iber- 
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ville Ini-mAine, cbsrg«» na corps d'hommee eœbnsqaj dans Am 
toeheirB, et le mit en fnite après un dioo rioleat ; ses Français 
entrèrent p61e-mële arae lui dans la ville. Leur élaa fut tel 
i^u'ils emportèrent deux forts d'emblée. II n'en restait pins 
qu'un troisième en manvais état. Le gouTnvenr, iumnCte et 
paisible marchand élu par les pêolieurs de la ville, se voyant 
menacé d'an assaut, posa les armes à conditiDn que la population 
serait transportée en Angleterre ou i, Booneriste. Les fbrtifiea- 
tiuns furent rasées, et la yill<e fut réduite en GenAns. Le parta- 
ge du butin fut encore un snjet de dispute entre les deux ogmman* 
dants, qui faillirent «n venk aux mains. 

Après cette conqn£te, le gouvenieur français retourna \ Plat- 
sanoe, et d'Iberviile oontinna la gaerre avec les Canadiens, an 
nombre de œnt vingt-cinq, qnf a'ét^ent attachés \ sa fortune. 
Munis chacun d'un fusil, d'untf hache de bataille, d'un couteau- 
poignard et de raqnettes pour marcher sur la neige,* ils mirent 
une partie de l'hiver i. compléter la soumission de l'Ile. lia 
triomphèrent de tous les obstacles qu'offraient le oHmat, la faim 
et le courage de l'ennemi. - En deux mels, ils prirent tous lea 
établissements, excepté Bonneviste et l'De de la Carbonni^, 
inabordable en hiver, tuèrent deux cents hommes et firent six à 
sept cents prisonniers, qu'ils dirigèrent sur Pldsance. Hon- 
tigny. Boucher de la Perrière, d'Amours de Plaise, Dagné de 
Boisbriant, tous Canadiens, se dlstjnguèr^t dans cette campagns 
héroïque. D'Iberville se préparait à aller attaquer Bonneviste 
et la G(^i>onnlère, lorsqu'au mois de mai 1697, une eeoadre de 
cinq vaisseaux, arrivant de France sous les ordres de M. de 
Sérigny, mouilla dans la bde de Plaisuice. On lui apportidt 
l'ordre de prendre le commandement de cette «ecadre, et d'al- 
ler exécuter une afttre partie du plui de campagne, la conquête 
de la baie d'Hudson. 

Cette «Hitaiée, adossée an pSIe et à peine habitaBle, était con- 
vfntée par les Français et par les Anglais pour ses riches four- 
rures. Les traitants des deux peuples en avaient ftùt le thé&tr« 
d'une lutte continuelle, aux vicissitudes de laquelle la trahison 
avait sa part. Les Anglais, conduite par deux transfuges hu- 
guenots, nommés Desgrozeliers etRadisson, avident élevé, vers 
1677, à l'embouchure de la rivière Nemisoau, dans le fond de Is 
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btde, le fort Bnpertt ils svaleitt eneore jtftbli deux eamptùitt 
snr les rtvièraa MioiisoDis et Sainte-Aane. Gdbnt. l'ayant appris, 
éeri?it à llntenâUkt CacheSMau ett 1678, dit M. Lfon Qaérin,* 
de prendre des neËQres pour contester tmx Anglais la propriété 
qu'ils Tenaient de s'airoger. Desgtozeliers et Badisson, crai- 
gnant qne lanr etmdnite n'ett des saites AebeDses penr eux, pas- 
siareat en FnuMe pour implorer leur pardon et offrir en même 
temps leurs serrioes. L%tér8t âe l'Ëtat engagea le gonveme- 
ment àleuraoairder leur pardon. Ha furentenv<7és au Canada 
pour y former une ecnapagnie destinée h fonder un étabUasement 
dans la baie d'Hudson. La compagnie, qui prit le nom de com- 
pagnie du Kerd, leur âomta deux petits navires pour aller s'em- 
parer des établissements de leurs anciens amis. Ils se rendirent 
dans la baie ; mi^s, trourant ces êbMistemeata trop bien fortifia 
pour être attaqués arec succès, on peut-âtre bonteux de leur rdle, 
tb se ooBtentirent de ranger la o6te oecidentalfi de la baie jusqu'à 
l'embouchure de la rivière Sainte-Thérèse, où ils bttirent le fort 
Bourbon eBt6&l. De retour à Québec, ilssequfireUèrmt avec 
la compare, «t partirent pour la Fiance l'année suivante, sous 
prétexte d'allor demander Juatice. L'ambassadeur anglais à 
Paris, ]ari Freston, api»eBant le mauvais succès de leurs déuiar- 
dies, leur fit des ouvertures accompagnées de promesses ri avan- 
tageuses, qu'ils trahirnit une seconde fois leur patrie, et livré' 
rent aux Anglais le fort Bourbon, dans leqbri il y avait pour 400 
mille franOs de fourrures. Les Angbds, qui connaissaient l'im- 
portanea de oe poate, y firent un fort régulier fc quatre bastions, 
«ntoOré d'un foseé plein d'eau de ^ piede de largeur, et le pour- 
vnrent de munitions et d'une bonne garnison. 

La cour de France, infcrmée de cette nouvelle traUson, fit ses 
plaintes au cabinet de Lcodres, qui promit ^ fiUre remettre la 
fort h ses fondateurs ; mais les troubles qui régnaient alore en 
Angleterre, ne permirent point au monarque, euix {aises avec ses 
BqjetS)- de remplir sa premesse, et la compagnie âwiçaise fut 
obligée de se faire justice «Ue-raéme. £n oonséqueuo^ elle 
obtint du mm-quia de Denonville an corps de Canadiena et de 
soldats, commandé par le chevalier de Treyes, pour aller enlever 
aux Anglais les forts UonBonia, Bnperl et Sainte-Anne, qu'ils 
aviùent construits dans la baie. M. de Troyea partit avec d'I- 

" Hiatoiri (naritime de FmncB, toI t. 
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bervOle, Sftinte-Hél^De et Maiiconrt, àa taoîs de mars IG85, 
pour aller it la baie d'Hudson par les terrée. Il y arriva le 20 
juin, après avoir traversé des pa^ Jnequ'alora ineonnus, franchi 
nnô ftnile de rivières, de moBtag&ea et de précipices, et enduré 
des fatigues incroyables. D'Iberville faillit périr en traversant 
nne rivière. Son oanct chavira duis on rapide : il conserva tout 
Bon sang-froid, et sauva un de ses homûies, mais les deux autres 
se huèrent. Les Oanadiens iovestireut et enlevèrent presque 
tons les postes ennemis avant qu'ils eussnit le tomps de as 
reconnaître. 

Xie premier attaqué fut œlni de la rivière de Monsonîs, fort 
de 6gat« carrée, flanqué de quatre bastions et partant quatorze 
pièces de canon ; il étidt situé & trente pas de .la rivière sur 
unA petitA émineneA. " D'Iberville «t Sainte-Hélène attaquè- 
rent d'un cdté, pendant que le chevalier de Troyes et Miuncourt 
«ttaqneient de l'antre, et faisaient battre la porte principale du 
fort avec le bélier. Suivis de cinq ou six hommes, ils esciUadè- 
MBt la palissade, ouvrirent une porte qui donnait sur les boist 
et gagnèrMt, pour la briser, celle d'une redoute construite au 
mlUeu d« la place. Dans le tséme temps, le bélier enfonça la 
porte principale du fort ; le ehevalier de Troyes se jeta dans le 
eorps de la place, et fit &ire feu dans, toutes les embrasures et 
les meurtrières de la redoute, qu'attaquaient déjà d'Iberville et 
Bainte-Hélène. Un Anglais ayant répondu avec arrogance aux 
propositions de quartier qu't» lui fusait, Sunte-Hélène lui (jassa 
latâted'unconpdefueilraamommtoùil pointait une pièce de 
oaïuHi sur les Françtjs. Bientôt le bélier fut approché de la 
porte de la redoute, et la démonta k demi. Soudain d'Iberville) 
répée d'Une main et son fusil de l'auWe, se Jette dans la redoute ; 
m^, comme la porte tenait encore k une penturs, un Anglais, 
qui se trouvât derrière, la referma, et d'Iberville, séparé ainsi 
des siens, ne voyant plus ni ciel ni teire, put se croire un mo- 
ment perduv Toutefois son courage et sa présence d'esprit ne 
l'abandonnèrent point; il soutint une lutte ow-ps h corps, dans 
Vobsonrité. avec len Anglais qui étai^t Ih. Il es entendit qui 
descendûent un esodier, et tira dessus au hasard. Cepen- 
dant, le bélier avait recommencé à battre la porte de la redoute ; 
elle tomba eHtièrement, et livra passage aux Français, qui se 
précipitèrent en foule au secours de d'Iberville. Les Anglais, 
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la plupart encore à demi Tétns, tant on av^t promptement con- 
duit l'affùre, implorèrent quartier, et on le leur accorda. Le 
fort fut remis aux Françus."* 

Le fort de Knpert, qni était à une grande distance de celui de 
Uonsonis, fut inveati dans le miÀa de juillet, et tond» auRel au 
pouvoir des_Canadieng, qui en firent sauter les redoutes et en 
reDTWsèrent les palissades. 

fendant que le chevalier de Troyea donnùt l'assaut à ce fort, 
d'Iberrille etson frère Maricourt, avec neuf hommes montés sur 
deux canots d'écorce, attaquaient un b&timent de guerre, qui sa 
trouvait sous la place, et le preutùent à l'abordage. Le gou* 
vemeur général de la bide d'Hudaon ee trouva au nombre de* 
prisonniers. 

Le chevalier de Troyea se mit ensuite & la recherche du fort 
S^nt«-Anne, dont 11 fgnorut la situation; il savait seulement 
qu'il était du.cdt^ occidental de la baie. Après une traversée 
difficile, faite à travers les glaces le long d'une d&te très-basee, 
où les battures courent deux ou trois lieues au large, il le décou- 
vrit enfin. Placé au milieu d'un pays marécageux, ce fort était 
défendu par quatre bastions, sur lesquels il n'y avait pas moins 
de quarante-trois pièces de canon en batterie. C'était le princi- 
pal comptoir des ÂngUda. II fit néanmoins une assez faible ré* 
sifitanee, et demanda bientôt k capituler. Le gouverneur, homme 
simple et paisible, fut trrasporté «v«o sa suite i Charleeton ; 
le reste de la garnison fut envoyé au f<Ht de Monsonis. Les 
Françiùs trouvèrent pour environ- 60 mille éous de pellet«ries è 
Sainte-Anne. Il ne resta plus aux .Anglais dans la baie d'Hud- 
son que le fort Bourbrai. * 

Lorsque la nouvelle de ces pertes arriva k Londres, le peuple 
jeta de hauts cris contre le roi, auquel il attribuait tous les mal- 
heurs qui arrivaient à la nation. Le monarque qui a perdu la 
confiance de ses sujets, est bien à plaindre. Jacques II. d^& si 
Impopulùre, le devint encore plus par un événemei^ que per- - 
sonne n'avait pu prévoir 1 et l'expédition d'une poignée de Ca- 
nadiens contre quelques postes de trtûte à l'extrémité du monde, 
ébranla sur son trône un roi de la Grande-Bretagne 1 

Cependant les deux cours sentirent enfin la nécessité de faire 
cesser un état de choses qni violait toutes les lois établies, puis- 
* Uon Guériu : Hlstoir* nioritinn de Trv^, v«I. ■, 
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qa'îl n'y avait pas de guerre déclarée entr« les deux peuples pen- 
dant toutes ces hostilités : en 1687, ils signèrent an acte pour 
deux ans, par lequel il fut décidé que les armateurs français ou 
anglais, qui n'auraient point de commission de leur prince, 
seraient traités comme pirates dans les liée et pays de terre 
ferme en Amérique. Mtda Jacques II n'était plus guère en état 
de faire observer par des st^ts dést^ectlonnés sa volonté 'dans 
les mers du Nouveau-Monds. 

D'Ibervill6rflTintkQuébeoparlamerdansl'antomnedeI687. 
KVBO le b&timent qu'il avait pris et les pelleteries qui avaient été 
trouvées dans les forts. Il retourna à la baie d'Hudaon l'année 
suivante par la même voie. Il pensait qu'en vertu de l'acte 
Bl^4l*ntre la France et l'Angleterre, les hostilités cesseraient 
entre les deux nations ; mais il en fut autrement, car les Anglais 
envoyèrent troîff navires pour enlever les Français. Ces navires 
ne purent rien entreprendre avant l'hiver. D'IbervUle, qui avf^ 
renvoyé son b&timent i Québec avec une cargaison de pelleteries, 
ignorant les projets des Angl^, se mit ea garde dès qu'il les 
eut découverts. Quoiqu'il n'eât que quatorze hommes de garni- 
son, 11 fit ai bonne contenance qu'il imposa aux ennemis. Lors- 
qu'il apprit qu'ils avaient même &it pointer deux pièces de canon 
diargées h mitrulle sur un lieu o& il devidt avoir une entre- 
vue avec eux, et qu'ils devaient tirer lorsqu'il y serait arrivé 
avec sa suite, il leur fit guerre ouverte, et, i, l'exception de quel- 
ques-uns morts du Boorhnt, il les tua ou prit tous avec leurs na^ 
vires. 

En 1689, les Anglais étant revenus pour attaqner le fort 
Bainte-Anne, d'IbervOle les repoussa et s'empara encore d'une 
de leurs voiles. Comme les prisonniers anglais étaient nom- 
breux, U leur donna l'nn des navires qu'il leur avait pris, pour 
retourner en Angleterre, et il revint à Québeo sur le plue gros 
qui portait 24 pièces de canon, et qu'il avait chargé de pellete- 
ries, n retourna à la baie d'Hudson en 1690. 

Dans la guerre qui suivit le renversement de Jacques II, l'An- 
gleterre reprit le fort Sainte-Anne, gudé seulement par cinq 
Canadiens, qui osèrent se défendre et qui repoussèrent une pre- 
mière attaque. L'année suivante le-sort des armes le remit au 
pouvoir de ses premiers maîtres ; mais il retomba deux ans 
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ftpr%s entre las mslns des Anglais, qui étaient rereaw M £»«• 
ponr 1« reprendre. 

D'Iberrille paau an France en 1691, et fot fait capitaine da 
frégate en 169S. Il fiit chargé cette m&De aimée de cooToyer 
lea bâtimenta murohanda en Amérique, et d'hier assiéger «lanitA 
lefort Boiirt>Dn, dans la baie d'Hadson ; m^ il ne put «xécater 
cette demiàre partie d» ses Instraotiena qu'en 1694. Il s'y 
rendit avec deux frégates et prit le fort, & l'attaqne doqnd fat 
tué son frère, M. de OfaMeangnay.* 

Tel est en pea de mote le tableau des érAiementa qid s'étaient 
passés entre les deux nations dans oette r^ea hÀnteine, jus- 
qu'au monent où d'Iberrille prit le commaiiâeinent de l'escadra 
que lui avait amenée H. de Sérign^, pour mettre toute 1» baie 
d'Hodson an pouvoir delà France. 

Ce capitaine fit voile de Terreneuve dans le mois de Juillet. 
n trouva l'entrée de cette baie obstruée par des banquises, an 
ailien desquelles ses vaisseaux, séparés les uns des antres et 
•Btratoés de divera oAtés, coururent les pins grands périls pendant 
plusieurs Jours. Si la navigation a quelque obose de grand et d« 
hardi dans les hautes latitudes de notoe globe, eUe y eet en même 
temps singoUârement triste. Un del bas et sombre, une mer 
qn'éolaire rarement le soleil sans chaleur, dea flots lourds et 
eoQTsrts, la plus grande partie de l'année, de glaces, dont les 
masses immenses ressemblent & des montagnes, des càlea déser* 
tes et arides, qui semblent augmenter l'iiomur des naufragée, on 
silence qui n'est interrompu que par lea gémlaaemente de la tem- 
pête, telles sont ces mers qui ont attaclié aa front de d'Ibervflle 
use gloire dont le caractère tient à la nature myst&ifisse dn 
Kord. Bepuis longtemps sonvi^ssean aventureux leseillonite. 
Plus tard, Il descendra vers des climats plus dons ; et ce marin, 
qui a fait son apprentissage an milieu des glaces polaires, ira finir 
SA carrière sur les flots tièdee et limpides des Antilles, au millen 
des côtes embaumées de la Louisiane; il fonde» on empire sur 
des rivages ok l'hiver et ses frimas sont inoonnuSi et où la ver- 
dure et lea fleurs sont presque étemelles. 

* Mémoira inDoinot de In uaiuaiiae et dea serricee de défunt Pierre Le- 
mojae, âoayer, HÎgneBi d'IbervUl^ Ardillen at aolrM lieio, aheT«Ker de 
l'erdre de Buot-Lania, CHpitaii>sde*ni«ieausducD7. Notes et piàoetJM- 
tificattTGi de l'Hiitoire maritime de Fnnoe par Léoa Gaâria, toL 8. 
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Cepeti dan t l'escadre était toujours dansleplns terrible danger. 
Pressés par les glaces, qui s'éteudtùeDt & perte de vue, B'amon- 
oelaient i. une grande hauteur, et s'affaissaient tout à coup 
avec des craquemenlx et un fracaa épouTantables, deux des 
Taisseanx portés l'un contre l'autre, s'abordèrent ponpe en poupe» 
tandis qu'un trcnsiâme était écrasé h cdté d'eux, et si subitement 
que l'équipage eut h peine le temps de se sauver. Ce ne fut 
que le 28 août que d'Iberville, qui montût le Pélican, put entrer 
dans la mer libre, ayant depuis longtainpa perdu de vue ses 
antres vaisseaux. Il Mriva seul devant le fort Nelson le 4 sep- 
tembre. Le leudemain matin, il aperçut, i. quelques lieues sous 
le vent, trois voiles, qui louvoyaient pour entrer dans la rade ; il 
crut un moment que c'étaient ses autres b&IJment« ; mais après 
leur avoir fait des signaux, il reconnut qu'ils éttûent anglais, et 
qu'ils allaient le mettre entre deux feux, et le traquer, pour ainsi 
dire, au pied de la place qu'il était venu assiéger. Ces vais- 
seaux étaient le Hampstiire de 56 canons, le Debring de 36, et 
l'Hudson-Bay de 33. En entrant dans la baie, ils avaient dé- 
couvert dans les glaces le Profond, un des vaisseaux de d'Iber- 
ville, commandé par Dugué,'ils l'avaient cartonné par inter- 
valles pendant dix heures. Le vaisseau françtùs, immobile, 
n'avait pu présenter ^ ses ennemis que les deux pièces de canon 
de son arrière. Les Anglais avaient fini par l'abandonner, le 
croyant près de sombrer, et ils s'étaient dirigés vers le fort 
Kelson, devant lequel ils troavèrent d'Iberville lui-même. 

La fuite était impossible & ce dernier ; il fallait combattre 
on se rendre. Son vaisseau portait cinquante pièces de canon ; 
mais le nombre de ses hommes en état de servir, était diminué 
en ce momwit par la maladie et par l'envoi d'un détachement à 
terre,, qu'il n'avait pas le temps de rappeler. II paya d'audace, 
et, lâchant ses voiles au vent, il arriva sur ses adversaires avec 
une intrépidité qui leur imposa. Les Angl^ venaient rangés 
en ligne, le Hampshire en tête. A neuf heures et demie la 
combat s'ei^agea. Le Pélican voulut aborder le Hampshire, et 
un détachement de .Canadiens se tenait prêt i sauter sur son 
pont ; mais ce vaisseaa sut l'éviter. D'Iberville rangea aJors le 
Behring et l'Hudson-Bay an leur lÂohant ses bordées. Le 
Hampshire, revirant de bord an vent, couvrît le Pélican de mous- 
queterie et de mitraille, le perça h faire eau et hacha sei manœa, 
W" 
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■nm. Le commandant anglais cben^ait k àémkter le Ti^BsetB 
frauçùa et à le serrer contre un bas-fond ; d'IbeniUe gourer- 
Hait pour d^oow cette manoauTre, et y réussit Enfin, an bout 
de trois beuros et demie d'une lutte acbamée, venant sea efforts 
iautiles. le Hampsbire court pour gagner le vent, recueille ses 
forces et pointe aea pièwH h oouler bas eoa adTcrBEÛro. 
Celui-ci, qui a prévu son dessein, le prolonge vergue i, vergue, 
penduit qu'on se fosille d'un bord i l'autre. La mitnûlle et lea 
boulets font un terrible ravage. Une bordée du Hampshire tua 
on blesse quatorze hommes dans la batterie inférienre du F^- 
can ; mtia oelui-ol redouble son feu, pointe ses canons si juste 
et lAcfae use bordée si à propos, qu'eifin son fier advonaire fait 
au plus sa longnanr de ohemte et stHubre sous voile. Tout 
périt 

Aussitôt d'Iberville vire de bord et court ^oit à l'HudsoD'' 
Bay, qni est le plus k portée d'entrer dans la rivière Sainte- 
Thérèse, et qui, se voyant sur le point d'être abordé, amène son 
pavillon. Il oe reste plus qae le Pebring, auquel le Pélican 
donne la chaise; m^s il réussit K se sauver, ayant moins 
souffert dans ta voilure que le redoutable v^qneur. Cette 
belle vietoire dosnà la b^e d'Hudson anz Français. 

D'Iberville retourna devant le fort Neleoi ; mais dans la nuit 
11 s'éleva une furieuse tempête accompagnée d'une neige épaisse, 
et malgré tout oe qu'il put fwre, et il était réputé l'un des plus 
habiles manoauvriers de la marine françidse, il ne put sauver 
sou vaiaaeau, qui. ^p endommagé par le combat, fut jeté à la 
c6te avec sa prise vers minuit, et s'emplit d'eau jusqu'i la bat- 
terie supérieure. Heureusement que c'était k l'époque de 
l'année oit le soleU, dans cette latitude, dfisoend ^ pebia au- 
dessous de l'horizon, et qu'il sa couche et se lève presqu'en 
même temps : la clarté permit, malgré le grand nombre de 
blessé» «t de malades qu'il y avdt à bord, d'éviter un sfireox 
désastre. 

I4 lendemain le calme se rétablit, et l'équipage put gagner la 
tore. Les malades furent transportés en canots ou en radeaux 
BUT le rivage, qui était k deux lieues de distance ; une vingtaine 
d'hommes moururent de froid pendant cette longue opération. 
Gemme l'on était resté saop vivres après le naufrage et qu'on 
igB«ait ce qu'étaient âevmtis les antres vaiase&uz, il fat résolu 
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•de dMiner l'usant ta fort sons dâ&i; car "périr pour périr 
disait AT. de la Potberie, il vaut mieux sacrifier sa vie en soldat 
que de laoguirdans nit bols où il y a dé]k deux pieds de neige." 
Par bonbeur, le reste de l'esoadre arriva sur ces entrefaites. 
D'Ibervltle, se voyant seoosni, abandonna sa première résolu- 
tion pour ménager son monde, et attaqua la place dans les rëglea^ 
Après s'être laissé bombarder quelque temps, elle-se rendit i 
condition qira la garnison serait transportée m Angleterre. Mv 
de Hartigny reçut le commandement de ce poste, dont la prise 
acheva de mettre la France ta posseasioB de dette vaatA 
eonb^. 

Tandis que d'Iberville complétât dnsi la conquête de la baie 
d'Hndson, la flotte destinée à s'emparer de la K-ouvelle-Angle- 
terre et de la Î^ouvelle-Yoïic, faisait des démftnstraUoBs inutilet 
dans les mers de l'Amérique. ïîlle était commandée par le 
marquis de Kesmo&d, officier fort distingué, et se composidt de 
treize vaisseaux. 

EUe avùt reçu l'ordre de se rendre d'abord i Finance, pour 
a'assurer des conquêtes qae les Français avaient fiJtee l'iuinée 
précédente dans llle de Terretienve, et de livrer bataUle à la 
flotte angltûse que l'on disait envoyée pour se saisir de tonte l'fle. 
U. de lïesmond devait faire Infivm» le comte de Frontenac de 
•es prc^B, ^n qns oe gouverneur pftt se rendre avec ses trou- 
pes, an nombre de qnfaize oeitts hommes, & Fenta^t peue 
s'embarquer Sur la ûotie et foke voile pour Boston. O^ta ville 
prise, oa devait raviver testes te oAtes de la yonvelle-Ae^e- 
terre jusqu'à Pesoadoué,- et, tà la saison le permettiùt, &tre subir 
le mdme sort à la Nouvrila-ToriE ; lestroupes oanadiennur, en 
s'en retournant dans leur pays par cette province, avaient l'ordra 
de commettre les mêmes dévastations snr leurpassage. 

Lanonvelle de oetarmementarriva dans les Colonies anglmses 
par diffîrentes vtHes i la fois, malgré le secret qui avait ét£ 
prescrit et le bruit que l'on âdsait courir en Canada d'nfie inva- 
sion anglaise, pour dissimuler au publia l't^et des levées da^ 
troupes qui avûent lieu dans la oolouie. I^ milice fut aussîtdt 
^pelée sons les armes dans la Kottvelle- Angleterre; la oitaâelle 
dÂ Boston fdt mise en état de déCtnsei.etdnq cents hommes 
forent envoyés pour garde* la frontière orientale, ouverte aux 
s de» Ab^iaquis. "Ce fut li, dit H)itebina(H],.UBQ époque 
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critique, peat-ëtre anssi critique que lorsque le duc d'AnviJte 
était avec son escadre à Chihouctou." 

Cette entreprise, dont le sncete avait souri ui iDarqiris de 
Nesmond, manqua fante de diligence, on peut-être faute d'ar- 
gent, car la guerre en Europe dérangent tons le» jours de plus 
en plus les flnauoea du royaume. Il ne put partir de La fiochelle 
qu'à la fin de md 1€97, et, pour craible de malbeur, les yent« 
contraires le retinrent deux mois dons la traTersée. Quand il 
KTriva i. Terrenenve, 11 convoqua un conseil de guerre, dans 
lequel il fut décida que la sdson était trop avancée pour attaquer 
Boston, puisque les troupes du Canada ne pourraient arriver à 
Pentagoët que le 10 septembre et que la flotte n'avtùt plus que 
pour cinquante jours de vivres. Un aviso fut ausntôt espËdîJ 
à Québec pour commuuiquer cette décision an comte de 
Frontenac. M. de Nesmond envoya ensuite it la découverte 
dans t«utes les directions pour avoir des nouvelles de la flotte 
anglaise ; mais il ne put la rencontrer, et il fut obligé de 
retourner en France sans avoir tiré un coup de canon, après 
s'être flaàé de l'espérance de faire une des campagnes les plus 
glorieuses de toute cette guerre, si fertile en victoires mémo- 
rables. 

Cependant les hostilités étaient bien près de finir es Europe. 
Les triomphes de Louis XIY, en ruinant ses finances, épuisaient 
ansd ses forces. Il e.jM offert la paix, dès 1694, avec la restitu- 
tion de tout«s ses conquêtes. Soit défiance, eolt ambition, soit 
haine, dit un historien, les allifc refusèrent alors ce qu'ils accep- 
tèrent ensuite h Blsviok. Jamais guerre n'avait été phia glo- 
rieuse pour la France en Europe et en Amérique. Le succès 
avait presque constamment couronné ses armes. Luxembourg, 
toujours vainqueur, avait mis le comble à sa gloire en gagnant 
la sanglante bataille de Stelnkerque en 1692, et celle de Ner- 
«inde en 1694, daits lesquelles le roi Guillaume III avait été 
deux fois viûncn. Catinat, Boufflers, Yenâdme, Tonrville, Châ- 
teau-Renault, Jean Bart, Dugnay-Trouin, s'étaient acquis un 
nom immortel. Frontenac et d'Iberville, qumque surun théâtre 
moins imposant, avtùent aussi dignement soutenu l'honneur de 
leur patrie. Mais ces lauriers ne se gagniùent qu'au prix de 
torrents de sang et de dépenses énormes. Les cinq premières 
campegsea avaient co^ plus de deux cents milUons de lubs- 
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aides ezlraordlnidres. L'Angleterre avait tu son èommerce 
presque entièrement détruit ; quatre mille deux cents bftttmentfi 
marchanda, estimés & sept cent cinquante millions de francs, lui 
avaient été enlevés par les Français, et le crédit de ses meilleurs 
négooiaBta était ruiné. 

Enfin la paix fut signée à Biswick le 30 septembre 1697. 
Par le traité, la France et l'AngleteTTe furent remises, quant à 
leurs colonies, dans le m4me état où elles étaient au début de la 
guerre; seulement la baie d'Hudson demeura à Louis XIV. 
Ainsi la Fruioe resta m^rease de l'ouest de Terreneuve, de 
tout le littoral, depuis le nord de la baie d'Hudson jusqu'à la 
Nouvelle-Angleterre, avec les lies adjacentes, de la vallée du 
Baint-Laurent, y compris 1m grands lacs, et de l'immense vallée 
du Missisaipi. Le règlement des difficnlt^éa qui existaient entre 
lea deux couronnes an snjet des limites de ces possessions, fut 
abandonné il des commissaires. Ainsi, après l'effusion de tant 
de sang en Amérique, la question de la propriété du pays des 
Iroquois et celle des frontières de l'Aoadie et de la Nouvelle- 
Angleterre, que le temps et les événements avaient rendues 
plus que jamais difficiles à résoudre, restaient encore pendantes. 
Cette guerre avait beaucoup retardé les progrès du Canada, et 
fait contracter à la Nouvelle- Angleterre une dette, qui, en l'o- 
bligeant de créer du papier-monnaie, la fit entrer dans une voie 
financière qui fat avantageuse suivant les uns, et pernicieuse 
suivant les autres. 

Le ministre ordonna de faire des réjouissances publiques à 
Québec : ce fut le signal pour beaucoup d'habitants, de retourner 
sur leurs terres, que les courses des sauvages les avaient obligés 
d'abandonner, et poar les seigneurs, de concéder i d'antres les 
terres dont les propriétaires, tués à la guerre, n'avuent point 
laissé d'héritiers. 

Conformément au traité, MM. de Tallard et d'Herbault furent 
nommés par la France pour régler avec les commissaires de 
l'Angleterre la question des frontières. Gomme cette dernière 
puissance s'était mise en possession des bords de la rivière Ké- 
nébec, on prit, de ce côté, la rivière Saint-George pour limite 
entre les deux nations. Ce choix fut confirmé, en 1700, par M. 
de Yillieu de la part da roi de France, et par M. de Soudrio de 
la part du roi d'Angleterre. 
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Le peu de iati» d« 1« pftii m peradt pokt de r<^«T la qaa^ 
tion du pêcheries sur les odtoi de l'Aoadie. 

Qiunt au pays des Iroqaois, M a'oaa pu enewe en disposer 
de p«ar d'irriter nne oonfédéntlOB dont l'utâtié étail bridés 
pu les deux peuples ; mais les detu gouTerneniMita ae^^t et 
français, tftckèrent, par tontes aortes de subtilité l'an, d'ame- 
ner les cinq natioss à reconnallzs nne suprématie enropfennei 
l'antre, de les empêcher de tombe' dans te piège, en les «Dga^ 
géant k maintenir lenr indépaidanoe et leor neutralité. Bt> 
obard, oomte de B^lomont, vint rrai^aoer, «près te tnité de 
Biiviek, la colonel Fleteher à la tâte du goBventement de la 
Nonrelle-York. Il envoya le colonel Bch^yler et le minîske 
Delius vers le oomte de Prc^tenao, ponr l'infenner de la con- 
elnsion de la pux, r^ler l'échange des prisonniers et s'mi* 
t«ndre snr certains points dn trùté. Frontenso lenr fit on 
aocneil très-grseienz. H^ ils rédamèrent les ocaitrées iro- 
qnoisen avec oellee de l'Ouert, Mlohilimackinao et toat ce qoi est 
an midi de ce poste, sons prétexte que la Koorelle-fielgîqDa, 
avant d'être Noavelle-Tork, embrassait tous «s pays. Oq leur 
demanda sur quu ils fond^ent leur prétentlim. " Foor nens, dit 
le elsevaUer de Callidres, le droit da déoeaverte et oelni d« 
possession, sont nos titres tut sur le paya des C^taouus que 
BUT celai des Iroquois : nous m avions pria possessioB avant 
qa'aooun Hollandes y eât mis le pied ; et ce droit, ftabli psf 
plodieurs titres en divers lieux des cantons, s'a été intertempa 
que par la guerre que nous avens été obligés de faire à cette 
nation, & cause de ses révoltes et de ses insultes." 

Las prétentions des deux ooQr<mne8 éU^mit birai oUdrest 
Daiw 1m négocnations pour l'échange des prisonniers, H. de BeN 
lomont chercha de nouveau à fiure admettre que les Iroqucris 
étaient sujets anglids ; mais le comte de Frontenac se contenta 
de répondre, qu'il devait avoir une conf^enoe avec ces peu- 
ples, qui lui avaient laissé un otage pour garante de leur pwole, 
et qu'il tr^terait direotement aveo eux. Mslgré oette complète 
^vergence dans les vues des deux gouvernements, la oorrespoo- 
danoe c<Mitinua encore quelque t«mp8 après le départ des en* 
voyés. 

Plus tard l'on apprit en Canada qne le gouvemeiir anglais 
avùt tenu un grand conseil, dans lequel les aiiole&H des osotons 
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arcint reponssé tonte soJ^tSon étrangère, et prooUmé haute- 
ment leur ifiâépenduice naticmale. dont Us se glorifiaient. Les 
détails de oe qui s'y était passé, montraient qoe Ob gooTernenr 
et la oonfédérayon se ménageaient mntueUement en se défiant 
l'an de l'antre ; qae le premier voulait jn-ofiter de l'oocasion 
pour établir le droit de souveraineté de l'Angleterre sur les oon- 
fêdérés ; tandis que oeuz-«i sa serraient de son influence pour 
obtenir des conditions meilleures des Français. On ne peut 
B'«npfeher de plaindre le sort qui menaçait ces peaj^es, si 
ardemment oonTWtés par deux nations aussi redoutables qu'am- 
bitieuses, et d'adsilrer en même tepips leur prudence et leur 
pfttriotbme. 

Le gouvemenr canadien profita habilement des oiroonstaDoes 
ponr décider les cantons ^ traiter aveo lui aux conditions qu'il 
voulait Les fautes des Anglùs contribuèrent beaucoup h 
cet heureux résultat. La sympathie religieuse des Iroquois les 
Aipait inoUner vers la France ; leurs intérêts commwciaax les 
pwtaient vers l'Angleterre. La Nouvelle-York, ponr détruire 
ri&fluenoe religieuse que la France exerçait par le moyen des 
jésuites, passa une loi, en 1700, ponr punir de mwt tous les 
prêtres catholiques qui mtreraiwt volcmtùreBient dans les can- 
tons. 'EUt onbllait que cette mesure, outre la barbarie qui la 
oaraotérisf^, froissait le sentùnent religieux d'une partie de la- 
oonfédération, et portait atteinte à l'iudépeitdance de toutes ces 
peuplades. Les envoyés françiùs ne manquèrent pas de profiter 
de oett« faute, i^p-avée encore par l 'ordre de Guillaume III au 
comte de BelIom(mt de f^re cesser tout aote d'hostilité entre 
les parties belligérantes, et de oontndndre les cantcms k désar- 
mer. Gommoniquée au chevalier de CaUléres, cette lettre fut 
auBBitfit transmise ati canton d'Onnontagué, pour faire connaître 
- Rux Iroquois que le roi d'Angleterre les regardait comme des 
snjets, et que, d'après les ordres positifs qull donnait, ils ne 
dévident plus attendre de secours de lui. Lorsqu'ils se virent 
abandonnés de ce côté et nenaoés de l'autre, ils songèrent 
sérieusement à déposer les armes. 

Ils envoyèrent dans l'été de 1700 dix ambassadeurs " pour 

pleurer les Françus morts pendant la guerre." Ces ambossa- 

. dflurs fnrept reçus à Uontréal avec pompe dans un grand cou- 

fittl.où. assistèrent les députés as la plupart des alliés du Gan«- 



1.;. Google 



8S4 HinvHU DO CAITAOA. 

da. Lea â^Ibératlona forent rapides, car tout le monde aralt 
beaoin de repos. L'oratenr des cantons parla avec une sage 
réserve, et s'onvrit assez pour obliger V. de Galliëres i. se pro- 
noncer snr ce qu'il ferait dans 1^ oaa où les hostilités éclate- 
raient entre eux et les Anglais. II fit connaitre l'indignation 
qn'aratent excitée tes ordres et les menaces du gonTcmeor de 
la Nonvelle-York, et dit que, comme le refat de s'y sonmettre 
pourrait leur attirer la guerre, il espérait qne ses compatriotes 
trouvendent h Cataracoal. ontoe les marchuidises qn'îls ne 
pourraient plus se procurer \ Albaoy, les armes et les œnnitioDs 
dont lis auraient besoin. Le fameux chef hnron Le Bat, qui 
avut sans doute abtuidouné depuis longtemps le prtrjet Impos- 
sible de rénntr tout«s les nations indigènes en une seule c<mfé- 
dération, prononça ensuite quelques paroles. " J'id toujours 
obéi à mon père, dit-il. Je jette ma haohe A ses pieds ; je ne 
doute point qne lea peuples du couchuit ne fsssent comme moi. 
Iroquois, suivez mon exemple." Les articles préliminaires de 
la paix furent signés le 18 septembre, entre la France et ses 
alliés d'une part, et la confédération iroquoise de l'autn. Xa 
gouverneur général, l'intendant, le gouverneur de Uontréal, le 
commandant des troupes, les supérieurs ecclésiastiques qui se 
trouvaient h l'assemblée, apposèrent leurs signatures au bas dn 
traité, fûnsl qne les sauvages, qui mirent sur le papier les signes 
héraldiques de leurs nations. Les Onnontagaés et les Tsonnon- 
thonans tracèrent une araignée ; les GrO^ogooins, nn calumet; 
les Ouneyouths, un morceau de bois en fourche avec une pierre 
au milieu ; les Agnlers, un ours ; les Huroos, un castorj les Abé- 
naquia, un chevreuil; les Outaouals, un lièvre. On affecta plus 
de gravita qne d'ordinaire h cette cérémonie, et l'on verra tout 
à l'heure que la confirmation du traité fut enoore beauconp plus 
solennelle. Le succès de cette longue négociation était dû en 
grande partie à la conduite de M. de Frontenac pendant la 
guerre, et à l'attitude qu'il avait prise au début des pourparlers 
de la paix. Quoiqu'il fût mort déjii depuis deux ans, lorsque le 
traité fut signé, l'influence qu'il s'était acqulite sur les sauvages 
par ses actes et par ses conseils, lui avait survécu, et les sau- 
vages semblaient le craindre encore dans son tombeau. 

Ce gouverneur, dont on a dit autant de mat que de bien, était 
mort le S8 novembre 169S, à l'&ge de soixante-dix^lioit ans. 
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n avait conserva jasqu'à ses derniers jours, la même vigueur de 
tempérament qu'il avait daus sa jeunesse ; sa fermeté, a<m 
éuer^e, ses talents brillaient en Id comme dans ses plus belles 
aouées. Ce qu'il avait fait pour retirer le pays des dangers 
dans lesquels l'avait précipita son prédécesseur, augmenta les 
regrets universels que opusaît sa perte. Il emporta dans la 
tombe l'estime des Canadiens, ^n'il avut gouvernés durant l'une 
des époques les plus <vitlques de leur histoire : il avait trouvé la 
Nouvelle-France ouverte, attaquée de tontes parts et sur le bord 
de l'abime ; il la laissait agrandie et en paix. Il a été jugé 
diversement par les diSTérents partis qui divisaient alors la 
Canada. Le parU clérical, dont il avait voulu s'affranchir et 
restreindre en même temps l'inôuence dans les -afTaires po- 
litiques, l'a peint sous un jour peu favorable. Il lui reproche 
deux torts trës-graves & ses yeux, c'est d'avoir été secrètement 
janséniste,* et d'avoir toléré et encouragé la traite des boissons 
chez les sauvages. Aujourd'hui, que Pascal est réclamé comme 
ane des lumières du catholicisme, on doit être indulgent snr 
le premier reproche. La second est plus considérable; il 
fut en toute probalûlité la cause première de son rappel en 
1683. On a vu qu'à cette époque, ses démêlés avec l'inten- 
dant Duchesnean avaient obligé la cour de les rappeler tous 
denz. La traite des boissons avec les sauvages était défendae. 
L'intendant, comme chef de la justice, avait voulu faire ob- 
server les ordonnances prohibitives, et le gouverneur non-seule- 
ment y avait mis des entraves, mais avtdt encore favorisé les 
traitants qui violaient les lois. Il faut lire les dépêches d» 
Duchesnean poor se faire une idée de l'exoès des dissensions 
qui régnaient entre ces deux hommes. Il accusait le gouver- 
neur de faire la traite avec les indigènes par le moyen de Du 
Luth, qu'il qualifiait de chef des violateurs de la loi. Il assurait 
que Frontenac prolongeait son séjour i, Montréal pour veiller 
aux intérêts de ses spéculations, et que l'exemple qu'il donnût 
en violant Ini-même les ordonnances, faisait que personne ne 
* " Poar ce qoi est de sa lectare hiUtuelle, ne la faîiait-il pu BooTeot 
daa( lu livres oompoiés par lea jansénistra ; c«r il avait plQÙeura de et* 
lÏTree qu'il prEconiaoit fort, etqa'ilprétaitTolonticrB aux mu et aux autres." 
NoUt au bat de Voraiiott funèbrt dt M.dt FTontmaEtfranonctt don» figlite 
dt* ricolleli à Qfiibtc, par le 1\ Goyer le 10 dicemirt 1698, (mauiuorit.) 
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▼onlait les observer. Ces rapports fïkits à Paris, angmenti^eiit 
la haine de FroDtê&ac pour l'intendsïit, et celui-«i se plaignit au 
ministre, qa'tl avait été obligé nti jour 6e sortir du efabioet du 
gouvernewr pour éviter ses injures. 

Dans sa seconde administration, Front«iiao se laissa encon 
entraîner quel<iue peu dans les mfimes fautes ; nous dison» 
fautes, car le commerce devait être défendu aux gouverneurs 
pour toutes sort^ de raisons. Peut-être était-H conTaincu que 
sa politique était la meflleure, indépendamment de son intérêt 
personnel, et que la tratte devait être, antant que possible, 
abandonnée Ik la concntrëncê générale, comme elle l'était cbez 
les Anglais. H est indubitable que plus le nombre âes traitante 
était grand, plus on approchait de cette liberté ; m^s on aurait 
pu augmenter la liberté du commerce sans permettre aux gou- 
verneurs ni Kik autres fonctloun aires de trafiquer. Frontenao, du 
i^ste, faisait la traite par nécessité. Il appartenait !k une &mille 
réduite à l'indigence, et le roi sans doute l'avait envoyé en Ca- 
nada pour cacher sa paavteté, et pour lui fournir l'occasion de 
faire quelques épargnes. 

Frontenac se disait encore des ennemis par sa bautenr et par 
sa jalousie, deux défauts très-graves datis un bomme placé à la 
tête d'un gouvernement. Ce fut pour lui nne sonrce de difficul- 
tés et de chagrins. 

En le Jug^ni comitie homitie d'État, eta l'appréciant d'a- 
près l'ensemble de ëea actes et les résultats de sa politique, 
on doit le ranger parmi le petit nombre d'administrateurs qni 
«it rendu dos services réels an pays, Cbârlevoix lui-même 
le reconnaît eb disant qOe la Nouvelle-France lui devait tout Ce " 
ïpi'elie était i sa niort, et que l'on s'aperçut bientêt du grand vide 
qiill y laissait. L'abolitim de la compa^ie des Indes occiden- 
tales, llbtroduction de l'ordonnance de 1667, le droit d'empri- 
sonnement limité an gouverneur, au procureur général et au 
conseil sonveraJn, tels sont les principaux actes qui ont eu lieu 
BOUS sa première admftiistralfon, de 1672 à 1682. Il fut l'un de» 
auteurs du système que la France imagina en Amérique, pour 
étendre et consolider son Influence. Ce système consistait & 
former des alliances avec les sauvages, et à établir Cette chaîne 
de forts qui s'étendit dans la suite jusqu'à la baie du Mexique. 
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Le Toisioage d«s Âoglais, qui veDaient de s'emparer de ta 
Ijlouvelle-York, oécesBitait i ses yeux ces sages précantionB. 

Sa seconde admiQistoation, qui cotsmença & une époque si 
funeste, est entièrement remplie par lea guerres dont noua venonR 
de tracer le glorieux, mÙB trop sanglant tableau. La conduite 
qu'il tint à l'égard de la confédération Iroquoise, et les conseils 
qu'il lui donna sur la politique qu'elle devait suivre arec sea 
voisins, produisirent d'beuieux résultats pour le pays, car après 
cette guerre le Canada fut peu inquiété par ces tribus. 

Il avait en général des idées étendues et justes pour l'agran- 
cUssement de la colonie ; mais l'état de I4 métropole et U poli- 
tique de son gouvernement, ne lui permirent pas toujours à^. 
suivre un système favorable au développement des immenses 
contrées qui portaient le nom de Nouvelle-France.* 

Le chevalier de Callières, depi^is longtemps gouveniQur de 
Montréal, fut nommé pour remplacer le comte de Frontenac 

■ Araunéa KBV, ledDcdeSBÎQt-SiinaarMtdovtBptiâMioaa t«riBMdeU 
utort du comte da FroakD&a : 

" Oo eut noaiello» de U mcoi du «otate de fWm^enao à Québec, où tl 
" Était pour la «econde fais gouvernïQr général depuis près de dix aoa. It 
" avait gsgoA tellement 1& coufiauce d«B sauvagea, la première fois qa'il eat 
" cet emploi, qu'on fat obligé de le prier d'y retoomer. Il y fit toDJoura 
■■ parfaitemeat Ueo, et ce fat ime perte. Le frère de Oaillère eomiwmdiit 
" K>aa lui, e( loi eoeoMa. U. de FrouteaM t'appelait Bnade, et il étwt Slt 
" d'une Phélipsaux, iijè9e et fille de deux Be<^itaireB d'Et»t ; il était fi^r* 
" de Ume. de Sùat-Luo, doot le iii«ri était cbevalier de l'ordre et lieute- 
" uaot général de Ouyenue. Frontenac était nn homme de beaucoup d'es» 
" prit, fort du monde et parfaitement ruiné," 

Enfin, en férrin- ITOT, Baiut-Sùnoa rend eompta da la mort de Hne. d« 
FranteBaa. 

" Mourut nwri Mme- dq FroqteaM, dw> i*i bà apparterae^t ^ue U f*Q dm 
" dn Lude, qui était fort tplAoty lui avait donné i l'Ananal, étant gnnA 
" maStre de l'artillerie .... C'était une demoIseUe du Poitou, di parent* pan- 
" Trea ^t peu coodub, qui BToit élé aaaei aimable, et qui perça par «on 
" esprit. . . .Son mari, qui isomme elle araît pea de bien, et nomme elle 
■■ auHÎ beaucoup d'eaprit et de bonne eompagme, portait avae peioe le poldà 
" de r/m avknUé. Four l'eu dépêtrer et l<û donner de quoi Tivre, on bd 
" proeura, «n 16T2, le gon?ernement du Canada, oA il fit «i Uen lon^et 
" années qa'il 7 fntrenToyéeDieSO. Mme. de Frontenac était utrémement 
" vieille, et voyait encore cbea elle force bonne eompagnie." M. de Fronte- 
nac ne lùua aneun enfant, n avait en un fîU. et ce fils avait été tué i la 
tête d'oQ régiment qu'il oommandait au service de l'évéque de Munater, 
•llié de la France C. de Laroche-Eén». Journal de Québec, 1S64. 
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C'était nn homme qni avait une grande expérience des affaires 
du pays, et qni étùt aimé des tronpes & cause de son intré- 
pidité. Un jugement sain, de ta pénétration, dn désintéresse- 
ment, an flegme qui le rendait mattre de ses préjugés et de ses 
passions, l'avaient recommandé depuis longtemps aux Cana- 
diens et aux sauvages. 

Le chevalier de Vaudreuil ht nommé au gouvernement de 
Kontréal, poste important, que son activité, sa bonne mine, des 
manières aimables et nobles, sa popularité parmi les snldat^t 
le rendaient très-digne d'occuper. Convaincu enlin de l'impor- 
tance de Cataracoui, le roi recommanda d'y nommer aussi pour 
commandant un officier intelligent et capable de prendre nnn 
décision $3cs toutes les circonstances oil il pourrait se trouver. 

Le chevalCèi^eCaliières suivit & l'égard des Iroquois la poli- 
tlqne de son pré^cesseur. H avait mis lid-méme la deinlère 
main au truté prélinîloaire du 18 septembre. Ce traité, que les 
Anglais traversèrent jiis<jn(à la fin, fut confirmé, le 4 aoQt 1701, 
dans une assemblée générale'^nue sous les murs de Montréal. 

Une vaste enceinte garnie de^vdins, avait été élevée dans la 
plaine, et l'on y avait réservé un^lJ"ce poar les dames et l'é- 
lite de la ville. Les soldats furent ritKés à l'enlour, et treize 
cents sauvages vinrent s'y asseob dans fll^dre qui avait été in- 
diqué. Jamais on n'avait vu réunis les députell^B tant de nations 
diverses. Les Abénaqnis, les Iroquois, les Kp"'- ï*^ Outa- 
ouids, les Kiftmis, les Algonquins, les PonteouatiV^' ^^ Ou**- 
gamis, les Sauteurs, les Illinois, enfin les princii^^ nations 
depuis le golfe Saint-Lanrent jusque vers le bas do^'^^'^'P'* 
y avùent des représentants. Cette nombreuse assemb^ ^'^^'^ 
l'aspect le plus varié et le plus bizarre par rétrangetélÉ*f "***' 
tûmes et la diversité des idiomes. Le gouverneur occu^^ ""* 
place où il pouvait être vu et entendu de tout le mJ!^®" 
Trente-huit députés vinrent signer le traité définitif. Un ^'^ 
Deum fut ensuite chanté. Un festin, des salves d'artillerie, ^^^ 
feux de Joie terminèrent nne solennité qni assurait la pabk ^^ 
l'Amérique septentrionale, et ensevelissait dans le sein de la^^*^ 
cette hache de guerre qui, depuis tant d'années toujours lèxfé^ 
et toujours sanglante, avait tenu dans l'effroi tous les peuplé? 
depuis la b^e d'Hudson jusqu'au golfe du Mexique, 
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Leco&Bommationdecegrand acte fut accompagnée d'un évé- 
nement qui lit une impression profonde sur les esprits, et qui 
fournit una nouvelle preove du respect que la Trai patriote 
impose même il ses ennemis. Dans une des conférences publi- 
ques, tandis qne l'un des chefe hnrons parlait. Le Bat, c« 
cél&bre.sattvage dont le nom a été cité déjii plusieurs ibis, 
perdit connaissance. On le secourut avec d'autant plus d'em- 
pressement, qu'on lui avait presque toute l'obligation de ce 
merveilleux concevt et de cette réunion, sans exemple jusqu'alors, 
des députés de tant de nations diveraes ponr conclure une paix 
générale! Lorsqu'il fut revenu & lui, il montra le désir do dire 
quelque cbose ; on le fit asseoir dans un fauteuil au milieu de 
l'assemblée, et tout le monde s'approcha ponr l'entendre, 
n parla au milieu d'un ailence profond. Il exposa avec mo- 
destie et dignité ce qu'il avait fait pour amener une paix univer- 
selle et durable. Il appuya beaucoup sur la nécessité de cette 
paix, et sur les avantages qui en reviendraient à tontes les 
nations, en démêlant aveu une adresse étonDant« tes intérêts 
des unes et des autres. Puis tl se tourna vers le gouverneur gé- 
néral, et le conjura de justifier par sa conduits la confiance qu'on 
avait en lui. Sa voix s'affaiblissant, il cessa bientôt de parler. 
Doué d'une grande éloquence et de beaucoup d'esprit, il reçut 
encore dans cette drconstanoe imposante, ces vifs applaudisse- 
ments qui couvraient sa voix chaque fois qu'il l'élevait dans les 
assemblées publiques. 

8ur la fin de la séance, U se trouva plus mal. On le porta à 
l'Hôtel-Dieu, où il expira sur les deux heures après minuit. 
Les Hnrons sentirent toute la perte qu'ils venaient de faire. 
Jamiûs sauvage n'avait montré plus de génie, plus de valeur, 
plus de prudence, plus de connaissance du cœur humun. Des 
mesures presque toujours justes, les ressources inépuisables da 
son esprit, lui assurèrent des succès constants. Fasdonné pour 
le bien et la gloire de sa nation, ce fut par patriotisme qu'il rom- 
pit, avec cette résolution qui compte le crime ponr rien, la paix 
que le marquis de Denonville avait &ite avec les Iroquoia 
contre ce qu'il croyait être les Intérêts de ses compatriotes. 

Le Rat ou Kondiaronk, son nom hnron. brillait autant dans 
les conversations que dans les assemblées publiques, par son es- 
prit et ses réparties vives, pleines de sel et ordinairement sans 
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ripliqne. H était le wul luncme en Can&da qni pût en cela 
tenir tête «a comte de Frontenac, qui l'ioTitait souvent à m 
table ; et îl avisait qu'il ne connaiseait parnû les FnançaiB que 
deux hommes d'esprit, le gouvecnear et le P. de Çarbeil. L'^ 
tûne qu'il psrt&it à oe Jésuite fut ce qui le détenuiva. dit-oui à 
8* fùn chrétien. * 

Sa mort causa un deuil général. Son oorpa fut exposé, et Ses 
funéndlles, auxquelles assistèrent le gouverneur, toutes lea au- 
tpritéa «t les ambassadeurs sauvages qui se tfOQvaient \ Mont- 
réal, se firent ^veo pompe et avec les lum^ears militaires. H 
fht inhumé daaa l'église paroissiale. Son influenœ et le caq 
que l'on faisait de ses conseils parmi sa nation étsjent tels, 
qn'après Ïb, promesse que ii. de Calliëres avait f^ite à ce chef 
mourant, de ne Jamais séparer les intérêts des Françus de 
ceux des Hurons, ceux-ci gardèrent toqjonra aux premiers iin4 
fidéUté inviolable. 
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Isa Aguier».— M. d'Ailleboost relÔT« M. de Montmagoy oomms gouTer- 
aeta de U NoBTeUe-France.— La guerre derient extrêmement vire entra 
les Itoquois et les Eurooi ; anccêa prodigieux des premiers : les Harons, 
ne ponTBnt leur tenir tâte, aont dispersée, les nna vers le lae Sapéiienr, 
d'antres Ters la bai* d'Had»oo, le reste vers le bas Saint-Laurent (1649- 
60.] — La Nouvelle-Angleterre fait proposer an Oanads un traité de com- 
mères et d'alUauee perpétuelle. — M. d« Lausao enoeède à M. d'Ailleboiiat. 
— Lee Iroquois, après leur Tietoire sur les Enrons, lâchent leurs baudes 
•nr les établiMementa fran^ii. — M. d'ArgeosoD vient remplacer KL de 
Iausoo. — Le dévouement de Daulae sauTe le Canada. — Les Iroquois de- 
mandent et obtieunent la paix. — Le bsrao d'Âvaugonr arrive comme 
gouvemenr à Québec; remontrance énergique qull fait i la oomr sur 
l'abandon de la colonie ; on 7 eavMe 400 hommes de troupes. — Dissen- 
sione entre le gouveruenr et l'évéque. — Célèbre tremblement de terre de 
1 6S8. — Rappel de U . d'Av&ogoiir, auquel sueeAde M. de ULéej. — La eoin- 
pagola des cent asseoies rend le Canadaau Ti>ietsadiMOut(lMS.Jp. 116. 



CHAPITRE IL 



GUEBBli CIVILE EN ACADIK. — 1632-1667. 

La France rederenne maîtresse de tonte l'Aoadie par ta traité de Sûat- 
Qermain-eii-Laye, la divise en trois parties, qu'elle eoncède au oomman- 
denr de Haûlli, gonvemenr, i Charles de Saiat-Etjenne, chevalier de la 
Tour et à M. Denis. — Ces eooeeasieiuiaires enlèvent Pemaquid aax 
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qai repousse deni fois les troupes de Chamise^ snooessear de RaziUi. 
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CHAPITRE III. 

OOOTËBSBWBNT CitiL DU CANABA.— 1663. 

h» éana^vr d* Hé»j wrir* «n Ouiada -, motiCa da n nomiiatioo aomine 
gOBTeriMiir gâiiéral— B fait nite répmue neBtfMU au ambundeun 
iroquob. — Gflorta et pion de IColb«rt pon paopler la aolonie^ — Sa popa- 
latioB SB I6tS; manUradoDt 1*7 lonneot le* ftablUacmcots; iotrodiie- 
(ion dn syrtim* féodal; tcnorM « fraiM-allai et A titre de flef et sei- 
gBcarie, «mportaot 1«« mène* privilégei «t Ua intmea MrrilDdei à peu 
prie qa'eB FraDt* ; le roi ta réeerre la ii]«erw)eté, maie accorde la 
droit de haute, no^eone et baaae jnatiee i la plapart d«i aeigneun, qui 
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du conaeil aoQTar^ par leqoel doiTrAt être eoregiatréa lea édita, or- 

, doniwuwea, et«-, poar atoir furoe de loi;~S4pentioD de» ponvoira poli- 
tiqne, admioUlratif et judieiûre.— Intiwluction de la cootume de I^s. 
— Création de tribnnanz inférieara ponrlea afiâiree dTÎleaeteriiniDelIea, 
i lloDtréal el aui Troia-RiTiirea, hdb le doiu da juridietioD» royales. — 
NomiuatioD d'un iatandaut; aea foBcticoM embraaacnt l'admiDistration 
tiTÎla, la police, la ([rando et la petite Toirie, les finaneei et la marine. 
— Cour de l'intendant. — Juge-eoniul. — JnatEcte aeignaDrlalee —Commis' 
aairea dei petites causes. — Ëleotion d'un maire et de deux échevins, qui 
sont remplacés pâma syndic ditdes lubitationa, — Cour* prévâtalea éta- 
blie* «n Canada. — Ueaures de précantion priée* par las rois de Franec pour 
ampéeber lea idée* de Uberté at d'mdépendaiMe de naBre dana les colo- 
nie* ■ p. lu. 
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C«1;TBMEMBIiIT BCCLftSlASTKlUB DV CAHABA. — 1663, 

Slasions étaUiek an Canada ; ellesrelévent de l'arclievéefaé métropolitaio 
de Rmien, et sont deflterfjea d'abord par le* fraoeiseains (réeoIleCs,) et 
pim tard par les jéiuitei. — La HouTelle-France est érigée en Ticariat 
apostolique (lui), puis eu évédié (IS14). — H. de Laval premier éréqua 
de Québec; caractâra de ce prélaL^-Oppo^tion et diSeunés que snecite 
■a DominatloD. — H. de Que^lua r^nse de le reconnaître. — EtaUïeiement 
du sémloiûre de Québeo, auquel toutes 1e« dtnea du pajs aont affectée*, 
â condition qu'il pourvoira à la subnstance des curé*. — Les dîmes, fixées 
au treizième par l'èvéque, «oot réduites au Tingt-sixièma par le eooseil 
wiuïflinio — Lfia réoollelB s'offrent & desservir le» paroisses gratuitement. 
— Lo° uui £3, J abu;<I uuiuviblee, si,ut remiui inamovibles par t'édit de 1679, 
qui oonfirma an notre l'arrêt du contail sonTCrain toncbant la quotité de* 
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luatitatioiu de UenfaiguniM et d'édocatjoa — L'éduosUoo du peuple oitré- 
mement négligée. — Caractèra do olergé oanadiea boiu le régime fraudais. 
— Lea débats oasajet de* libertéa de l'I^liae gallicane u'oDt poiot d'éidio 
va Canada i le jantémame et le quiétboM 7 font quelque» Mkptw. p.llj. 
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CHAPITRE I. 
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Le eonieil eouTCraÏD : di*i»toB ao sujet da ajndio àaa habttatiom.'— U. de 
Uétj euapeud le« ooMeîllen de l'appoeitioD. — Mijea tlraiige qu'il veut 
employer pour lea rampliiMr. — NouTeaux meoibreB Dommé». — M. de 
Tilteraj paue en Fraoee pour porter des plsiatea oaotrti InL— U. de 
Xée; révoqué ; ea mort — H. de CsuFeelle* lui aneoède. — Arrivée de H. 
de Tracy, viee-rra, de M. de Ooiuisellee et de H. Taloo, premier iutan- 
dant, d'un grand nombre d'éraigrants et du régiment de Oaiigaa». — hn 
liberté du oonineroe eat aoeonlée â la eolmie, aanf certaise* réeertei. — 
Ouerre aoDtre les Iroquoii. — Denz inva^ans de leun eantoiu par les 
Français lea foreent à desouidw la paix.— M. de Traivr repaaee eu 
Fraoee. — Le projet de franciser les lauTages éeliaue.— L'intendant sug- 
gère de restreindre l'autorité da elergé dant le« afiiùres temporelles. — 
Travaux et aetivilé prodigieuse de Talon ; impuiaioa qu'il donne à l'agri- 
culture et au eonmeroe. — Liosnciement du régiment [de Oarigoan, à «on- 
dition qne le» soldats s'établir«nt dans le p*yi. — Talen passe en Franee. 
— Le gouTeineur empêche lea Iroquois d'atUrer la b«ite des pays occi- 
dentaux dans la ITonvelle-ïork, et ^niiae les sanvagee prêta A se faire 
la guerre. — Mortalité effrayante parmi eux. — Talon, revenu en Canada, 
forme le vaste projet de soumettre i la France tout l'oueet de l'Amérique. 
— Traité da aant Sainte-Marie avec lea nation* occidenlalee, qui recon- 
uaisBent la suprématie françnise— Fondation de Cataraooni (Eingeton). 
.—Le oomte de Frontenac remplace H. de Oourœlles: ses talents, «on 
caractère; discours qu'il fait au conseil souverain. — Lois nombreuses 
décrétées toucliaut l'administration de la justice et d'autres objeta d'uti- 
lité piddiqpe. — Sui^resaion de la compagnie des Indee occidentales. 
— Division entre M. de Fronteoae et M. Perrot, gouverneur de Uontréal ; 
celni-d «et emprisonné an chSt«au Saiot-Louis. — Le clergé appuie M. 
Perrot — Le oonseil aouvenùn e«t aaisi de l'aSùre, qui est finalement 
renvoyée an rai.— U. Duchaanean relève U. Talou.— Qnerellee avee M. 
de Laval an sujet de la trwte de l'eau-de-vie. — MwMsioiM entre le gou- 
Tcmeur et ALDuchesneau: iltsont rappelé* touslesdeux. — Bivalttéde 
llEîgliee et du gouveni entent. — Arrivée de M. de la Barre, qui vient rem- 
pUear tL de FroDUnao ., p. ISS. 



1.;. Google 



868 SOHHAIBBS. 

CHAPITEE II. 

DicOnVERTB DU M1S8HSIPI. — 1673. 
De* déconvertM du Frutua dîna llaUrienr da l'Amérique upteotriotiRle. 
^Voj^eur» et miMi(WDBlr«e. Lei jéitiiUi : leur ■otiTité et leur cou- 
rage.— Vt^get «a Nord: 1« P. De Queo découvre le lae Sùatjean (St 
^enay.) 1S41 ; SMDt-SImoii et La Couture pénètrent par cette route à la 
baie d'Hadnm <I 872.)— Voyage* dana l'Eat et dana l'Ouaet ; le P. Dnril- 
lettet Ta du Salut-Lauraut 1 la mer par lea ririârea Chaudière et Eéné- 
1>*0.<-Lee lao» Erié, Huron et Miohigaii sont aoeoeaÙTement Tisitéa.— 
Deu» jennea traitants se rwident, eu 1869, à la tête du lao Sopérieur et 
loaqu'aoi Sioux ; nombreuses triboa de oea eootrée». — Eicuraioni apoato- 
liqaea daa PP. Raimbanlt, Jognes et Meeuard.— Lae PP. AUouei et DaUon 
savaueent juaqu'anz limitée de la rallée du Hiaaiasipi, oH ils août infor- 
més par le» indigânea qu'eUe eet arroeée par mi grand fienve,— La P. 
Uarqaett« et Joliet, de Québee. ohcÔBia par Talon pour aller reconnaître 
la Térité de M rapport, parnennent i ce fleuve le 11 juin 161S, et la 
deBcendenl juiqu'à la rivière des Arkanias. Senaatioa que cette déoeu- 
verte Ut en Canada. — La Sale résout de deacendre le nouveau fieuve 
juaqu'à la mer,— H bWit ft Niagara le premier vuaseaa qni ùt navigoé 
eur lea laoa Erié, Huron et Uiehigan; il construit le fort des Hilmis, et 
le fort do Crèvooœur sur la ririère dea Illinoie.— Le P. Heonepin remonte 
le Uiadasiin jmqu'an tant Saint-Antoine, et tombe entre les maina dea 
Sioui.— Difficulté» et embarraa de toua genre» qu'éprouve 1« Sale, qui 
triomphe de tous lea obataclo et réuaut enfin à leconnattre le Misaiasipi 
jnaqu'à la mer en leSS; il donne U nom de Louisiane auzimmensea con- 
trée» que traverae ce fleuve.- H va rendre compte de aea découvertea & 
Iiouis XIV, aprèa a'étre fut précéder à Paria dn F. Zénobe Mambré ; 
graoienz aocneil qu'il refoit du roi p. S!2. 



CHAPITRE III. 



LE H&esACRB DE LACHIXB. — 1682-1689. 

Arrivée de M. de la Barre, qui vient remplacer M. de Frwitenu)-, aan ad- 
miniatratiou, aon oaractére ', il ae laisse prévenir contre lea partisana de 
M. de Frontenac, et particulièrement contre 1» Sale.— La gnerre 
étant imminente, il convoque une assemblée des notablea ; leura cahier» : 
on demande de» odIod» au roL — Louis XIT n'a que SOO hommes à en- 
voyer su Canada. — Dongan, gouverneur de la Nouvelle-Torb, malgré le» 
ordre» de sa eonr, exoits les Iroquoia A la guerre.— La Barre s'en laisse 
imposer par le» sauvage», qni le trompent et qui lèvent enfin le masque, 
en attaquant le fort de Grèvecœar, aux Illinoi», — Maladresse de Dongan, 
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qui vent \ig»er toi» les oantone oontre les Fruifus. — L« ^onvemcDr part 
da Maatréal avec une Brmée ponr attaquer l«s Iroquoia ; l«at«ur et dé- 
sordre de SB marine ; il arriTs à la bois de la Famine (lao Ontario) ; di- 
•ette daoa le camp; paix liOBt«u»e avec l'eaiiemi. — M. de la Barre est 
rappelé et remplacé par le marqnU de DeaoDTille, dont l'admiiuBtratioi] eit . 
eaoore plus malhauraDBe que celle de boq prédéeeuear. — Il veut esolare 
le* trwtaota anglais et les eliaeeenra iroquoia de la rive gauche da Saiot- 
Lanrent et des lacs. — Dongao assemble les chefs des caotona fl Albany, 
«t les engage i reprendre les armes. — M. da DenoDYille, instroit da 
ces meofies par le P. Lamberrille, se décide i le» préTeoir. — Soua pré- 
texte d'une conférence, il attire plusieura chefs de ces tribus en Canada, 
les saisit et les envoie abargéa de fera on France. — Noble conduite dea 
OonoDtagnés envers le P. Lamberville. instrument innocent de «ette 
traliison. — On attaque les Teonnonthonans avec 2,700 hommes ; ils tendent 
une embuscade ; ou rédnit Iodb leurs villages en cendres. — On ne profite 
point de la victoire. — Fondation de Niagara. — Pourparlers de ptu'x ; per- 
fidies profondément ourdies de Le Bat, chef huroo, pour rompre les né- 
goiùatàons. — Ia pierre coutiuue. — Le chevalier de Calliâres propose la oou- 
quëte de la Noavelle-Tork. — Calme trompeur dans la colonie. — Massa- 
cre de Lacbins, le 21 août 1689. Ineptie du gouverneur ; il est révoqué. 
— Guerre entre la France et l'Angleterre. — M. de Frontenac revient en 
Canada ; il tire le pays de tabtme, et le rend, par ses talents et par sa 
vigueur, bientât victorieux de tousses ennemis p. 247. 



LIVRE CINQUIEME. 

CHAPITEK I. 

COLONIES ANGLAISES. — 1690. 
Objet de ce chapitre. — Le* persécutions politiques et religieuses fondent et 
peuplent les oolonies anglaises, qui deviennent en peu de temps très- 
puissaotea. — Oaraotàre anglais résultant du mélange àea race* normande 
et saxonne. —Institutions libres apportées au Nouveau-Monde, fruit des 
progrès de l'époque. — La Virginie et la Nouvelle- Angleterre. — Calouie 
de Jameatown (ISOÏ). — Colonie du Nouyeau-PIymonth et gouvernement 
qu'elle se donne (1620). — Les émigrations se multiplient — L'Angle- 
terre s'alarme. — La bonne politique prévaut dans ses conseils, et elle laissa 
continuer l'Émigration.— Le Nauvean-PIjmoudi passe entre les tsmot dn 
roi par suite de la dissolution de la compagoie. — La commission dea 
plantations est établie; opposition qu'elle suscite dans les oolonies i sa 
dissolution. — Etabli asement du Marjlaud (16S2] et de plusieurs autres 
provinoee. — Leurs diverses formes de gouvernement — Confédération des 
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proTÏneca delà Noar elle- Angleterre. — Ell«a ie montrent preeqoe indâ- 
peadaatei de la métropole. — Population et territoire dee étAbliBsementi 
anglaie en 1090. — III jouiuent de la liberté do eoDomerce. — JalouaJe de 
l'ADgleterre : lois du parlement impérial, notamment la loi de naTÏga- 
tian, paseéei pour reatreindre eette liberté. — Oppoùtion générale de* col». 
niée ; doctrine dn Maeeachuietta à ce enjet — H. Randolpti envoya par 
l'Angletenv pour faire exécuter see lois de ooiDm«r«« ; «Ile le nomme 
pereeptear général des douanes. — ITégoee étendu que faisaient déji le* 
eolooa. — Lei rapporte et le* ealomnies de Randolph serrent de prétexte 
pour révoquer les chartes de la Noavetle- Angleterre. — BéTolution de 
iseo. — QouvememeDt. — Lda — Education.— Industrie. — TOMrtaoe entre 
le coloQ d'alors et le colon d'aujonrd'bui, entre le colon fran^aie et le 
eolon aaglat p. 27 T. 



CHAPITEE II. 

LE SIÈGE DE 4UÊBEC.-~1689-1696. 
Ligne d'Ai^bourg formée contre Loni» SIV. — L'Angleterre s'y Jœnt en 
1S89, et la gaerre, reoommeDCée entre elle et la Franoe, est portée dans 
leurs «otoniea. — Disproportion de forées entre ee« dernières. — Plan d'hos- 
tilités dcB Français. — Projet de conquête de la Nouvelle- York ; il est aban- 
donné aprèe un commencement d'exécution. — Triste état du Canada et d« 
l'Acadie. — Vignenr du gouvernement de H. de Frontenac — Premières 
hostilités : H. d'Iberville mlève deux Taiseeaux anglais dans la baia 
d'Hudson. — Prise de Pemaquid par les Abénaquîs. — Sac de Schenectad;. 
— Destruction de Salmon FaUa (Sementela). — Le fort Cseco est pris et 
rasé. — Le* sauvages oeeïdantanx, prêts àae âétacherde la France, renou- 
vellent leur alliance avec elle au premier bmit de *es succès. — Irruptions 
dee Iroquois, qui rafueent de foira la paix. — Constance et eourage des Ca- 
nadiens. — Le* Alitais projettent la conquête de la Nouvelle-France. — Etat 
de l'Aoadie depnia 1*67. — L'amiral Hiippa prend Port-Eoyaî; il assiège 
Québec (IS90) et est repoussé. — Betraite du général Winthrop, qui 
l'était avaseé jusqu'au lao Saiut-Sacrement (las Qeorge) pour attaquer U 
Canaila par l'ouest, tandis que l'amiral I^pps l'attaquerait par l'est. — 
Déeaxtre de la flotte de«e dernier. — Humiliation des colonies angl^sea. 
— Uisère profoudedaus (es coloniee des deux nations. — Leslroquoie elles 
Abénaqub eontiauent leurs déprédations. -Le major B^ujler auT7>rend 
le camp de la Frairie-de-la-Magdeleïae (1601) et cet défùt par 11. de 
Tarennes. — Nouveau projet pour la conquête de Québeoiormée par PAn- 
gleterre. — La défaite dee troupe* de l'expédition contre la Uarttnique et 
ensuite la fièvre jaune, qui les détâme sur la flotte de l'amiral Wlieeler, 
Font manquer l'Hitreprise.— Expéditions françaises dans les caoU9D*(18S8 
M IHS) ; les bourgade* de* OoDootngués et de* Otmeyonths sont incea- 
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£âta.— Lm UiAmis fout auui euayer d« gnmdM pertes aux Iroqtuûi.'— 
Le OuMtU, pliu truiquille aprêa SToii repoDuA partout ■«• enuemU, m 
prépare à aller porter i ion t«ar la guerre ehec eux. — L'état oompara- 
tJTemeiit henreoz daua lequel il se trouya, eit dû à l'énergie et aux iages 
meatirea da eomte de TrootenBO. — Intriguée de ses emiuma en Franie. 
^800. 



CHAPITRE III. 

TBXBENBUTE ST BAIS D'HDUSON. — 1696-1701. 

' OontÏDtmtïna de la guerre ; lei Français repreimait l'offuiriTe. — La oon- 
quéte de Femaquid et des pouessioDi auglaiset dans Itle d« TerreDsuTa 
et dans la baie d'Hadsou est résolue. — D'Iberrille défait trois raiiseauz 
enuetnis ^ prend P^oaqnid. — Terreneuve: sa desariptàon; premiers 
établissements fraudais ; leur histoire.— Le gouTemenr, M. de Bronillan, 
et dlbeirille réonisaent lears forces pour agir oontre les Anglais. — Mé- 
sintelligeaee eatre ces deux oliefs ; ils se raocommodeat. — Qs preoaent 
Sfùnt-JesD, capitale BPglaise de l'Île, et ravagent les aotrsa âtablissemeuta. 
— Hércôque campagne d'hiver des Canadiens. — Bsie d'Hudsoo ; son his- 
toire. — Départ de d'iberville; dangers que son eseadre eourt dans les 
glaoei ; beau combat naval qu'il livre ; il se bat aeul oontre triMs et rem- 
porte la victoire.— Naufrage — La biùe d'Hodson est oonquiee. — Si' 
toation avantagense de la Nouvelle-Fraoce. — La eour projette la oonquéta 
de Boston et de New- York. — M. de Nesmoud part de France aveo une 
fiotta oonsidérable ; le retard qne cause la longuenr de ta traversée bit 
abandonner l'entreprise. — Oonstemation des colonies anglûses. — Fin de 
la guerre : pûx de Bievick (1S07.) — Difficultés entre les deux gonverae- 
monta au sujet des frontiâres de leurs oolonies. — ïl de Frontenao refuse 
de négocier avec les cantons iroquoie par l'intermédiaire de lord Bello- 
moat. — Mort de U. de Frontenac ; stm portrait — U. de Oallières lui sne- 
cède. — Pùx avec toutes les tribns sauvages, confirmée solennellement i 
Ifontréal en ITBl. — Disooars du célèbre chef Le Bat; sa mort; impres- 
MOB profonde qn'elle laisse dans l'esprit des indigènes ; génie et eara*- 
tdre de ce sauvage.— Sas funérailles p. SM. 



1.;. Google 



.;, Google 



1.;. Google 



1.;. Google 



n,s,t,.,.d.i. Google 



iDi Google 



1.;. Google 



1.;. Google 



1.;. Google 



1.;. Google 



1.;. Google 



1.;. Google 



